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SECTION L. 


ÉTABLISSEMENT DE LA MONANCHIE ABSOLUE. 
1589-1654. 


CHAPITRE PREMIER. 


Commencement du règne de Henri IV. — Fin des guerres civiles religieuses, — 
dit de Nantes et traité de Vervins. — 1580 à 1598. 

$ 1%. HeniIV er Caaaues X, Rois DE France. — En apprenant 
la mort de Henri III, Paris éclata de joie, et poussa l'égarement 
Jusqu'à honorer le meurtrier comme martyr. Toutes les églises 
retentirent des éloges de Jacques Clément ; son portrait fu 
placé sur les autels ; l'ambassadeur d'Espagne écrivait à son 
maître que « c'était à la main seule du Très-Haut qu'on était 
« redevable de cet heureux événement ('), » et le pape n'eut 
pas bone de comparer la mort de l'assassin à la passion du 
Sauveur, 


(1) Aretives de Sirancas, d'après Capeñpu-. La Réforms, La Ligue ét le Rigna 
de Henri IV, 19, p.200. i 


in. 


s ÉTAUSSEMENT DE LA MONANCNIE-AMEOLUE. 

Cependant l'extinction de la race des Valois plaçait la Ligue 
sur nn lerrain tout, nouveau, en meltant én scène la grande 
question de la succession au trône. Henri de Bourbon étant dou. 
bloment étranger à la France comme roi de Navarre et commen 
chef des calvinistes, il semblait que La nation dût rentrer plet- 
nement dansson droit de se choisir un souverain de sa pro 
désa langue ét dé ses lois. L'occasion était venue pour la faÿ- 
sonde Guise, si populaire et si catholique, de monter sur ie 
trône mais le Balafré était mort ; son Bls, qui n'avait rien def 
vertus dé ses pères, était prisonnier du Béarnais; son frère, le 
duc dé Mayenhe, devenu le chef de la Ligue plutôt par la force 
des circonstances que par ambition, était un homme intelligent, 
et tenace, mais modéré, nonchalant, sans inspiration let sans! 
audace. Célui-ci chercba à gagner du temps par un moyen 
térme qui, en remplissant le {rône, laissât pourtant le charop 
Aibe'k ses prétentions, et il se häla.de faire proclamer le candie 
nal de Bourbon sous le nom de Charles X {7 äoût 1589]. C'était 
une grande fauteet la négation même des projets de la maison 
de Guise : le nouveau roi, prisonnier du Béarnais, ne donnait, 
il est vrai, que son nom à Mayénne, qui gardait tout le pouvoirs @ 
mais son élévation était une reconnaissance formelle de la 1é- 
gitimité des Bourbons, et par là, ainsi que le désiraient Ville 
roy; Jeannin et les politiques qui poussaient à celle mesure, on. 
préparait les voies à Henri de Navarre. Charles X fut reconnu 
sans obstacle par toutes les villes de l'Union et par les puis- 
sañces catholiques; Mayenne garda le gouvernement comme 
Lieutenant général de l'État et couronne de France. 

Dans le camp de Saint-Cloud, le Béarnais avait pris le titre de 
roi dé France et le nom de Hewns LV; mais autour de lui étaient 

dé grandes divisions. Les scigarunt protestants voyaiünt que leur 
parti restait sans têle et sans avenir si leur chef était mis sur 
le trône, car Henri devait infailliblement se faire catholique ; 
alors {L travaillerait à rétablir l'unité monarchique, et combat 
trait les prétentions aristocratiques et féodales de ses anciens 
conpâgnüns Noncbslant, les gentilshommes gascons, qui 
avaient suivi le bravé Déarnais, n'ayant dévant les Yeux que la 
gloire de donner à la France un roi de leur pays et l'espoir d'é 
lever leur fortune sur la sicone, recommurent Henri, et ce fl 
un suicide pour le parti protestant. 

Mais le can de Saint-Cloud comptait à peine trois à quatre 








ï ÉTABLESENENT DE A MONANCIIE ABSOLUE. 
mnt la religion catholique dans le royaume, excepté dans 168 
lieux où l'édit de Bergeraeaccordait liberté aux protestants, 
Cette déclaration fut signée par là plupart des seigneurs, 
a reconaurent pour leur roi et prince naturel Henri IV, role. 
France et deNavarre (}:» elle fut enregistrée au parlement" 
de Tours, el'envoyée à toutes les villes du royaume, Malgré 
cela, d'Épernon et plusieurs seigneurs catholiques abandon 
pèrent Hénri etre retirèrent dans leurs gouvernements ; d'autres 
même dans le camp de la Ligue avec un grand nom 
bre dé soldats; quelques-uns, comme d'Aumont, Longueville, 
Biron, sc.firent acheter eur fidélité par des concessions de 
Sefs; enfiû La Trémoille, avec neuf bataillons de protestants, 
refusa de « combattre sous les drapeaux d'un souverain qui 
xenalt de s'engager à protéger l'idolâtrie. » Il ne resta an 
Henri, devant la grande et puissante Ligue, que buit® 
dix mille hommes, la plupart étrangers, et qu'il ne pouvait nf” 
solder ni nourrir. 

Ainsi Charles X et Henri IV, des religions catholique et pros 
testante, les parlements de Paris et de Tours, le nord et le 
amidi de la France, le peuple et la noblesse, l'esprit d'unité et 
Y'esprit féodal étaient en présence avec une grande différence 
dé uvyens et de forces. Le droit, la puissance ct l'avenir sont 
du côté de la Ligue; mais Henri de Bourbon n'était pas um 
bomme ordinaire; quand il vit que la force était inutile, 
mpostasla le parti où Il était né, et se jeta dans celui qui lui 
donnait le droit, la puissance et l'avenir, 

SI. Comnar n'Anques. — Sunruse pes Faupobnes br Pants 
— Hoi Est necoxNU van LES Vénrniens, — Cependant la mort 
de Henri LL avait rendu toute sa confiance à la Ligue; Vos sé 
cours de l'Espagne étaient arrivés, et Mayenne rassemblait 
avec beaucoup d'activité une armée de trente mille hommes. 
Henri allait se trouver isolé et compromis devant la capitales 
roi sans royaume, sans sujols, sans gouvernement, sans minis= 
tres, Il ne pouvait lever nulle part des impôts ni des hommes, # 
car le peu de pays qui le roconnaissait avait assez à faire do se 
défeudre lui-même : fl fllait done se hâter de quitter les envi- 
rons de Paris. Mais, privé de vivres et de munitions, il ne sas 
ail où aller, et il pensait mème à retourner dans lés protinces 


17 Deplestlt-Memer, tk, kv, j38. 
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sait. U gagna trois marches sur Mayenne, et se porta rapidement 
sur Paris, qui ne s'attendait nullement à une attaque [31 oct.}. 
Les bourgeois et les mo.nes se jetèrent, pleins d'enthousiisme M 
et decourage, dans les faubourgs; mais l'enceinte étant trop | 
vaste pour être défendue, les faubourgs du midi furent em» 
portés d'assaut, après un violent combat où périrent neufconts M 
Parisiens [4* nov.]. Les huguenots s'y précipitèrent en criant M 
« Saint-Barthélemy ! » et pendant trois jours Ils les livrèrent 
au plus affreux pillage. Henri, ayant ainsi enrichi ses soldats, 
n'essaya pas de forcer la ville, « car son armée se fût perdue 
dedans (‘};» d'ailleurs, les Parisiens se préparaient à une vË 
goureuse résistance, et Mayenne venait d'arriver [4 nov:]. Il dés. 
Campa, partagen son armée en quatre corps qu'il envoya vivre 
dans quatre provinces; et, à la tête de ses gentilshommes, il 
alla à Tours, la capitale du parti royaliste [21 nov.]. 

C'était l'époque où devaient se réunir les états. Henri qui no 
voulait pas exposer ses droits aux discussions d'une assemblé 
nationale, s'excusa auprès du parlement de ne les avoër”pas 
convoqués, à cause des embarras de la guerre. Olligé de tenir 
le milieu entre les catholiques, qui s'impatientaient de ne pas 
le voir changer de religion, et entre les protestants, qui sé pro- 
posañent d'élire à sa place on chef de leur parti, il lultait contre 
les difficultés de sa position à force de gaieté, de patiénce, de 
finesse d'esprit et de courage : « N fajsoit plus le compagnon 
que le prince, et suppléoit à la pauvreté de ses moyens par la 
prodigalité de ses: promesses. 11 faisoit bonne mine à tout Je 
monde, lattant lour à tour les protestants ct les catholiques, 
les premiers comme ses anciens et intimes compagnons, les £e- 
conds comme des gens dont il alloit embrasser la croyance: 
s'excusant auprès des bourgeois des maux de la guurre, se fai- 
sant l'ami des gentilshommes, tournant en plaisnierie sa pé- 
nurie actuelle, protestant à chacun qu'il lui devoit la couronne 
et qu'il l'en récompenseruit bien un jour *, » 

Cependant {l gagnait du éhemin, sinon en Francs, où l'on 
ne croyait jamais qu'il parriendrait au trône, du moins à l'extés 
rivur, où £a renommée grandiseait. Malgré sa pauvreté et les 
soins de ln guerre, il avait envoyé des agents dans toutes les 


1} Sally, L 0 pr 433, 
49 Derite, Wy, 1, pe 59% 





L “ÉTANLISSEMENT DE LA MONARCHIE AISOLUE, 
cœur, dé Nemours, de Nevers, d'Aurnale, tendaient à démeme 
brer le royaume ; une partie du parlement et une grande partie. 
de la noblesse et de la haute bourgeoisie voulaient un roi fran 
* çais, et auraient accepté Henri de Navarre, pourvu qu'il devint. 
zatholique; enfin les Seize et les membres du conseil de l'Union 
Tr te au pipi Là pes de la monarchie 
et de la noblesse, et à réduire J'Élat de France en une répuhl}. 
que (!). » Mayenne lutia avec fermeté contre toutes ces préten- 
tions, et persista dans son but : conserver l'unité monarchique 
en rejetant la domination des huguenots et des Espagnols. 1} 
à la fois les propositions de Philippe 11 et de Henri IY, 
et fit décréter par la Sorbonne une défense expresse de traiter 
avec les héréliques; il introduisit des seigneurs et même des pos 
litiques dans le conseil de l'Union, diminua ses attributions, ét 
plus tard les annuls entièrement; puis il promit de convoquer 
les étais généraux pour laisser à la nation le soin de disposer de 

Ja couronne, et s'occupa entièrement de la guerre. 
Henri continuait sa vie d'aventurier, comme s'il eût voulu: 
n'obtenir le trône que par son épée ; mais, malgré ses succès, [l 
ne gagnait pas de partisans; presque toutes les villes et Les 


| 


campagnes étaient contre lui ; les grands seigneurs étaient lite. | 


dépendants ; il n'avait pour lai que ses compagnons de guerre, 
« qu'il remplissoit de bonne opinion de lui et d'eux-mêmes (”}, » 
par ses manières brusques ét affables, ses mots spiriluels, son 
Caractère plein de feu, son insouciance des dangers, des priver 
tions et des fatigues. « Il était, écrivait l'ambassadeur de Savoie, 
courageux et soldat, mais sans discipline militaire; plutôt chef 
de soudards et bannis que général d'armée; libéral, agréable, 
un peu moqueur el gausteur, faisant profession dé bon Frangiis 
et grand amateur de la noblesse (}. » 

1 s'empara de Vendôme, du Mans, de Falaise, et se rapprocha 
peu à peu de Paris. Paris n'avait jamais exercé une si grande 
falluence sur la France ; cette ville était le cœur de la monar« 
chie, la résidence du parlement, de la chambre des comptes, de 
la Sorbonne, enfin de tout ce qui donnait à Mayerne et à son 
fantôme de roi leur légitimité. Paris devait donc être le but 


(+) Pabs-Cuyet. 
(5 Mèm. de Tavanees. 
4) Capetigue, Levi, pe 168. 








10 ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE, 
les villes voisines de Paris, et, quand il fut maître des rivibren 
et des routes, il mit, avec quinze mille hommes senlement 
blocus devant la capitale [8 mai]. 

SV, Sièce pe Pas, — Mancue pv puc DE Pane, — Pass tie 
Lacxv. — Décivmaxes pe Pams, — Mayenne n'était pas rentré 
Paris ; il avait aisé le due de Nemours pour gouverneur dee 
ville, et était allé dans les Pays-Bas hâter l'arrivée d'une 
velle armée espagnole. Les Parisiens étaient dans une gra 
agitation : en vain les politiques avaient essayé de profiter del 
défaite d'ivrg pour faire un chemin au Béarnais, les Scire elles, 
curés avaient redoublé leurs violences, et la Sorbonne av 
déclaré que les Français étaient tenus et obligés en conseiene® 
de l'empêcher de parvenir au gouvernement du royaume, commié! 
hérétique, relaps, cxcommunié, quand même il se convertirait 
et parviendrait à se faire absoudre. Les bourgeois renouvelèrenit. 
solennellement le serment de l'Union, jurèrent de défendre 
ville jusqu'à la mort, et se préparbrent avec ardeur à soutenir 
un siége; ils creusaient les fossés, fortifisient les remparts, #à 
munissaient de vivrès, faisaient des processions et des ravuës, 
s'exérçaient aux armes. Leurs troupes régulières n'étaient que: 
de cinq à six mille hommes ; mais il y avait trente mille hon= 
mes de milices et soianté-cing pièces de canon. Le légat 
Gaëtano et Mendoza, ambassadeur d'Espagne, régularisaient la 
défense : « C'étaient, disaient les Parisiens, les soutiens des vrais 
catholiques. » 

En ce temps, Charles X mourut. Cette mort ne changea rien 
à la situation politique, bien qu'elle rendit plus vives les pré 
téntions des compétiteurs à la couronne ; elle ne jeta aucun 
trouble dans la Ligue ; tout le monde s'accorda à restér, jusquà 
la réunion des états généraux, dans le provisoire où l'on sœ 
DT I ru To 
du À 
Péndant les deux premiers mois, des sorties fréquentes foire 
mirent quelques vivres, et l'on allait faire La moisson à coups 
d'arquebuso; mais Henri, ayant reçu des renforts, ft enlever 
d'amnut tous les faubourgs, après un terrible combat de nuit 
où « Paris semblait enseveli dans une mer de feu » [27 juillet}. 
Alors les Parisiens se trouvèrent prisonniers dans leurs mu 
railles; toules les sorties échouèrent; la famine devint éf- 
froyable, et les politiques essayèrent de livrer la ville en 
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ritoire leur activité : leurs vaisseaux faisaient un vaste com- 
merce, pillaient les colonies espagnoles, jetaient les fondements 
de la puissance hollandaise dans les Indes orientales. En pré» 
sence de tels ennemis, le. due de Parme répugnait à faire une 
expédition en France: il n'avait qu'un petit nombre de troupes, 
il nesrecevait plus-de renforts de l'Espagne, il savait que Mans) 
rice de Nassau mettrait à profit son absence, Cependant les ür- 4 
dres précis du roi catholique le forcèrent à se mettre en marche. M 
Mayenne, qui connaissait sa lenteur, obtint de lui quelques 
troupes, inquiéta le blocus de Paris, et, quoiqu'il fût battu, 
parvint à jeter un convoi dans la ville. 

La famine y était extrème, les maladies et la mortalité ef: 
frayantes; mais, à’ la nouvelle du secours, ce peuple häve et, 
décharné, qui se trainait dans les églises pour entendre les 
promesses de ses prédicateurs, redoubla de courage et d'opi= 
niltreté. Henri, touché de compassion pour les souffrances dé. 
Paris et inquiet de la marche des Espagnols, entama des nés 
gociations ; mais la haine des Parisiens s'était augmentée 
leurs souffrances : tout accommodement fut rejeté, l'arm 
royale était alors de trente-cinq mille hommes ; elle n'osa pour 
tant éssayer un assaut, et maintint le blocus avec ls plus 
grande rigueur; mais, « quelques défenses qu'il y eût, ceux d 
cette armée qui ne vouloient pas de roi huguenot, les gout 
neurs des places voisines et des chefs des troupes laissoient en 
trer des vivres dans Paris pour de l'argent ou des babioles; el! 
si le roi eût été bion servi, ileût été impossible aux Parisiens, 
d'attendre le secours du duc de Parme ('). » Lui-roëme, dix 
jours avant la levée du siège (1500, 20 août), « laissa 80 
trois mille bouches inutiles, d'abord fernmes et enfants, ensuité 
tous les autres jusqu'à ss plus cruels ennemis. Il permit d 
vantage, contre toules les lois de la guerre, que les princes el 
les princesses qui se trouvoient dans la ville fussent secourus 
de quelques vivres (9. » À 

Farnèse était parti de Yalenciennes, le 4 août, avec qua M 
Lorze mille fantassins, trois mille cavaliers et vingt canons, Si 
tmarebe fut admirable pour ce temps où les armées cheminalom 
saus vivres el sans munitions assurées, ruinant tout sur leu 


4) Soliy, Le ts pue 8 ef Le y pu M, — Geusard pe 207. 
M L'Étédle, 1. dis pe A3 
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Normandie," en Touraine, en Bourgogne, en Champagne, en 
Picardie, se relira à Compiègne avec RARE de cavalerie, et 
résolut de tenir la campagne en 

$ V. DésuxioN PARMI LES ROTALISTES. — = Hunt IV cunexr pts 
SECOURS DE L'ANGLETENRE, DE LA HOLLANDE ET DE L'ALLEMAGNE, = 
Farnèse, ayant rempli sa mission, avait hâte de regagner les 
Pays-Bas, où les Hollandais avajent obtenu succès > 
après avoir rouvert la Seine par la prise de Corbeil [tänovembro}, 
H laissa quelques troupes à Mayenne, reprit le chemin de la 
Flandre, déjoua tous les efforts d'un corps royaliste qui le suls 
vait, ét alteignit la frontière. 

Henri était si découragé qu'il passa toute unie année sans faire 
dé grande entreprise, et il recommença la guërre de petites 
places, qui ne lui aurait pas donné son royaume en cent ans, 
Son parti était plein de divisions. Les buguenots ne se fuisaient 
plus d'illusion : ils s'associaient aux politiques pour faire 
triompher le Bévrnais, non par attachement et par confiance, 
mais parce qu'ils espéraient de meilleures conditions de lui 
que de tout autre, et ils avaient déjà obtenu le rétablissement 
complet des édits de Bergerac et de Fleix. Pour les politiques, 
ka religion n'était qu'une considération secondaire : lès uns, 
comme Biron et son fils, Crillion, Ornano, ne cherchaient que 
leur propre grandeur ; les autres, comme de Thou, Pasquier, e 
presque tous les parlementaires, regardaient le triomphe de le 
royauté comme indispensable au rétablissement dé l'ordre et de 
la légalité, Enfin, « la plupart des catholiques s lassoient dé 
celte guerre, et éloient gens à se séparer de Henri et à faire ut 
partis part, où se joindre avec ceux de la Ligue, avec lesquels 
ils ne céloient pas qu'ils compatiroient bien mieux qu'avec les 
huguenots. 


» 

Le Béarnais était fort embarrassé au milieu de tous ces partis; 
Übrusquait ses amis, caressait ses ennemis, et cherchait à accor- 
der les plus contraires. Mais, comme sesopérations militaires dé» 
pendaient de leur bon vouloir, il chercha & s'affranchir dé leurs 
caprices intéressés en appelant un plus grand nombred'étran- 
gers dans son armée. À cet effet, le vicomte de Turenne, l'un 
des plus habiles protestants, fut envoyé en Angleterre : mais il 
né put oblenir, et avec beaucoup de peine, que sept mille An= 
glais, Élisabeth avait pourtant le plus grand intérêt à ne pas 
supporter que, des bouches de l'Éscaut au détroit de Gibraltar, 
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dtera notre sainte messe, nos belles cérémonies, nés 1eliques,« 
fera de nos belles églises des étables à ses chevaux, loëra yn4n 
prètres, et fera de nos ornements et chapes des chausses 0 dès 
livrées à ses pages et laquais ('). » Enfin les ligueurs solllél= 
tèrent la cour de Rome de venir à leur aide. Grégoire XIY, qui 
venait de succéder à Sixte-Quint, était tout dévoué à l'Espagne 
et à Ja cause catholique : il envoya une petite armééen France 
avec de grosses sommes d'argent, renouvela l'extommuinieation 
contre Henri, et fulmina les bulles les plus viclentes contre 
tous ses adhérents (mars). 

Ces mesures déconcertèrent les politiques, qui éurent pour- 
tant soin de faire condamner les bulles par le parlement de 
Tours ; mais le parti de la Ligue n'en resta pas moins en con- 
fusion; « la forme ancienne de l'État n'y paroissoit plus: Jos 
gouverneurs des provinces se rendoient indépendants (). » 
Philippe 11 avait déclaré à Mayenne qu'il fallait assembler les 

» états pour élire un roi catholique, et que, « tant que les Fran- 
gois n'auroient pas reconnu ss fille pour reyne, propriétaire de 
France, » il ne donnerait plus ni argent ni soldats. Le duc de 
Savoie s'était rendu le maître de la Provence, où son antorité 
avait été reconnue par les états, la noblesse et le parlement; i 
avait même essayé de s'étendre dans le Dauphiné. Dans cette 
province était Lesdiguières, qui rétablit le parlement dé Gre- 
noble [22 déc.}, maïntint le culte catholique, et ramena la plus 
grande partie du pays sous l'autorité du roi, où plutôt sous ln 
sienne. Le Lyonnais et partie de La Bourgogne étaient dominés 
par le duc de Nemours, qui, s'étant brouillé avéc Mayenne, de- 
mandait la protection et l'argent de l'Espagne. Dans la Bretagne, 
le due de Mercœur avait ouvertement l'ambition de se faire re 
connaître comme l'héritier des anciens ducs, ot ils cornbattait 
contre le prince de Dombes et le brave Lanoue, qui fut tué dans 
celle guerre, L'Anjou et le Maine se Linient an mouvement de 
la Brotagne, et, « comme il n'y avait, disait-on, nul roi en 
France, » {ls ne reconnaissaient pour seigneur que Philippe 11. 
En Languedoc, Montmorency ét Joyeuse se faisaient la guerre 
en princes indépendants, l'un sous le nom de la Ligue, l'autre 
sous le ném de Henri IV ; le premier ayant son parlement et sès 


1) VÉiaite, ann. 1394. 
19 harie, pe 478 
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7 ÉTABLSSEMENT DE LA MONARCHIE ARSOUUE. 
eUsix mille chevaux (1592, 16 janv.]. Henri, 


commandement du siége à Biron, et, avec einq 
d'élite, s'en alla harceler les Espagnols, qui martl 
ment suivant leur coutume, et venaient de se joindre aux trou 
de Mayenne et à la petile armée pontificale. C'était la guerré 
aimait : intrépide soldat, « il mit toute sa noblesse sur les, 
dénts, » et prodigua la plus brillante valeur dans plusieurs M 
esarmouches où il risqua sa vie sans aucun profit pour #à 
cause. Dans une rencontre qui eut lieu près d'Aumale, ils'avaneæ 
si follement au milieu des Espagnols, qu'il fut enveloppé par 
toute leur cavalerie, et qu'il aurait été pris sans le dévouement 
dé ses gentilshommes, qui se firent tuer pour protéger sa fuite (1), 
{5 févr], 11 fallut ensuite que ses capitaines tinssent ferme sar là 
Bresle et à Neuchâtel, pour arrèter la poursuite des Espagnols, 
qui, sans cela, seraient arrivés d'un trait jusqu'à Rouen. 
Pendant ce temps Villars avait battu Biron et s'était emparé 
de ses lignes [25 fév.]; Henri essaya de rétablir le siége ; mais, à 
l'approche de Farnèse, 11 fut obligé de décamper [15 mars}; 4 
avait perdu encore plus de monde que devant Paris : un bonté 
partie de sa noblesse s'était dispersée ; il se retira dans Le par 
dé Caux (10 avril]. Le due de Parme, pour achever de dégager in 
Seine, asslégea Caudebec et s'en empara ; mais il fut Hesse dan 
geréusement et laissa le commandement à Mayenne [25 avril). 
Henri, profitant de la sécurité de ce prince qui voyait l'armée 
royale dispersée, rassembla vingt-cinq mille bommes en quel- 
ques jours, s'empara de tous les passages entre Caudeles et 
Rouen, et enferma Mayenne dans un triangle formé par la Seine, 
la mer et une suite de détachements qui allaient de Caudebee à 
par Yvetot [30 avril]. L'armée espagnole manqua bientôt 
de vivres ; l'armée royale la serrait de plus en plus pour l'acculur 
à la Seine, qui a dans cet endroit une largeur d'un quart de 
lieuc; une flotte hollandaise tenait le fleuve à Quillebæuf ; point 
d'issue : il fallait mettre bas les armes. 
Farnèse répara la faute de Mayenne: il ft préparer à Rouçu dés 


(0) + Je eroyals arobr affaire à un général, di le due de Parme, et non À un caen 
Vus {soelé de envalient armés de eurabines). Henri ayant ba de propos : = et 
bles sind æe duc, dit-il, d'étre prudent, fl ue risque que de ne pus faire de comquatez 

œair mu, je jour ons fortune € ma couronne. + 
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. LA ÉTADUSSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUES 
ele nuttésable ; le prince procède du peuple, von par né 
cessilé et par violence, mais par élection libre (},» À 6e 
doctrines si largement démocratiques, puisées dans les idées 
sacerdotales du moyen âge, et qui tendaient à l'aire prédominèr 
Je spirituel sur le temporel, les protestants, et derrière eux los" 
politiques, opposaient le droit divin des rois : ils attaquaient 
l'union monstrueuse des souverainelés sarerdotale et populaire, 
ot rappelaient que le pouvoir de l'Église n'est pas de ce mondes 
& Dieu seul impose les rois à la race humaine, disaient-ils; il 
fût réceroir le souverain que Dieu envoie, (ût-il hérétique &t 
DR dunms le pape ne peut dépouiller un prince de #e# 
its (7). » “ | 


D'après cela, la convocation des états généraux était repose 
sée par les protestants, par les parlementaires et surtout par 
Heuri, dont les prétentions pouvant être détruites d'un coup 
par le choix des représentants de la nation, Mayenne, qui, dé= 
puis la ruine des Seise, était vu de mauvais œil par le peuple, 
craignait plus qu'il ne désirait les états ; et cependant, après 
beaucoup de délais, il les convoqua pour le 17 janvier 459%: 
C'était Philippe 1 qui avait poussé le plus ardemment à cette 
mesure : il voyait la France si dévouée à défendre sa foi qu'il ne 
doutaltpas dé In majorité. Ce roi, depuis la délivrance dé Paris, 
exençgait an tel ascendant par ses soldats, son argent, sa renom 
mée, qu'il régnait en réalité sur la France plutôt en malle 
qu'en allié. Les autorités, les villes, les seigneurs étaient en 
relation continuelle avec fui; on lui demandait protection de 
toutes parts; on ne faisait rien sans son ordre; ses 
étaient en Provence, en Languedoc, en Bretagne, en Picardies 
ses agents intrigualent partout ; ses ducats étaient distribués à 
tout ce qui avait du crédit, à Mayenne lui-même, et i] nourris= 
sait quatre mille Parisiens, à qui l'on donnait un minot de blé 
et 45 sols par semaine, Dès que les élections furent fuites, Il en 
voya en France une ambassmle extraordinaire, dont était chef 
le duc de Feria ; il écrivit aux députés, les flatia, les corrompits 
 renouveln ses promesses aux Hgueurs de Paris, et di'hésits 
pas, ur leur demande, et quoique les troupes qu'il avait déjà 
en France lui coûtussent trois mille écus par mois, à leur en= 





{} Sanson de Jeu Boucher en 1308, 
(8 Pavgaiee, Brchere, de France, p. VAte 
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lection et faire succéder la siénne; les dues de Nemours, dè \ 
Guise, de Savoie, de Lorraine, rivalisèrent, avec lui d'intrigues. 
basses et compliquées, où les demandes d'argent à Philippe 11 
entraient toujours en première ligne, Tout cela se faisait en de- 
hors des élats, dont personne ne tenait compte, et assez ouver= 
tement pour indisposer le peuple contre les vues intéressées de 
seschels, contre leur posture humiliante devantun prince étrante 
ger. Les modérés des deux partis se rapprochèrent ; au moyen 
d'un pamphlet très-piquant, la Satire Ménéippée, ils jetèrent le ri- 
dicule sur les états si lents et si timides, sur les chefs de la Ligue 
siavides et si égoïisles, sur le clergé si remuant et si belli- 
queux, et ils ramenèrent à eux un grand nombre de catholi= 
ques, qui virent dans Henri de Béarn la seule solution à tant 


v SIX. Coxvénexces DE SORESNE. — AnRËT DU PARLEMENT POUR 
LE MAINTIEN DE LA LOI SALIQUE. — ConvEnsion pE Han IV, — 
Henri voyait le péril où le mettait l'assemblée des états. ILétait 
ennuyé des exigences, des reproches, des désobéissances de ses 
partisans; il savait que la plupart ne travaillaient que pour 
eux-mêmes, « et que tant d'une que d'autre religion avolent 
pour but de rabaisser un quelque sorte la royauté (1) ; » il avait 
prouvé quelques revers ; il venait de perdre son muilleur gé- 
néral, Biron, qui avait été tué au siôge d'Épernay (1502, 16 juil 
let}; 1 ne voyait pas de fin à sa vie aventureuse. Ses victoires 
n'avaient servi qu'à augmenter la haïne contre lui; il était 
chair que la France était résolue à tout souffrir et à tout oser 
pour maintenir son culte, qu'elle ne céderait jamais : {à fallait 
done qu'il cédit lui-même, qu'il capitulét avec elle, qu'il se 
convertit à ses institutions ; vainqueur, il fallait embrasser le 
parti dés vaincus, et rendre légitime son droit héréditaire en 
satisfaisant à la volonté nationale, 11 songea dès lors sérieuse 
mont à se faire catholique, et suggéra à ses amis une démar- 
che qui devait amener une transaction [1593, 27 janr.). 

Dès l'ouverture des étais, les catholiques de l'armée royale, 
« mous des malheurs de la guerre, et sachant très-bien ln sainte 
et bonne intention du roi, offrirent d'entrer en conférence avec 
le duc de Mayenne et autres personnes assemblées en la ville 
du Paris, pour trouver le remède aux maux du royaune, » Cette 
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LI ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIR ABSOLUE. 
Henri Al (28 mai]. Une grande rumeur accueillitceite proposi- 
tion; et l'évêque de Senlis, l'un des plus fougueux ligueurs, 
déclams avec violénos contre les Espagnols, qui étaient moins! 
occupés de Dieu que de leurs intérêts. « Jamais la nation, dit-il, 
ne consentira à donner la couronne à des femmes, et encore 
moins à subir la domination des étrangers (!).» Les députés 
applaudirent à cette sortie, qui terrifin l'ambassadeur. Mayenne 
Jui demanda insidieusement quel mari Philippe destinait à sa 
fille; il répondit : « L'archiduc Ernest; » et des murmurès 
éclatèrent dé toutes parts. Alors les élats déclarèrent « qu'ils 
n'avolent pas de procuration pour renverser la loi fondamentale 
du royaume, ni pour reconnoître un roi qui ne seroit pas de 
leur nation; mais qu'ils pourroient aviser de l'élection d'un 
prince françois, lequel servit donné en mariage à l'infante = 
ns juin]. Le peuple applaudit à la décision des états, et inju 

via l'ambassadeur espagnol. Celui-ci essaya de ramener l'opi= 
nion publique en déclarant que Philippe était disposé à donner 
un prince français à sa fille, et plus tard il annonça qu'il avait 
choisi le duc de Guise [14 juillet). Si cette déclaration eût été 
faite franchement et dès l'ouverture des états, elle aurait peut 
être réuni tous les esprits; mais maintenant {1 était trop tard, 
et une nouvelle autorité s'était prononcée dans la questhou: 
c'était le parlement, qui, à l'instigation de Mayenne, sortit de 
la nullité où il sé cachait depuis le meurtre de Brisson; après 
une délibération solennelle, il rendit un arrût par lequel il 
ordonna que « remontrances seroient faites à M. le lieutenant 
général, à ce qu'aucun traité ne se fist pour transférer la cou 
ronne en le main des princesses ét princes étrangers, déclarant 
tous faits faits où qui se feront pour l'établissement d'une prine 
cesse où d'un prince étranger nuls et de nul effet et valeur, 
comme faits au préjudice de la loi salique et autres lois fonda 
mentales du royaume (*) » (28 juin]. 

Cet arrût eut un grand retentissement par Aout le royaumes 
Mayenne le soutini ; les états s'en servirent pour ajourner l'élec+ 
tion, et ils sauvèrent minsi la France dé la maison d'Autriche, 
Le parti de la transaction triomphait; la question se trouvait 
réduite entre la raison de Guise et celle de Bourbon; Henri se 


À Dana, be, mins 
1 L'Étcale, 2 1, pe 458, 








28 ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE, 
Huit évêques qui suivaient son parti, sept curés de Paris, plits 
sieurs religieux et docteurs, se réndirent à Mantes, où il avoit 
convoqué tout le clergé du royaume ; et là, après cinq heures 
de controverse, il se déclara convaineu [1503 , #3 juillet]. Le 
lendemain 1 signa sa profession de foi, Le surlendemain, H 
s'en alla, en grande pompe, à Saint-Denis, où une foule de 
Parisiens s'étaient rendus, malgré les défenses de Mayenne 
{25 juillet} ; il it abjuration de ses erreurs à la porte del Valse 
et outre les mains de l'archevêque de Béurges, qui lui dont 
son absolution provisoire; puis il entra dans l'église aux acelés 
mations de ses soldats et des bourgeois, et entendit la mess, 
P Celte conversion ne fut pas seulement le résultat d'une absolue w 
ER et fut un acte dé haute sagesse, qui lémoignait dans 
Henri IV une grande intelligence de son temps et de son pays, 
Le chef de lt dynastie des Bourbons reconnaissait que l'avenir 
de la France et de sa maison était dans le catholicisme; il se 
posait comme la solution à une guerre de quarante ans; fl né 
présentait une idée nouvelle, la tolérance; il récunciliait 1es 
deux bases de l'état social, la religion et la royauté; il ruinaitla 
démocratie de la Ligue et l'aristocratie des protestants, Son 
ambition haule etéclairée fut le salut de l'unité nationale. 

SX. Décaneser of La Licie. — SOUMISSION DE PLUSIEURS ie 
vices Au noL, = Henri notifia sa conversion à toute ka France, et 
envoya une ambassade à Rome pour demander son absolution; 
puis, afin de favoriser le rnélange des partis et de donner a 
peuple un avant-goût des biens de la paix, il consentit à co que 
Ja trêve ft étendue à tout le royaume. Cette Lrève fut accepiée 
avec empressément dans loutes les provinces : la Ligue en sen 
tit pourtant bien le danger; mais elle était tellement désurga= 
niség qu'elle ne pouvait que perdre au renouvellement des bros 
tilités. Le légat eut beau déclarer solennellement que x 
conversion du Béarnais était simulée et son absolution de nulle 
valeur, parce qu'il ne pouvait être relevé d'excommunicalion 
que par le pape; les curés eurent beau renouveler leurs sam , 
glantes invectives contre le damné Navarrais ; l'abjurätion avait 
produit son effet : les passions se calmèrent dans le retour du 
repos et de l'abondance ; les esprils, détendus, ne demandèrent 
plus que la paix; l'opposition à Henri de Bourbon, dé nationale 
qu'elle était, devint l'intrigue de quelques individus ; la Ligue 

perdit son caractère grave el populaire, el la restauration de la 
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« 
Jèrent les royalistes dans leur ville, et se soumirent à Henri 
[1600 49 août]. 

Le duc d'Épernon était gouverneur de Provence pour lsrof, 
et depuis deux ans il faisait la guerre contre le à 1 cn) 
‘qui avait obtenu des secours de l'Espagne; mais il se conduit 
avec tant de hauteur et de éruauté, qu'il mécantenta ligueur" 
royalistes et huguenots, et que Henri conseilla rare | 
nabitants de lui résister. Tous les partis se réunirent. contre 
lui; et le comte de Carces, abandonnant la Ligue, ft réceR! 
waltre le roi par le parlement et toute la province. 

Ainsi une grande partie du royaume s'était soumise & Ben] 
qui cessait enfin ea ln caf Lo par où d'aventuriérs, etil 
mit Je sooau à sa conversion en se faisant sacrer À Chartres + @"6tail 
Ja marque religieuse de sa légitimité (1694, 27 févr, |, ILnemaié 
quait plus que l'absolution du pape. Clément VII était aim 
bomme sage, pieux et doux ; il n'aimait pas l'Espagne, travail 
bien que faire de Philippe I! le maître de la France, « c'étoitinl 
ouvrir le ébémin à la monarchie chrétienne, et réduire les pou 
fes romains à devenir ses simples chapelains (1), » Mais alats 
dre Henri, c'est-à-dire reconnaitre ses droits, et lui donner, pôutr 
ainsi dire, l'investiture de son royaume, c'était s'exposer à touts 
li colère du grandroi, qui menaçalt Clément de lui enleverses 
États et dé le traduire devant un concile. D'ailleurs, 
se fier à la sincérité d'une conversion faite par nécessité et'par 
ambition ? Enfin Henri n'était reconnu qué par une partiédé 
son royaume ; il n'avait pas Paris; il pouvait être définitives 
ment vaineu. Le duc de Nevers avait été envoyé par le roi en 
ambassade en Rome; mais il ne put être reçu que comm 
prines italien (}, non comme ambassadeur du roi de France Le 
papase montra publiquement inflexible ; mais il laissa Le dog 
mettre en rélalion avec les cardivæux, qui ini donnèrent des 

é 4 1 aurait voulu que le sacré collége se prononçäten 
faveur de fleuri ; 11 désirait que celui-ci oblint de tels avan 
tages dans son royaume, qu'il pôt devenir le défenseur du sainte 
siége contre l'Espagne. 

8 XL Déransas D MAYENNE. == SOUMIRSION DE PARIS. + Eye 
ais où Hexns IV. — Mayenne était désespéré; il voyait l'Union 


#1) Sabhr, bon, p. 108, 
49 Voger t: 14, maté pe 44 








a ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE AUSOLEE, 
troupes des ligueurs dans le quartier de l'Université; les bou 4 
geois royalistes durent se réunir en armes sur le pant Snint= 
Michel pour isoler les deux rives de la Seine. Dans la nuit, Les 
échevins se rendirent à In porte Saint-Denis avecune troupe de 
conjurés ; Brissac alla lui-même à la porte Neuve, qui m'était 
gardée que par deux cents Allemands et des bourgeois. 
L'armée royale, forte de quatre mille bommes d'élite, était 
partie de Senlis par une nuit obscure et pluvieuse, qui déroba, 
mais retarda sa marche (1604, 21 mars]; et elle n'arriva qu'à 
quatre heures du matin à la porte Neuve. C'était par là que le 
déruier des Valois était sorti de Paris! Les troupes, auxquelles 
la discipline la plus sévère avait té recommandée, s'emparèrent 
de la porte et sommèrent les Allemands surpris de mettre has 
les armes : sur leur refus, elles les chargèrent et les jetèrent & 
la rivière. Les portes Saint-Honoré et Saint-Denis furent prises 
sans obstacle; les royalistes filèrent sans bruit par les rues, et 
pénétrèrent, en dispersant quelques troupes de ligueurs, jusqu'a 
pont Saint-Michel, où elles trouvèrent les compagnies bour- 
gcoises qui occupaient les rues des deux bords de la Seine, dt 
crisient : Vive le roi et la paix ! Ces cris furent bientôt répétés 
par les garnisons de Corbeil et de Melun, qui arrivèrent par eau 
jusque devant l'Arsenal, Les Espagnols furent stupéfüits, et troti= 
vèrent, « comme par enchantement, disaient-ils eux-mêmes, 
toutes les portes et rues occupées, » Feria fut enicrmé dans soi 
hôtel : Ibarra resta isolé de tous ses postes 
Euün, comme le jour commençait à poindre, le roi arriva à 
In porte Nouve, el trouva le gouverneur et le prévôt qui lui 
offrirent les clefs de la ville. Il entra armé de toutes pièces, es- 
corté de quatre cents gentilshommes et des archers de sa garde, 
pendant que les habitants, eflfrayés et silencieux, sortaiont de 
leurs maisons, au milieu des cris de joie de ses soldats, qui re- 
poussaient le peuple à coups de pique et d'arquehuse, C'était la 
marche gnerrière d'un conquérant dans une ville surprise, et 
non l'entrée pacifique d'un roi dans sa capitale, On s'empara 
alors du Louvre, des deux Châtelets, du Palais; on dispersa les 
dernières troupes des ligueurs, qui se défendaient dans le quare 
tier Latin ; on publia des proclamations, on ordonna d'ouvrir 
Les boutiques; et le roi se rendit à Notre-Dame pour rendre 
grâces à Dieu de l'heureuse issue d'une entreprise si hasare 
deuse : « Je suis si enivré d'aise, disait-l, de me voir où je suis 
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sion, le revenu de six abbayes dont il fallut priver les serviteurs, 

du roi, Ce fut à de pareilles conditions et toujours eu d 1 

Jant sesamis pour ses ennemis, que Henri dut acheter la sou 

mission des autres chefs de la Ligue. « Mais, disait-il à 

qui avait négocié la capitulation de Villars, vous êtes une b 

mon ami, d'user de tant de remises en une affaire dont Ja co 

Clusion m'est de si grande importance pour l'établissement, 

mon autorité et le soulagement de mes peuples. Ne vous # 

vient-il plus des conseils que vous m'avez tant donnés, m' 

£vant pour exemple celui d'un certain due de ol 

Louis XI, au temps de la guerre nommée du Bien publie, 

étoit de séparer par intérits particuliers Lous ceux qui dois 

ligués contre lui, sous des prétextes généraux ? net || 

veux essayer de faire maintenant, aimant beaucoup 1mitux 

qu'il m'en coûte deux fois autant en traitant séparément 

chaque particulier que de parvenir à mêmes eflets par. 

moyen d'un (raité général fait avec um sec chef qui pit EE 

moyen entretenir toujours un parti formé dans mon ontnt 

Abbeville se soumit, malgré le duc d'Aumale ; Troyes et 

seconèrent le joug des Lorrains, et, pour maintenir Reims 

son ohéissance, le duc de Guise assassina le 

Saint-Paul ; tonte l'Auvergne et une grande partiode la 

reconnurent le duc d'Elbeuf lui sourit le Poitou, 
Mayenne, stupéfait de La prise de Paris, ne perdit 

courage : Il résolut de continuer la guerre, et voulut 

Laon, où s'étaient retirés sa famille et les proscrits de. 

centre dé la Ligue; mais il savait que Henri s'apprétait à 

ses farces cantre celle ville, et il alla à Bruxelles pour. 

le secours de l'Espagne, 11 était en querelle ouverte avoc 

chefs espagnols, qui le dénonçaient comme un traître et 

laient qu'on s'assurât de sa persanne. « I a dé, écrivait 

plus pernicleux à la religion sous couleur de la défendre, qu'ae 

un autre qui en ait prétendu la ruine... 11 a souillé ses 1taitts 

du sing de cenx qui out apporté le principal avancement à sa 

grandeur et qui étaient les plus zélés catholiques dia France,» 

11 a empêché l'éetion de l'infante et livré Paris au Ban 

mais (”). » D'ailleurs la prise de la capitale avait changé la poli 
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il entama des négociations avec les Guises (4594, 29 nov.]. La 
£ls du Balafré et le fancé de l'infanfé ss vendit sans difficulté 
on lui donna 400,000 éeus, 24,000 livres de pension, le gous | 
rernement de la Provence, à condition qu'il cédérait ses placé 
de Champagne ; son frère eut le gouvernement de Reims, des 
abbayes, de l'argent, ete.; le duc de Lorraine eut 900,000 éeu# 
et les gouvernements de Toul et de Verdun. Ainsi il ne réstail M 
plus de cette orgueilleuse maison, qui avait été si près du lnines” 
quele duc d'Aumale, qui défendait la Picardie, et le due de M 
Mayennne, « qui avoit résolu de se réduire dans sa seule Hours 
gogne, d'en obtenir la cession du roi d'Espagne, et de li s- 
érigeren royaume (‘). » C'était une grande conquête pour Henri 
que d'avoir Ôté à la Ligue le nom du due de Guise, que d'afblr 
fait de ce rival un sujet ; la soumission de Mayenne ne devait 
pas se l'aire longtemps attendre. 

$ XI. luroeucanrré pe Dexns IV. — ANTENTAT 5 JEAN One 
vec. — Expuision pes sésurres. — Malgré tous ces 
mais roi de France ne s'était trouvé dans une position 
délicate que Henri, et il fallut toute sa gaieté artificieuse, /#t 
franchise si habile, sa volonté ferme ct souple, son caractère 
insinuant et conciliateur, les ressources infinies de Est | 
délié, relors, dissimulé, pour s'en tirer avec avantage. Lés partis 
étaient toujours en présence, moins disposés, em 
aux armes, mais encore pleins de défiance; ‘et 11 fallait que le 
roi loavoyät entre les deux extrêmes, en s'appuyant de plisen 
plus sur les politiques. Les protestants l'accusaient de trahison 
ot d'ingratitudé; ils conservaient leur organisation séparée, et 
voulaient partager la France en dix départements, régis par 
autant de conseils électifs qui rendraient compte à un conseil 
suprême chargé de veiller à la défense du parti, de ses 
et de ses finances; enfin ils demandaient l'édit dé janvier, des 
chambres mi-parties et un protecteur ; ais le roi « les rabrous 
fort rudement, disant qu'il voulait bien qu'ils entendissent 
qu'il n'y avoil en France d'autre prolécieur que lui dés uns 
et des autres, et que le premier qui seroit si osé d'en préndre 
le titre, qu'il lui feroit courir fortune de sa vie (). » 4 

D'un autre côlé, le peuple n'était pas revenu de sa Haine 


UECATN ES A 
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fendue, pour une teutative de régicide à laquelle elle n'avait 
aucune part ; elle ne se contentait pas de faire périr dans d'a 
troces tourments le jeune coupable, mais elle étenduit ses ch 
timents jusqu'aux hommes dont les anciennes offenses avaient 
été pardonnées (). » 

$ XIV. DécranaTion be GUERRE À L'Esracne. — CouPARAISON DE, 
L'ARMÉE ESPAGNOLE ET DE L'ARMÉE FRANÇAISE. == COMBATS DE FO 
rame-Françase er ne Douexs. — Jusqu'ilors Henri n'avait, 
combattu dans les Espagnols quelesauxiliaires de la Ligue :1a LE 
gue n'était plus: {l fallait sortir de cette situation équivoque qui” 
laissait l'Espagne, sous le masque de l'alliance, fomenter les trou 
bles etle démembrement de la France ; il fallait donner à la guère 
un caractère pleinement national, et forcer lesligueurs à tre où 
Français ou Espagnols. Le roi déclara solennellement la guërre 
à l'Espagne (1805, 47 nov.). Philippe répondit à cette déclara 
tion en disant qu'il n'était pas l'ennemi de la France, tmais SON 
allié; qu'il ne combattait que le prince de Béarn et les hugue- 
nots, et qu'il s'engageait à les poursuivre jusqu'à destruction, 

Hour, eu en déclarant la guerre avait plutôt consullé sx/fierté 
que le juste sentiment de ses forces, car son royaume Étail 
bien moins capable de lutter contre ln monarchie espagnole 
qu'au temps de Frahçois I et de CharlesQuint: en effet, 
France était épuisée par quarante ans dé guérres civiles, etlt 
faiblesse de l'Espagne, quoique réelle, quoique causée par PhE 
lippe lui-même, n'était pas encore visible ; sa puissance mille 
taire semblait même alors à son apogée. Depuis Charles-Quint, 
les Espagnols avaient combattu par toute l'Europe: il n'yarait 
pasen, à partir des Romains, d'infanterie plus compacte, mieux 
disciplinéé, plus ferme au combat, plus dure aux fatiguss ; et 
Eier plus d'un siècle l'infanterie jouait le premier rôlerdans 

les batailles. Les fantassins espagnols n'étaient pas des home 

mes {intelligents et enthousiastes : c'étaient des instruments de 
guerre parfaitement dressés, exécutant scrupuleusement tout 
é qu'on leur ordonnait; fanaliques d'une énergie sombre et 
terrible, mais sans élan et sans inspiration; machines die dre 
trustion, mueltes, impassibles, impitoynbles après la victoire 
comme dans le combat. Ils étaient commandés par des géné: 
raux qui avaient fait de la guurre une science el une élue 


M Risueasil. L aa, pe 33, 
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escarmouche, s'enfuyait devant des troupes six fois moins nom | 
breuses, se retira à Châlons et conclut une trêve avec le rof, | 


par e il promit de le reconnaître aussitôt que le pape) 
l'aurait absous [28 juin]. sd | 

Pendant ce temps, deux petits corps, commandés par le duë 
de Bouillen et le cornte de Nassau, étaient entrés, l'un dans Je 
Luxembourg, l'autre dans le pays de Liége. Le comte de Fuen 
tès avait succédé à l'archiduc Ernest dans le 
des Pays-Bas; il chassa Bouillon et Nassau, pénétra en Picar- 
die, entra dans Ham, que lui livra le duc d'Aumale, et où s'en» » 
gagéa un combat terrible qui ruina tonté la ville; puis il sem \ 
para du Catelet et parut devant Doulens, Bouillon, ayant été \ 
renforcé par Villars-Brancas et les troupes de Normandie, 
voulut percer les lignes de Fuentès; il fut battu et perdit près 
de deux mille soldats, parmi lesquels Villars et six cents gens | 
tilshommes [24 juillet]. Doulens fut emportée d'assaut, et tout 
y fut pillé et massacré, De là Fuentès menaça toutes Jes villes 
de la Picardie, trompa sur sa marche le duc de Nevers, qui 
avait succédé au due de Bouillon, et tomba tout à coup sur 
Cambrai. Les habitants de cette ville se révolièrent contre Bas 
Jagny, firent entrer les Espagnols et forcèrent bientôt la cita- 
delle à capituler. 

SXV. Ansouvron pe Hexnt IV. — Soumission pe Mavennm— | 
Penre 6 Cats ET PRISE DE LA Fine, — Henri se repentait de 
sa déclaration de guerre : tout son royaume n'était pas paelfiés 
les succès des Espagnols pouvaient ranimer la Ligue, Asi 
prossait-il avec une vive instance les négociations relatives à « 
son absolution ; c'était le seul moyen d'ôter tout prétexte de 
désobéissance aux ligueurs, et de s'assurer à lui-même tune pos 
sition politique dans le monde éhrétien. 

Clément VIN, sollicité par deux ambassadeurs très-habiles, 
d'Ossat et Duperron, semblait résolu à cet acte décisif : El tien 
dait seulement que la puissance de Henri IV fût assez bien éta- 
Mie pour balancer celle du roi d'Espagne, D'ailleurs la rénetion 
catholique avait perdu, depuis la chute dé la Ligue, son Éner: 
gie exaltée et inflexible; Philippo IL lui-même était fatigués le 
waint-siége semblait s'arrêter, content d'avoir fait 
en France le principe catholique. Enfin le complément de cetté 
grande victoire était le retour de la royauté française au catho 
Liciame ; il né fallait pas par une rigucur hors de saison, mettre 
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mours y accéda aussi, D'Aumale et Mercœur le réjétèrent : le 
premier ne possédait plus rien, et venait d'être condamné à 
mort par le parlement pour avoir livré Ham ; le second était 
tout à fait indépendant en Bretagne. Restait encore 

qui avait une position unique en France : il combattait &' I 
fois contre le roi, la Ligue, les huguenots ; il possédait plus de. 
quarante villes fortil en Provence et en Dauphii 

Metz, Boulogne, Amboise, Angoulème et vingt-denx autres 
villes; il était résolu à se faire une souveraineté de la Pro 
vence, et fit un traité d'alliance avec Philippe 11. Mais le pays, 
qui le détestait, résista à tous ses eforts, reconnut l'autorité 
royale, et reçut le duc de Guise. Marseille seule restait insou- 
mise : elle était gouvernée tyranniquement par deux consuls, 
ardents ligueurs, et par une populace fanatique, qui se livrè- 
rènt à Philippe et reçurent sa flotte et ses troupes; mais quel= 
ques bourgeois ouvrirent les portes au duc de Guise, tuèreut 
les deux consuls, chassèrent les Espagnols, et la sournission de 
Marseille entraîna celle du duc d'Épernon [27 fév.], 

« C'est mainténant que je suis roi!» s'écria Henri; et, en 
eflet, l'intérieur étant pacifié, 1 pouvait porter tous ses soins À 
l'extérieur. La frontière de Bourgogne était protégée par la 
neutralité de la Franche-Comté et des Suisses; celle de Lor- 
raine, par le traité de paix avec le duc ; le Dauphiné était dé- 
fendu contre le due de Savoie par Lesdiguières ; le roi d'Espagne 
n'était pas en état de diriger une armée sur les Pyrénées : fl 
n'y avait done que la Picardie et la Champagne à garder: en 
core, de ce côté, pouvait-on espérer les secours de la Hollande 
et de l'Angleterre. 

Élisabeth, quoiqu'elle eñt modifié ses sentiments à l'égard de 
Henri IV, qui n'était plus le chef des huguenots, mais le roi de 
France, continuait à envoyer des troupes en Bretagne, d'où 
los Espagnols faisaient des descentes en Angleterre; elle de= 
mana mème à meltre garnison dans Calais, dont Philippe 1 
tendait à s'emparer, « pour interrompre, disait-elle, notre pou- 
voir au détroit de la mer, où nous ne pouvons endurer de come 


ai était le père du favori de Henri 1114 le deuxième, Ole du premier, fut tot an 
combét de Villemer ; le troivièese, auasi fla du premier, était capucæ; 1 quitta Le 
froe à la mort de son frère, et c'est celui qui se sont à Henri FV, Ki rentre ensuite 
dus Les erdres of daviet cardinal. 
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lui avait coûté 47 millions; il n'était si mauvaise bicoque ni si 
chétif capitaine.qu'il n'eût fallu acheter ; il donnait des pensions 
ou des assignations sur les revenus à presque tous les grands” 
seigneurs et même à des bourgeois. Enfin les hommes qui com. 
posaient son conseil de finances brigandaient ouvertement 
sur les deniers publics : ils achetaient de vicilles dettes qu'ils 
sé faisaient payer intégralement, capital et intérêts, ven- 
“aient à vil prix les fermes des impôts, engageaient les do= 
maines, affichaient le luxe le plus insolent, et laissaient son 
vent Je roi manquer de tout (*). D'ailleurs Henri lui-même, 
quoiqu'il füt accusé d'avarice par ses avides courtisans, 
était dépensier, sans ordre, n'aimant pas à compter il em- 
pruntait pour ses premiers besoins, pour ses maltresses, pour 
Son jeu, pour sa table, et s'inquiétait peu de rendre. Les re 
montrances de Rosny le décidèrent à mettre un terme au chaos 
des finances. 

Rosny, homme très-laborieux et très-instruit, plein d'ambi- 
tion et d'énergie, avait gagné la conflance de Henri par ses ser 
vices, ses plans de gouvernement et sa capacité politique. « Je 
le connois depuis l'âge de douxe ans, disait celui-ci, et ne m'a 
point abandonné, ni jamais désespéré de ma fortune (). » 11 
fut chargé de parcourir plusieurs provinces pour vérifier les 
côomples, et il rassembla en quelques mois 500,000 écus, quoi- 
qu'il n'eût fait rendre gorge qu'aux petits voleurs (1596, mai}. 
Alors fl obtint du roi d'entrer au conseil des finances, s'établit 
le censeur de ses collègues, et, malgré les intrigues des courti- 
sans, travailla avec une activité infatigable à meltre fin au dés 
ordre. 

Cependant la guerre continuait, et il fallait promptement de 
l'argent. Le roi convoqua à Rouen une assemblée de notables, 
qui se composait de dix ecclésiastiques, dix-huit nobles et cin- 
quante magistrats [5 nov.]; et, avec ce ton de bonhomie spiri= 


(7) Da camp de La Père, Henri éerbrait à Sulty lo 45 avril 106: » Je n'ai pan 
quai us chersl sur lequel je poisse combattre, si na bernois emcplét que je puisse 
endomser ; mou chemises eat toutes déchirées, mes prurpointe treuds aan comes ÿ 
me marmite en sowrent renvertét, el, depuis deus jours , je dine ct je news ches 
Les uns et les autres, nes paurvoyears diisat n'aveèr pui le moyen de rien lograie 
pour ma table, d'antant qu'il y à plus de six mois qu'ils s'ost reçu d'argent. » 

07 Sally, L vs, p.946. = Maximilien de Délires, marquis de lotey, due de Sig, 
dit nù en (329 





45 ÊTABLISSEMENT DE LA MONARONIE ABSOLUE, 


lieues de Ja capitale, qui semblait disposée à la révolte, IE laissa 
à Rosny le soin de lui envoyer de l'argent et des soldats, et 
courut se placer, avec cinq mille hommes, entr& Amiens ef 
Doulens, pour empêcher les Espagnols de jeter de nouvelles 
troupes dans leur conquête. Rosny fit des emprunts au élérgé, 
créa des offices nouveaux, leva des hommes dans les provinces 
du centre ; mais tout cela ne marchait qu'avec lenteur, le pars 
lernent refusant d'enregistrer les édits bursaux. Henri accourut 
à Paris, maltraita les magistrats, les força de faire l'enregistre= 
mnt, ét appela contre les Espagnols ses anciens compagnons 
et ses anciens ennemis. Mayenne amena loyalement son conti 
gent ; lesligueurs de Paris et de Rouen marchèrent enrégimen: 
tés; mais les chefs protestants ne vinrent qu'avec répuignance 
et on faisant leurs conditions. Henri rassembla ainsi vingt-huit 
mille hommes, et ussiégea Amiens. Le siége dura cinq mois, 
L'archidue Albert, avec vingt-quatre mille hommes, tenta & 
plusieurs reprises de le faire lever; mais il ne put passer la 
Somime. et la ville se rendit [25 sept. 1. 

$ XVII. Tnarré ve Veuvixs er évrr om Nanres. — Ce fat le 
dernier acte de la guerre. Philippe 11 se sentait près de mourir; 
de la double tâche qu'il s'était donnée, la restauration da ea 
tholicisme et l'établissement d'une monarchie universelle, la 
première, grande et élevée, avait réussi; la seconde, fausse tt 
égoïste, avait échoué : mais il avait dépensé pour cela cinq cent 
quatre-vingt-dix millions de ducats; 11 voyait ses États qui tome 
baient d'épuisement; il voulait au moins les laisser pacifiésà 
son fils. Les négociations, entamées depuis un an sous la médit: 
tion du pape, aboutirent au congrès de Vervins, où assistèrent 
seulement les ambassadeurs de France, d'Espagne et de Savoïe, 
l'Angleterre et les Provinces-Unies ayant refusé d'y prendre 
part. La paix fut conclue [1598, 2 mai]. L'Espagne et la France 
se restituèrent mutuellement leurs conquêtes et rentrèrent dans 
les limites du traité de Catéau-Cambrésis. Des deux derniers 
alliés qui restaient à Philippe, les ducs de Mercœur et de Savoie, 
le premier ft sa soumission à Henri moyennant 4 millions, et 
sous condition que sa fille unique épouserait un fils naturel du 
roi, le duc de Vendôme ; le deuxième, à qui Lesdiguières venai” 
d'enlever Fort-Barraut, perdit cetle forteresse et promit dé 
réndre le marquisat de Saluces. 

Ce traité, en consolidant la restauration de Henri IV, insugu- 
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L'édit de Nantes était une transaction imposée par la néces- 
sité, qui faisait encore du calvinisme, non une secte dissidente, 
mais un État avec ses lois, ses places, son armée, ses subsides, 
+es assemblées; il fut donc regardé comme sacrilége par le 
dlergé, comme illégal par le parement, et il excita les rourmus 
res des z6l6s catholiques; mais ce fût tout : on était las de trou 
bles; les idées d'indulgence avaient gagné les esprits; l'on ne 
désirait que le calme et l'ordre, et la majorité nationale pensa 
que cet édit, qui vingt ans auparavant aurait allumé la guerre 
civile, était le seul moyen, comme le disait Henn IV, de « fire 
Je mariage de In France avec la paix. » 

Le traité de Vervins et l'édit de Nantes sont les deux actésqui 
terminent la période des guerres civiles religieuses. La France 
a In paix à l'extérieur et à l'intérieur; une nouvelle ère va come 
mencer pour elle; la dynastie des Bourbons est solidement 
établie sur le trône ; Henri IV, après vingt-cinq ans de guerres, 
va gouverner. 

Enfin, au moment où ces deux actes solennels annoncent qué 
la tolérance prend picd dans la société, que la pensée religieuse 
va céder la place à la pensée palitique dans les guerres , les 
alliances, les relations de peuple à peuple, Philippe I, ce type 
du catholicisme inflexible, descend dans la tombe. La décn- 
dence dé la maison d'Autriche commence : c'est la maison de 
Bourbon qui va prendre à sa place la prépondéranceen Europe. 


CHAPITRE Il. 


Fin de règoe de Henri IV. = 1008 à 1616 


: 


$ L lofes GÉNÉRALES SUR LE TROISIÈME AGE PÉODAL. — Les 
Luses du deuxième âge féodal étaient : la France constituée en 
monarchie féodale avec des états généraux; la royauté ayant 
à combattre la vassalité souveraine, représentée d'abord par 
les ruis d'Angleterre, ensuite par les duc de Bourgogne; la mar 
tion n'exerçant son activité que dans dés guerres intérieures 
qui mettent en danger son existence; enfin la foi, quoique 
ébranlée par le grand séhisme, élant encore le fondement de 
tout l'ordre soclal. Rien de tout cela n'existe plus à la fin du 
seizième siècle, La royauté est déjà plus absolue que féodale ; 
les états généraux n'ont plus à paraitre vnune seule fois ; les 
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tration, dans lequel les Bourbons se montreront presque tone 
jours pouvoir intelligent, progressif, animé du désir du biens 

Les principaux ministres de Henri étaient : Villeroy à la 
guerre, Jeannin aux affaires étrangères, Bellièvre et ensuilé 
Sillery aux sceaux, Sully aux finances, à l'intérieur, à l'artille 
rie, aux fortifications et aux bâtiments, C’étaient tous gens ca 
pables, instruits, travailleurs, mais ennemis les uns des autres 
<berchant mutuellement à se dominer, surtout Sully, homme 
d'une infatigahle activité et d'une vaste intelligence, mai 
jaloux, dur, orgueilleux à l'excès, absorbant le travail et les 
aliributions de ses collègues, et qui était détesté à la fois de ln 
noblesse et du peuple. Ce fut principalement sous l'influence 
dé ce ministre, en qui le roi avait mis sa confiance, que furent 
réndues de nombreuses ordonnances administratives qui té> 
moiguent moins la sollicitude éclairée du gouvernement pour 
fermer les plaies de la guerre que les progrès du pouvoir absolu s 
<ar elles sont très-attentives à éloigner le peuple de toute par 
livipation aux aflaires, à le détourner de toute idée politique, 
à l'occuper uniquement de ses intérêts matériels; elles ont 
pour but, non d'améliorer le sort de la nation par amour du 
biea publie, mais de favoriser des projets éloignés d'ambition 
politique, d'enrichir le roi plulôt que le royaume; enfin elles 
prouvent que Henri IV et ses ministres étaient plutôt hommes 
d'État habiles que bons administrateurs. 

Ce fut à l'agriculture que le pouvoir porta ses principaux 
soins, et il eut en cela l'idée la plus élevée des ressources etda 
la destinée de la France. Sully avait jugé que lo royaumne était 
essentiellement agricole, qu'il y avait des richesses immenses 
eufouies dans ce sol dont le tiers était inculte ou dévasté, que 
l'agriculture devait fournir au commerce des objets d'échange 
‘oujours certains et facilement écoulables. Il voulait que les 
seigueurs vécussent dans leurs tèrres et les fissent valoir; 4 
proclama le grand principe de la libre exportation des grälns ; 
ü Gt des ordonnances pour le desséchement des marais et la 
conservation des forêts. « Le labourage et le pasturage, disait-il, 
sont les deux mamelles dont la France est alimentée, et es 
vraies mines et trésors du Pérou (‘). » 

Mais le ministre gentilhomme, eu s'oceupant de l'agricul- 


44) Saliy, Le his, pe 105 
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détruit les établissements essayés par les protestants de 
France (). Quelques aventuriers retrouvèrent les traces de 
Jacques Cartier, qui le premier avait remonté le Sahit-Laurents 
ét Champlain fonda, en 1608, Québec, qui devint ls capitale de 
Ja Nouvelle-France ou du Canada. 

SU. Réronme nes mnances. — Le fondement de tous es 
prognès était la réforme des finances, L'État se trouvait obéré 
de 330 millions de dettes {environ 800 millions de notre mon 
naie actuelle), sans compter d'autres sommes non constituées 
régulièrement en dette publique. Le revenu était de 50 mile 
liôns (}; mais le peuple en payait réellement plus de 200,à 
cause du mauvais système de perception et de Ja nullité du 
contrôle dé la chambre des comptes. En ellet, les tranches du 
révenn étaient mises en ferme et livrées à des généraux pour le 
fait des finances, moyennant une somme d'autant plus faible 
que les besoins du trésor étaient plus pressants. Ceux -ci, à leur 
tour, partageaient les différents impôts entre des fermiers par 
Uculiers qui affermaient encore les parties de chaque impôt À 
d'autres traltants; de sorte que l'argent prélevé sur le contri= 
bunble diminuait en passant par les mains de cette foule de 
commis, d'agents, de receveurs, qui tous devaient faire leur 
gain, et ne pouvaient être contrôlés que par la chambre des 
Complès sur des règistres toujours infidèles et insuffisants. De 
plus, les gouverneurs des provinces, les commandants des pla- 
cvs, les officiers de guerre, « qui, jusqu'au moindis, faisoient 
tous un abus énorme de l'autorité qu'ils avoient sur le peus 
ple (),» levaient eux-mèmes des impôts pour le payement de 
leurs garnisons, sans rendre compte à personne. Enfin les sei- 
gneurs dont le roi avait acheté la soumission, et les princes 
étrangers dont Il avait tiré des sccours, n'avaient pas êté payés 
à deniers comptants, mais en assignations sur les revenns de 
certaines provinces, ce qui appauvrissait le peuple de trois à 
quatre fois les sommes des. 4 

Henri contralisa l'administration des finances en la donnan 


11) En 1242. les entvinistos nvaent commencé des établissements dams La Phare à 
Naitigation de Coligny. 

(9) Tailles, 20 millions; aides ser les bolitwns, 5 ssllfion ; entrées, péages ci 
dusxnes, Emilion; décimes du clergé, 4200,300 ; ventes d'oflicos et autres pro 
durs, LE mlltoas. (Sollg, À ui, p. EL) 

9 Sully, br. 
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mais il n'avait réformé que la perception et le contrôle, flne 
sut pas émbrasser un nouvel et vaste système d'impositions £ 
fut réduit, pour remplir le trésor, à de petites ressources, à dé 
tristes expédients, à des mesures vexatoires, tels que l'augmens 
tation des taxes sur les dénrées, la vérification de la dette étls 
suppression arbitraire des intérêts, le retrait forcé des domaines 
aliénés de la couronne, la confiscation des biens des traitanté, 
les créations d'offices. Ce fut lui qui rendit légale l'hérédité 
des magistratures et consaera à perpétuité Je nombre exorbi= 
tant dés charges de judicature et de finance, en établissant le 
droit appelé paulette [1604], par laquel les possesseurs de ces 
charges purent les transmeitre à leurs héritiers, moyennant 
que ceux-ci payeraient tous les ans le « soixantième denier de 
la finance à laquelle lesdites charges avoient été évaluées, = 
Cet édit escita de grandes rumeurs : « Vendre Ja justice, dit l'E 
toile, c'est vendre la république, c'est vendre le sang des subjects, 
c'est vendre les lois (*) ! » Une autre mesure financièrecausa en 
core plus demurmures ; ce fut larefonte des monnaies; v Sublime 
invention, dit le même chroniqueur, pour tirer le quint du bien 
de tout le monde et achever de ruiner le peuple, dès la 
maté et consommé d'ailleurs, mais pas encore assez au gré de 
nos gouverneurs d'État. 11 faut, disoient-ils tout haut, parlant 
du commun, même des Parisiens, rendre si bas et si potits 
tous ces villains-là queleseironsles chevauchent à genoux (= 
En effet, Sully, avec son caractère brutal, superbe, inflexihle, 
ses mépris insullants pour la bourgeoisie, son désir de plaire au 
roi, n'avait nulle pitié des misères et des clameurs du peuple. 
Il voulait, {1 est vrai, que le royaume fût riche et prospère, 
mais pour doubler les revénus dé son maître, lui donner une 
bonne armée ct les moyens de devenir l'arbitre de l'Europe. I 
veillait à la gestion des deniers publies avec La plus sévère 
économie ; il avait mis fin à toutes les voleries des oourti- 
sans; il arrètait mème les prodigalités du roi ( ; mais le peuple 


D Tv p. 101. — Pierre de l'Éteile était un bourgeols du Paris, un pes buvant, 
aurieus et erédule, qui a laiané des Mémoires très-précient, simon pour Les faille 
de moins pour les mœurs. 1 sppartensit au parti des euibeliques-politiques. el, 
qiqu'il s'enerçät aucune tonetieo, 11 avait travaidié à lissteration de Hhenci LV. 

CEA 

(#7 # Tout cols seroit 1rb#-bon, sait-il, si de roi premoit l'argent dues sa bonrse; 
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envers personne; Îl défendit les duels sous pelne de mort. 

Tous ces crimes, la misère publique, les clameurs populaires, 
rendaient Henri triste ct morose. 11 affectait une dévotion minu= 
tieuse, suivait les processions, remplissait en grande pompe ses 
devoirs religienx ; il autorisait les assemblées du clergé, n'él« 
ait que des hommes vertueux aux dignités ecclésisstiques , et 
«se montrait dans tous ses actes, disait l'amiossadeur da 
Vanise, personnellement dévoué à la religion romaine.» Enfin, 
comme il voyait l'extension du pouvoir royal intimement liée 
aux progrès du catholicisme, et comme ces progrès étaient 
l'œuvre des jésuites, il rappela cet ordre populaire, malgré Ja 
vive opposition da parlement ét de la Sorbonne (1603). C'était 
un nouveau gage de sympathie qu'il donnait aux anciens Ir 
gueurs et à la cour de Rome : il calmeit ainsi les inquiétudes 
excitées par la publication de l'édit de Nantes. D'ailleurs il a 
mait la souplesse et l'habileté des jésuites; il voulait se faire 
d'eux des auxiliaires, non des ennemis irréconeiliables: et, 
pour se les attacher davantage, il choisit même un cunfesseur 
parmi eux. 

Cependant rien de tous ces actes si catholiques De ramenait 
le peuple, qui croyait toujours Henri buguenot au fond du cœur: 
on l'accusait de magie, d'impiélé, d'abominations absurdes; on 
disait qu'il « ne fuisoït si grand amas d'armes et d'argent que 
pour détruire les grands du royaume, afin de régner, après, sur 
le reste à sa fantaisie {‘}.» La chaire le traitait toujours en én- 
nemi; la presse était contre lui d'une grande violence; et, mal- 
gré la peine de mort portée contre quiconque imprimerait un 
Livre sans la permission du gouvernement, les pamphlets con- 
tre le roi at sa cour débauchée se répandaient partout; les at- 
tentats contre sa personne se renouvelaient fréquemment. Nul 
ne lui tenait compte de ses intentions, de ses travaux, de la vie 
qu'il avait rendue à la France en lui donnant la paix. Aussi di- 
sait-il tristemont, et avec une profonde vérité : « Je maorrai un 
deces jours; ét quand vous m'auréz perdu, vous connaltrez 
tout.ce que je valois et la différence qu'il y a de moi aux au- 
tres hommes (}. » 

En effet, Henri avait le sentiment le plus droit du bien pu- 


00) Rally, Le ve, ps 55 
F5 Manomgherre, L 5, p. 458 
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les conseils de Sally, qui remontra au roi l'abîme de discordes 
où il allait s'enfoncer. Elle chercha alors à renverser le minis= 
tre; mais Henri le soutint, et dit à la dame : « Je vous déclare 
que si j'étois réduit en cette nécessité que de choisir à perdre 
l'un ou l’autre, je me passerois mieux de dix maîtresses comme 
vous que d'un serviteur comme lui (*). » 

Gabrielle mourut (1499, 40 avril]; et alors Henri, sur les fn 
stances du parlement et de ses ministres, se décida à négoeien 
son divorce avec Marguerite et son mariage avec Marie de Mé- 
dicis, fille du grand-duc de Toscane. Marguerite, tout occupée 
dé dissipations et de débauches, vivait isolée dans ses châtéat 
d'Auvergne avec uné petite cour de musiciens, de poêtes, de 
héaux pages; elle accepta le divorce moyennant un riche 
dounire, la permission de vivre à Paris, et quelques titres: Le 
pape se montra facile à rompre, sous prétexte de parenté, un 
mariage si discrédité par les vices dé l'épouse et si inutile à 
l'État; d'ailleurs la future reine de France était sa nièce, Henri 
épouss Marie de Médicis (1600, 9 déc.) et en ent trois fils ét 
trois filles. 

Ce mariage ranima les alliances de Henri IV en Italie, où il 
voulait faire revivre, non la domination, mais l'influence fran- 
çaise : ami du pape, du due de Toscane, des Vénitiens, du due 
de Mantoue, 1 né Ini manquait pour cerner dans la Péninsule 
la domination espagnole que l'alliance du duc de Savoie, 

Les dues de Savoie étaient les seuls des grands vaseaux dé 
Fanckes royaumedé Bourgogne qui eussent échappé à l'unité 

d'Etats situés sur les deux revers dés 

Alpes, îls avaient profité, depuis que la rivalité entre ln France 
ut l'Autriche avait éclaté, de leur position entre ces deux puis» 
sances, non-sulement pour rester indépendants, mais pour 
s'agrandir en se faisant acheter leur alliance, et ils avaient 
acquis ainsi une importance bien supérieure à leur puissance 
réelle. D'abord alliés de la France sous Charles Vili et Louis XII, 
fs étaient devenus ensuite les ennemis de François ler, et ils 
furent déponillés de leurs États pendant vingt-cinqans. Rétablis 
par la paix de Cateau-Cambrésis, (ls étaient restés, depuis cette 
fpoque, les alliés de l'Espagne, lui avaient servi d'auxiliaires 
dans les guerres de la Ligue, et avaient usurpé sur Henri 1 Je 


09 Sakg, ta, p. 244 
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plus forcends ligueurs : « 11 sembloit, disaient-ils, qu'il ne (it 
compte que de ceux qui l'avoient desservi (‘}, » 

L'Espagne et la Savoie entretenaient ces mécontentements, 
principalement dans le duc de Biron, que ses services, ceux le 
son père, ses dignités et ses domaines dans le Midi plaçaienth 
la tête dés seigneurs royalistes. C'était un homme gonflé d'or 
gueil, qui se plaiguait sans cesse de l'avarice et de l'ingratituie, 
du roi, et dont la tête ne semblait pas très-saine, Henri le hais 
sait: a D'un tel esprit, disait-il, ct tant présomptueux qu'il 
voudrait persuader au monde qu'il m'a mis la couronne sur. 
la tête, il me semble qu'il faut craindre toute chose (). » Biron 
enlama des relations avec le duc de Savoie, relations que la 
noblesse pouvait croire légitimes, d'après les idéos féodalos, ra 
jeunies par l'esprit des guerres civiles, mais que la royauté al=. 
lait maintenant poursuivre avec rigueur; et à l'épéque de le 
guerre de Savoie, ilne put échapper au soupçon qu'il était d'ac 
cord avec l'ennemi, quoiqu'il l'eût poussé avec #1 bravoure 
ordinaire. Le roi se douta de ses intrigues, eut une explication, 
avec lai et Jui promit l'oubli du passé; il l'envoya même en 
ambassade auprès d'Élisabeth. Celle-ci lui douna un terrible 
avis, en Jui montrant la tête du comle d'Essex, son favori, 
qu'elle venait de faire mourir pour un essai de rébellion : a Si 
mon frère m'en croyait, dit-elle, il y aurait des têtes coupées 
aussi bien à Paris qu'à Londres. » 

Le maréchal n'écouta pas cet avertissement, non plus que les 
conseils de ses amis qui lui disaient dé demander au roi des let= 
tres d'abolition : « Une abolition! répondit l'orgucilleux soi= 
goeur ; s'il faut une abolition à Biron, que faudra-1-il donc aux 
autres ? » 1 continua ses relations avec les mécontents, priniti= 
palemenut avec le duc dé Bouillon, qui, par Sedan, pouvait ou 
vrir la porte de la France aux étrangers, et avec le comie 
d'Auvergne, fils naturel dé Charles IX (), qui excitait à ba ré 
volie les provinces du Midi, 1 s'agissait, dit-on, de partager la 
France en plusieurs petits États, avec l'aide de l'Espagne et de La 


() Groalaré, p. 413. 
C0 Sally, Le, pe 16h 
C9) Sa mère, Marie Ténchet, épouss te comte laitac d'Éniragues; alle es eut 
us fille. Menrietie, marquise de Verneud, maltresse de Menri LV, qui en put denis 
saisie 
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même, par des lettres expresses, le pardon qu'il Jui avait an: 
trefois donné. Les pairs, quoique dûment appelés, refusèrent de 
siéger, car ils sentaient bien que ce procès tout politique étail 
fait à la noblesse entière, Tout le monde s'émut de cette 

même én pays étranger, et la croyance générale était que 
n'oserait faire mourir un si grand seigneur, 

Biron se défendit avec noblesse : « IL est vrai, j'ai éerit, j'ai 

dit, j'ai parlé plus que je ne devois, mais on ne me montre 
pourtant pâs que j'aie mal fait, ct 5 n'y a point de lois qui pu= 
nissent de mort la légèreté d'un simple mot ni le mouvement 
de la pensée. Si je m'étois senti coupable, je sérois resté dans 
mon gouvernement de Bourgogne, où j'avois des troupes, de 
l'argent et des munitions. D'ailleurs, j'étois assuré que Îe rof 
m'avoit pardonné et que je ne l'avois pas offensé depuis ce pars 
dou. » Il releva avec amertume ce que la conduite de Henri 
avait de cruel et de déloyal, et finit ainsi : « Je n'espère pas 
mon salut en sa justice, mais eu la vôlre, messieurs; vous vous 
souviendrez mieux que lui des périls que j'ai courus pour lui 
et pour l'État dans les saturnales dé la Ligue, et que, sans les 
services que j'ai rendus alors, vous ne seriez pas aujourd'hui 
mes juges. » 
I fut condamné à mort (1602, 29 juillet]. Toute La grâce que 
fit Heori à son compagnon de guerre, ce fut qu'il aurait la tête 
tranchée dans sa prison et non en place de Grève. Le maréehal 
alla à la mort [31 juillet] en proclamant avec fureur son inno- 
vence : « Mon exécution, cria-t-il, ne fera qu'aflaiblir la royauté 
et minera la popularité du roi, car les catholiques ne la verrout 
pas tranquillement. » Cependant nul ne bouges. Tel fut le prés 
mier de ces supplicés de grands seigneurs que nous Yerrons sè 
multiplier sous le règne suivant, C'est la reprise du système 
politique de Louis XI, que les guerres d'Italie et de religton ont 
loterrompu, et qui sera complété par Kichelleu. La noblesté, 
pour recouvrer sa puissance féodale, en était réduite, nou à la 
force des armes, mais à des conspirations ; la royauté In pour- 
auivit, non, comme jadis, avec des batailles, mais avec de 
échalauds. 


$ VII, Cossemanon ou couTE L'AUVERGAE ET pv pvc pr Bout 
aos. — Le comte d'Auvergne obtint sa grâce: mais, deux ans 
après, entra dans une nouvelle conspiration dont était l'Arnc ss 
sœur ulérine, Heurietie d'Entragues, qui avait obleuu du rai 
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ciner Les plus ficheuses maladies de l'État, donner terreur à aus 
trui, assurance et contentement à vous-même, enfin renverser 
ea peu de jours tous ces petits brouillons et leurs foihles et mal 
fondés desseins (!). » u 

Henri, poussé à des mesures de rigueur, parcourut le Midi 
(1996, oct.] avec une pelile armée, Une chambre des grands 
jours [ut assemblée en Limousin, et «il y eut dix à doure ttes 
qui volèrent (*.» En Languedoc et en Provence, de pareils 
supplices apaisèrent les ferments de troubles; partout où, Je 
roi passa, il fit démolir quelques châteaux et forteresses, nids 
à rébellions, dont il connaissait la valeur. Enfin il résolut de 
frapper les huguenots dans le duc de Bouillon, comme 1 aait 
frappé les royalistes dans Biron, Il écrivit amicalement à #08 
ancien compagnon de guerre et de débauches, celui à qui à 
avait fait donner l'héritage de Sedan, et qui, maintenant, trans 
chait du petit souverain : il voulait le ramener à lui owle 
compromellre avec son parti par des aveux. Mais le due, instruit 
por le sort de Biron, refusa de se rendre « à l'invitation de son 
bon maître et ami. » Les huguenots s'alarmèrent de ces pour< 
suites ; le roi d'Angleterre, les princes d'Allemagne, les Suisses, 
envoyèrent des ambassades en faveur de Bouillon, «qui était 
perséeuté, disaient-ils, pour sa religion et non pour autres 
fautes. » Le roi, irrité de voir ses sujels conserver leurs 
alliances avec les étrangers, cita le duc [1606] à comparaîlné 
devant le parlement, « comme s'étant frouvé nommé et cons 
pris en aucuns points des dépositions faites sur Le procès du fou 
duc de Biron. » Bouillon répondit à cette citation en appelant à 
M défense de la religion les calvinistes du royaume; mais pers 
nne ne rémua : on avait trop de peur de rentrer dans Es 
guerre civile, Alors Henri marcha sur Sedan et s'en empara; 
mais il n'osa pousser plus loin une affaire qui pouvait soulever 
tout le calvinisme ; et, content d'avoir mis garnison dans Sedan, 
il donna au due, qui s'était enfui en Allemagne, des lettres 
d'abolition, 

SIL. Pnosers rouriques on Hexni IV. — L'Espagne était 
l'âme de tous ces complots. Affaihlie par ses longues guerneset 
gouvernée par l'indolent Philippe Il, mais importante encore 
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enar. 11: 1608-1010. — nexnr tv. Lil 
pararenomemée, ses vastes possessions, l'or de l'Amérique, 
samnion intime avec la maison impériale d'Autriche, elle 
Marait pas abdiqué ses prétentions à la domination universelle 
Renatinuait ses intrigues par toute l'Europe. Henri la regardait 
uns son ennemi irréconciliable: il surveillait toutes sesme- 
wie; (l'avait menacé plusieurs fois de rompre avec elle; il 
Savait qu'une #0 abaissement. En effet, le moment 
Poiblait venu de délivrer l'Occident de la domination de cette 
mrison d'Autriche, si démesurément ograndie depuis un siècle: 
Hoidées religieuses, à la faveur desquelles cette extension 
séaithabilenment fuite, s'eflaçaient devant les idées politiques; 
pl, l'Espagne était minée au cœur par l'affaiblissement de 
population et de son industrie (‘}, et les troubles qui s'éle- 
ment en Allemagne menaçaient la puissance dé la branche 
fpérale; enfin la France était sortie de la tourmente des 
poneseiriles : elle pouvait reprendre sa politique naturelle, sa 
plitique celle que l'extension même de la maison 
Lavtriche Loi avait imposée, ét nul prince n'était mieux con- 
Æuwique sou roi pour La-mener à heureuse fin. C'était le tra- 
miglorieux par lequel Henri IV voulait illustrer son règne, le 
batqu'ibsétait proposé pendant toute sa vie, la pensée qu'il 
sal ouurrie, même dans ses plus grandes misères : tout ce 
iDavait fait jusqu'alors n'était rien; c'était de là qu'il devait 
toimencer vivre. Dès le temps qu'il conquérait sa couronne 
épée à lamain, il aimait à former avec Sully des plans de 
bsnte politique pour l'époque où {1 serait roi paisible et puis- 
ten entretenait sa vieille amie, Élisabeth, qui leur don- 
panploinassentiment. Ces plans, empreints dé la lumineuse 
M que les temps de La politique féodale étaient passés, avaient 


A Dés Nan 1604, Hemri 1Y, par Le cuyen de la Voree, gouverneur d 
Mdeimegences avec les Maures d'Expagse qu'on avait forcés 
Rrhtnenme ; il des avait escités à es nould versant pénéral, arait 
= airs dpaités, éthoar avai promis des armes, de l'argent, des 
La dismrent, et alors Philippe T1 orèsana Le banvissement de 

pes pale de murt, + aitendu, dis-i, qu'ils contiouaient 
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pour but le remaniement complet de l'Europe dans un sens | 
tout moderne : au heu de cette unité basée sur la foi eatho= 
lique que la maison d'Autriche voulait établir, et qui aurait {ms 
mobilisé l'Europe sous une seule domination, ils lendaient à M 
former une fédération de tous les États chrétiens, fédération | 
touts politique qui ne tenait pas compte des diflérences de» 
croyances et d'institutions, mais qui les plaçait tous, grands ou 
petits, sur un pied d'égalité et les faisait entrer dans un système 
d'équilibre par lequel le projet d'une domination universelle | 
devenait impraticable. - 

D'après ces plans, ls chrétientéaurait formé un senl corps ot 
une république fédérative qui réunirait trois communions 
chrétiennes, la eatholique, da luthérienne et la calviniste, et 
trois formes de constitution politique, la monarchie héréditaire, 
la monarchie élective, ln république, soit fédérative, soit aris= 
tocratique. Elle devait se compotér de quinre grands États: 
l'État pontifical, l'Empire, les royaumes de France, d'Espagne, 
de la Grande-Bretagne, de Hongrie et de Bohème, de Pologne, 
de Danemurck et de Suède. Le trône impérial devait être récllos 
ment électif, de telle sorts qu'il n'aurait pas été occupé consé 
cutivement par deux princes de la même maison. Les royaumes 
de Pologne, de Hongrie et de Bohème devaient aussi être élec= 
Life, ot tous les autres héréditaires. On aurait donné au pape le 
royaume de Naples, à Venise la Sicile, au duc de Savoie ln 
Lombardie; tous les autres petits princes italiens auraient 
composé la république fédérative d'Italie; les provi 
et hollandaïses auraient formé la république 
Pays-Bas; on aurait joint à celle des Suisses l'Alsace, la Franche» 
Comté et le Tyrol. La république chrétienne devait avoir une 
dièlé représentative qui réglerait les différends entre tous sés 
membres et assurerait un fonds d'hommes et d'argent pour 
faire la guerre aux Turcs et aux Russes, et les chasser de 
l'Europe, 

Ce plan gigantesque ne nous semble qu'une sublime utopie, 

que le temps à manqué à Henri pour en commencer 
Feséeutlon: mais El était réalisable, car, en le dégageant de tout 
l'entour qui bai donne un air fantastique, il se réduit définiti 
xement à ceci ; l'abaissement ou le dépouillement de la maison 
d'Autriche: c'en était la base, le moyen et lé but. Or, l'Europé 
était adrmirablement disposée pour cela : Henri IV devait inté= 
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prétentions que son père nourrissait encore sur le continent, 
elle avait lancé l'Angleterre dans sa voie naturelle de progrès, 
sur la mer; là elle ne trouvait qu'une rivale, l'Espagne: c'était 
done contre l'Espagne que devaient se diriger tous ses elourts. 
Mais elle mourut [1604], et ent pour successeur Jacques Stuart, 
roi d'Écosse, fils de la malheureuse Marie, lequel prit le nom 
de Jacques 19. La guerre que voulait entreprendre la France 
était une guerre d'intérét général et de politique européenne 
mais l'Angleterre, par sa position géographique et son carae= 
tère spécial, ne porte d'ardeur qu'aux questions de politique 
intérieure et d'intérêt local; or œs questions allaient slagiter 
sous les Stuarts, héritiers et victimes du despolisme que les 
Tudors avaient établi, D'ailleurs, Jacques 1", timide, pacifique, 
était tout occupé de controverses théologiques et de la défense 
de ses prérogatives ; la crainte que lui inspiraient les puritains 
lui donnait un air de penchant catholique ; el lorsque Sully lui 
fut envoyé en ambassade pour lui proposer d'ectrer « dans ln 
faction françoise contre la faction autrichienne, » il refusa, 
consentit seulement à un traité d'alliance en faveur des Pro- 
vincés-Unies, et mème l'année suivante conclut la paix avec 
l'Espagne. 

Heuri, chagrin de l'abandon de l'Angleterre, tourna, toutes 
ses vues vers les Provinces-Unies et l'Allemagne. Philippe A 
avait donné les Pays-Bas à sa fille Isabelle, mariée à l'archidue 
Albert, et la guerre dura encore ouze ans. Elle fut signalée par 
la bataille de Nieuport [1600), où Maurice battit l'archidue et 
lui ft perdre douxe mille hommes, et par le siége d'Ostende, 
qui ne se rendit [1604] aux Espagnols qu'après les avoir tenus 
trois ans devant ses murs, et leur avoir codlé quatre-vingt 
mille hommes. Enfin des négociations s'ouvrirent sous li mé- 
distion de ln France, et grâces à l'habileté de Jeannin, elles 
amenèrent (1609] une trève de douze ans, par laquelle l'Es- 
pagne réconnut implicitement l'indépendance des Provinces. 
Unies. 

Ce résultat était très-important pour la « faction françoise, » 
surlout à celte époque où la « faction autrichienne » prenaiten 
Allemagne une prépondérance menaçante, et où l'on pouvait 
prévoir que la lutte entre les deux principes allait recommen- 
cer dans ce pays. 

La paix d'Augsbourg n'avait été qu'un replâtrage de la consti- 
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conseil de Heuri IV, ils pourvurent à leur sûreté par une cunfés 


dération qui fut ébauchée à Heilbronn en 1594. Quatorze années. \ 
se passèrent en discussions où le parti protestant continus à" 
perdre da terrain. Enfin une diète s'étant rassemblée à Ratiss 
boane (1608) pour délibérer sur la guerre contre les Tures, les, 
réformés refusèrent de prendre part à La discussion jusqu'à ce 
qu'on eût garanti la paix de religion; et, sur le refus des ca= 
tholiques, ils quittèrent Ja diète. 

Aussitôt Frédéric IV, électeur palatin, le comte palatin de 
Neubourg, les margraves de Bade et de Brandebourg, le due de 
Wartemberg, se réunissent [2 mai] à Ahzusen en Franconie, él 
y renouvellent l'Union évangélique d'Heilbroun, « pour le main 
tien de la paix et de la constitution de l'empire. » L'électeur dé 
Brandebourg, le landgrave de Hesse, plusieurs princes et villes. 
impériales adbèrent à cette Union, qui négocie avec la France, 
règle ses contingents, déclare que l'alliance est commune aux 
calvinistes comme aux Juthériens, et demande à l'empereur le 
rétablissement de la paix dé religion. 

Rodolfe était mal assis dans ses États héréditaires, où presque 
toute la noblesse avait adopté la réforme; ses tentatives pour 
réstaurer le catholicisme, les entreprises des jésuites et los pro 
jets de son neveu Ferdinand, qni avait fait vœu, dit-on, d'exter= 
miner le protestantisme, amenèrent des troubles en Autriche 
et en Moravie; une révolie éclata même en Hongrie, pays tous 
jours remuant, dont Jé voisinage des Turcs favorisait les rébel- 
lions (). L'empereur envoya son frère Mathias dans co pays: 
mais les insurgés prirent ce prince pour leur chef: il promit 
de leur rendre leurs Mbertés, résolut d'enlever à Rodolfe le 
gouvemnernent des États héréditaires, et mareha contre lui ane 
vingt mille hommes. L'empereur fut obligé de céder (1608, juin} 
à son frère la Hongrie, l'Autriche et la Moravie, et de confirmer 
les lihortés religieuses de ces trois États, Enfin la Bohème, 
royaume éleelif et très-atinché à la réforme, mit ces troubles à 
profit : elle demanda et obtint (1609, 44 juillet] une lettre dite 


1) Si l'on en erolt Sully {L. vis, p. 243), Les peuples d'Autriche, de Bohême ei dt 
Moogrle étaient. dès 1607, en imeRipesee avecla Vrance: » donnant à entendre qu'ds 
Se sauroient plus supporter In jaug pesant sous lequel ils sont avenfaitié, & qu'ilées 
Hleniot entre Les bre da jerome gras primee qui Les reinetira ou leur actdèn dred 
de libre élection et religion. + 
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principautés vacantes, mais si la maison d'Autriche accroïtrait 
encore sa domination aux dépens de l'Allemague. L'électeur 
de Brandébourg et le comte palatin de Neubourg, prétendants 
à la succession, s'accommodent entre eux, s'emparent des trois 
duchés et demandent l'assistance de l'Union. L'évêque de Stras- 
bourg demande celle de la ssinte Ligue. Les deux confédérations 
se tournent vers la France, vivement intéressée à la destinée” 
d'un pays « assis sur sa frontière et portant droit sur les Pro= 
Yinces-Unies; » et malgré l’empereur, qui le prie de « ne rien 
faire pour l'abaissément du pouvoir impérial, » Henri IV dé 
Clare qu'il prend sous sa protection les princes de Brandeboung 
et de Neubourg. L'Union fait à Hall, en Souabe, une grande 
assemblée [1610, janv.] où assistent les ambassadeurs de Is 
France, des Provinces-Unies, de Venise et de la Savoie; elle 
demande l'appui de toutes les puissances de l'Europe, conclut 
avec la France une alliance offensive et défensive, et se met on 
armes. La sainte Ligue lui répond en levant vingt mille hont= 
mes, dont elle donne le commandement à Taj: Dior du due 
de Bavière : les hostilités commencent (avril). 

Henri lève trois armées. La première, commandée par luis 
mème et forte de quarante mille hommes, devait entrer, par 
la Champagne, dans les duchés de Clèves et de Juliers, et sy 
Jindre à Maurice de Nassau, qui amenait vingt mille hommes; 
la deuxième, commandée par Lesdiguières et forte de quinse 
mille hommes, dévait s'unir en Italie, au due de Savoie et aux 
Vénitiens, et conquérir Je Milanais ; la troisième était destinée 
à observer les Pyrénées. La guerre qu'on allait entreprendre 
était la plus grave que l'Europe eût vue depuis la ruine de 
l'empire romain ; elle excitait une vive agitation, de 
inquiétudes, l'apprébension de quelque catastrophe. Tous les 
mécontents en prenaient occasion d'éclater : la cour était pleine 
d'intrigues ; la reine et ses favoris correspondaient secrète 
avec l'Espagne ; les haines religieuses reprenaient vigueur, Les 
énnemis de Henri s'emportaient contre lui, calomniaient s6n 
alliance avec les protestants de tous les pays, répandalent dans 
le vulgaire qu'il allait faire la gucrre pour détréner le pape, 
éréer un poulife huguenol et revenir ensaite détruire la reli- 
giou romaine en France. Enfin les passions libidineuses de 
Henri, que l'âge rendait ridicules sans los apaiser, donnaient 
matère à d'autres dires plus scandaleux. Le roi était deveon 





Enr, 11: 1908-1610. — uexn 1v, 18 
Me=ent amoureux de la belle Charlotte de Montmorency, qui 
mblépouser le prince de Condé. Celui-ci s'enfait avec sa 
rss et se retira à Bruxelles. Henri réclama de l'Espagne 
deux fusitifs, menaçant d'envahir les Pays-Bas si on leur 
Li Un éti d'indignation s'élévs de toutes parts Bontre 
Montre, dont les hautes raisons étaient cachées au vul- 
Pire et qui nesemblait entreprise que pour forcer le premier 
pus à livrer sa fetame au roi (‘). Henri, honteux de 
éhagrin de tant de haïnes, n'en continua pas moins 
Mipréparalits. HN avaitrésolu, pour assurer le repos du royaume 
font son absence, de laisser la régence à sa femme, en lui 
fanentun conseil de quinze seigneurs et magistrats. Celle-ci, 
Panimpirer plus de respect au peuple, voulut être sacrée ; et 
miscitémonie retards le départ du roi, qui en devint plus 
messe et sombre ; « Jé ne sortirai jamais de cette ville, 
nr 1ne tueroni! leur dernière ressource est dans ma 
L » 
Le lendemain du sacre de la reine et deux jours avant son 
dpt poux l'armée [1540, 14 mai], il s'en alla, avec cinq 
pour visiter Sully, qui demeurait à l'Arsenal; il fut 


Le roi mourut sur-le-champ : il n'avait que cinquante-sept 


Onaceuss de sa mort la maison d'Autriche, les jésuites, le 
Me AÉpernon, Heurielle d'Entragues, la reine elle-mème; 
= quoique celte catistrophe soit restée enveloppée d'un 
Eos nl est probable que l'assassin. n'avait pas de 
Esp 2 c'éluit l'aveugle mandataire d'une opini [ 
setiou.les injures populaires, I protesta « qu'il 
Mrminéace crime parce qu'il croyait le roi huguenot ct 


A Pour éneie de sealile, l'on dirait que le prince de Condé était Le Fruit des 
Daees da Henri ave Charlstte de la Trémeille, rouve de Louis 11, et qui fut aceu- 
nant urgent non mari. Calle frame, sur laquelle portaitct les : 
Dent fes plus graves, renla eu prison jusqu'à l'année 1506, où Henti la fi d 
À capes de Paris, et elle y accoucha. six mois après La mo: 

pl fut recunau légitime et élevé, depuis la eonversion du roi, 


panne. 
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résolu de faire la guerre au pape; que, par suite des plaintes 
qu'il entendait de tous côtés, il s'était persuadé que Hri Qai=u 
sait le malheur de la France, el qu'il rendrait un grand ser> 
vice au royaume en le délivrant d'un tel monarque. » | 
Rien ne montra mieux ce que valait Henri, et combien fi 
était le gage de l'ordre et de la stabilité, que la profonde fer- 
reur qu'inspira sa mort. On cryt à quelque grand complols On 
vit déjà tous les partis en armes, un roi mineur, la guërre ci 
vile; tout le monde se porta avec ardeur au maintien de la 
paix. Ouant à l'extérieur, la mort de Heuri fut une complète 
révolution et une véritable calamité pour l'Europe : la maison 
d'Autriche en fut probablement sauvée de sa ruine; la guerre 
qui allait être entreprise contre elle fut ajournée, et elle devien- 
dra la guerre de Trente-Ans; mais, au lieu d'être le résullal 
d'un plan longuement médité et préparé pour reconstituer 
l'Europe, elle ne fut d'abord qu'une guerre civile en Allèmia» 
gne, occasionnée par des intérêts locaux ; au lieu d'être courte 
et décisive, elle fut longue, désastreuse, et ne réussit qu'en 


partie. 

Henri IV a mis fin aux guerres de religion, et a voulu établie 
l'équilibre entre les divers États de l'Europe : voilà ses Aitret 
de gloire. IL a donc fait moins qu'il ne voulait faire, et ses œus | 
vres semblent au-dessous de ses talents. Son siècle le méco= 
nut el le hañl ; le siècle suivant, prosierné devant Louis XIV, 
l'oublia; ce n'est que depuis Voltaire qu'il a été louë ji 
V'adoration, regardé comme un grand homme at le 
des rois; enfin lu restauration de 1814 s'est servie dé si nt 
nommée pour recommander la dynastie des Bourbons - 
France révolationnaire. C'est 1à ce qui a rendu si populaire de 
nos jours ce Henri, qui fut si injustement détesté de/s0m 
temps; mais c'est là aussi cé qui à dénaturé traditionnellèment 
le caractère de ce prince, si fla, si profond, si égoïste, dontiont, 
jusqu'aux bons mots et aux épanchements, était artificioux, et 
que pourtant on a transformé en père du peuple, plein de 
franchise, de banbomie, de générosité. L'histoire grave ot né 
Séchie se contente de mettre Henri IV au nombre des rols'lés 
plus dignes d'amour et des grands politiques; elle Huf tient 
comple du travail pénible, auquel il succormba pour rallier les: 
deux croyances qui s0 comluntlaient depuis un siècle, de la gran 
deur de ses idées, qui furent conlinuies par s0s successeurs, de 





ex, 17, 1810-1824. — Louis x. 75 
qu'ildonn à la royauté absolue, de ses intentions 
et la prospérilé de la France: si ce ne fat pas 
mien grand homme ni un bon roi, il était infini- 
aux Valoïs par son intelligence et par son cœur; 
ÆOrdétEnilive, La race dés Bourbons inaugurait dignement le 
bios de France. 


CHAPITRE IL, 


7 io hnlalelenft 
de Trente-Aes, — 1610 à 1624. 


SlMime be Mémicis nécenre. — CHANGEMENT DE NOLNQUE. 
Concint, —INQuIÉTUDE DES CALYINISTES. — Henri IV 

Isis rés (ls et frois filles (), mais l'ainé de ces enfants 
Lou XI, m'avait que neuf ans. Laisser un seul jour le gou- 
veniment vacant, c'élait ouvrir la porte à tous les désordres, 
test il parait d'éléments de troubles, que la main seule dp Béar- 
missraitpu contenir. Les ministres exhortèrent donc la reine 
À s'emparer de la régence, et tout le monde y prêta les mains 
(1e, email. Leduc d'Épernon et les autres seigneurs ras- 
smhèrent des 1ës campèrent sur les places, en enve- 
+ hppérent l'Hôtel de ville et le Palais; noblesse, parlement, 
se montièrent résolus à maintenir l'ordre; les 

des deux religions firent entendre des paroles de 

px Sully Lémoigna seul de la faiblesse et de l'égoisme : il ne 
sages qu'à sa propre sûreté, s'enferma dans la Bastille, dont 
mine Baba & parement n'en sortit qu'à de bonnes 
t s'assembla sur-le-champ, et, 

mr les pressantes ns du duc d'Épernon, guslqués 

ment après la mort de Henri [V, il déclara « La 
Hégeute en France, pour avoir l'adminis 

royaume pendant le bas âge dudit seigneur, son 

Le Lara £tantorité (*). » Cette déclaration était 

énorme usurpation de pouvoir de la part des magistrats: 
er dent ne la Jésitimait; la force des circonstances, 
Miles de louis autorité nationale, enfin la volonté publique 


P) Gers hub mnfante métmrebs, dat Le plus oélètire ent be die de Vesdime. 
PyAnqués Gilet, Hélation de ca qui ve paiss au parlement les 14 et 15 sai 1610, 
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mssèrent le parlement, Mais dès lors, ce corps judiciainee. 

AE de l'importance politique qu'on l'avait Forcé de 
tendit à se faire le représentant de la nation, le tuteur de 
royauté et le conservateur de l'État. 

Un conseil de régence fut formé, où entrèrent les es. 
sang, les ducs d'Épernon, de Guise et de Mayenne, Les min 
du feu roi ; mais à côté de ce conseil officiel s'établit uh con 
secret, composé de Concini, du père Cotton, confesseursfle, 
Henri IV, de l'ambassadeur d'Espagne; et la tendance mank», 
feste de ln régente fut d'abandonner le système politique dé son 
époux. Le gouvernement d'une femme et d'un enfant we 
vail s'avénturer dans les plans immenses de Henri IV contre ls. 
maison d'Autriche en laissant derrière soiles grands et 1es huge 
mots, que ce génie vigoureux avait eu tant de peine à contenir 
il ne fallait donc plus songer au remaniement de l'Europe; ii 
fallait se contenter de vivre; et « la reine croyoll qu'en étant 
toute apparence de guerre étrangère, elle pourrait plus facile» 
ment tenir les princes du sang et les huguenots dans le dés 
voir (4. » C'est pourquoi on laissa le pape, le grand-due de 
Toscane, Maximilien de Bavière, se réconcilier comme ils le 
pourraient avec l'Espagne ; l'armée des Alpes fut licenciée, et 
le due de Savoie, terrifié de l'abandon de Ja France, envoya sof 
fils se jeter aux pieds de Philippe I et lui demander grâce, Mais * 
on ne pouvait délaisser brusquement tous nos alliés; 11 y avait 
des ménagements à garder avec les Provinces-Unies t Jef 
princes d'Allemagne; et l'on ft marcher douxe mille hommes 
de l'armée de Champagne sur Juliers. Ces troupes, unies 4 
celles de l'Union et de Maurice de Nassau, s'emparèrent dé La 
ville (1610, 1% sept.] et la remirent aux princes de B: 
ei de Ts À Alors l'Union évangélique et la sainte Ligue, 
déjà épuisés, licencibrent leurs troupes, ét siguèrent la trêve 
de Wilstett [24 oct,], qui laissa indécis tous les oljets dlaque 
relle. La grande guerre de Henri IV fat ainsi po et 
le moment mème où la maïson d'Autriche se trouvait anis ln 
détresse, En eflt, le duc de Bavière s'était prononeË contre le 
malheureux Rodolfe ; Mathias le força de lui céder 1x Bohème 
(1041, avril}; l'anarchie désolait les Etats autrichiens. Mario do 
Médicis fut vainement sollicitée de mettre à exécution les pro 


| 


A) Mémaisés de Pontenss-Maréail, à, 1, pe 
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on y renouvela le projet d'une union générale et da partage da 

la Francs protéstante en départements; on ÿ réclimia eontrels 

disgrâce de Sully et les projets d'alliance avec l'Espagne 

demanda à la reine l'extension du culte ealviniste, de no 

places de sûreté, des écoles, des assemblées tous les deux 4 

un salaire pour les ministres. La cour, qui avait déjà 

l'édit de Nantes, étouffa ces plaintes en caressant les 

huguenots, en donnant de grosses indemnités à Sully p 

charges qu'il avait quitiées, en envoyant dés commissaires | 

les provinces pour faire exécuter l'édit, La paix ne fut pa 

troublée; mais on la dut moins à l'habilelé du gouvernement. 

qu'à la sagesse des huguenots, « la plupart disant qu'ils 

pour leur conscience toute la liberté qu'ils pouvoient 

et ne voulant pas, à l'appétit de quelques factieux, 

léurs femmes et leurs maisons ('). » | 
SIT. Décanence DE LA NOBLESSE. — PaeuiènR PSE D'a 

DES SEIGNEURS, — Thaïté DE Sainre-MExEnoULD. DRE 

qui, dans le siècle précédent, n'était sorti de son repas et 


métiers que pour défendre sa foi, ne voulait maintenant ques 

l'ordre et la paix: Mol mieu, bol La 0 
rière depuls cinguanle ans, ne demandait quel troablés 
guerres. La mort de Henri IV avait été pour elle unie sürté de) 
délivrance : « Le ternps des rois est passé, disait-elle; celui dés" 
grands et des prices est venu : il nous faut bien faire wa 


loir (9. » Mais sa turbulence, qui avait été jadis ennoblis par. 
les grands intérêts religieux qui se débattaient, n'allait plus 
s'exercer que dans des rébellions mesquines, pour des ambi= 
tions de places et d'argent. Elle ne recherchaît plus la 

pour la puissance elle-même, mais pour le profit que 

donnait : elle n'avait honte d'aucun gain; elle pro or EE 1 
taxes frauduleuses et rexatoires, d'accord avec les traitants, | 
Jui cédaient une partie des produits; elle volait sur lis | 
sons, les fortifications, les munitions des places dont elle avait 
ke gouvernement ; elle mendiait des assiguntions sur le trésor, 
des doublements d'appointéments, dés payéements dé PE 
elle briguait avec fureur toutes les distinctions 

la cour, parce qu'elles étaient largement payées; ER 


(4) Postensy-Mareuil, p. (84. 
4 Sal, €. vus, pe 3h. 
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occupée que de pitoyables intrigues ot de cabales insignifiantes, \ 
« Ce temps étoit si misérable, que les plus habiles parmi les 
grands étoient les plus industrieux en brouilleries ; et les 
hrouilleries étoient telles, que les ministres étoient plus | 
de leur conservation que de ce TC RC RTE 
avec les dues de Longueville, de Vendôme, de Bouillon, de 

vers, se retire de la cour, « pour ne communiquer, DL 
abus qui se commettent par ceux qui manient les affaires, » 1 4 
s'en val Sedan, demande secours aux gouverneurs des 


princes et les grands ne sont pas appelés au conseil, que Je 
peuple est accablé d'impôts, que l'intérêt de l'Élat est sacrifié à 
Pa are PUF il demande la convocation des états 


Cette prise d'armes répandit une grande terreur, mais toute 
monde savait que les princes ne voulaient que de deg 
le monde avait horreur de la gnerre civile : nul ne bougea. Cons 
cini, au lieu de comprimer lesrebelles par la force, négocia avée, 
eux ; et un traité fut conclu à Sainte-Menehould [15 mai 1614), 
par lequel on donna à tous ces avides seigneurs de l'argent, des, 
pensions, des charges , et même 450,000 livres pour payer les 
frais de leur prise d'armes; on promit que les états seraient com 
voqués, que les maringes ne seraient faits qu'avec leur consen= 
tement, ete, Tout rentra dans l'ordre; mais les grands, heurenx 
d'une victoire si facile, devaient bientôt recommencer leur 
campagne contre le trésor et le parvenu, Condé continua ses 
misérahles intrigues: et la reine, pour donner plus de foree à 
so gouvertiement, Gt déclarer son fils majeur, et assembla les 
Vtats à Paris, 

SUL Érars pe 1614, — On comptait dans celte assemblés 
quaire cent soixante-quatre députés, dont cent quarante pour 
le clergé, cent trente-deux pour la noblesse, cent quatre-vingt 
troie pour le tiers-élat; on y remarquait l'évêque de Luçon, 
Armand Duplessis de Richelieu, âgé de vingt-neuf ans, burn 
ble, pauvre, mais déjà célèbre par son esprit, et qui avaït be- 
soin et envie de faire fortune, Ces états, qui furent les derniers 
dela France monarchique, témoignèrent plus que jamais l'im- 
popularité de cette institutions ils ne firent qu'ajoutér aus 


L) Richelieu, L 1, pe 399. 
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Les discussions de cette assemblée présenférent un incident 
remarquable et qui témoigne que si la noblesse avait perduson” 
influënce et ses vertus, elle avait conservé toute sa morgus en 
vers le peuple. Un orateur du tiers-état s'étant avisé de dirt 4 
aux stigneurs : « Trailez-nous en frères cadets, et nous rOuE 
honorerons et aimerons, » le président de la noblesse alla s8! 
Dlaindre au roi de ces paroles : « Le tiers-état, dit-il, qui tient 
le dernier rang, oubliant touts sorte dé devoirs, se veut comp 
rer à nous. J'ai honte de vous dire les termes qui mous ont 
offensés : il compare votre État à une famille composée de trois 
frères: 11 dit l'ordre ecclésiastique être l'aîné, le nôtre pulné, et 
Jui lé cadet. Eu quelle misérable condition sommes-nous tom=" 
bés, si cette parole est véritable? Eh quoi! tant de services 
rendus d'un temps immémorial, tant d'honneurs et de dignité 
transmis héréditairement à la noblesse, l'auroient-ils bien, au 
liea de l'élever, tellement rabaissée, qu'elle fût avec le vulgaire 
en la plus étroite sorte de société qui soif parmi les hommes, 
qui est la fraternité ? Rendez-leur, sire, le jugement, et, par 
une déclaration pleine de justice, faites-lés mettre en leur tes 
voir et reconnoître ce que nous sommes ef la différence qu'ilya 
entre eux étnous (').» Cette différence, avaient dit les nobles 
précédemment, « est celle de valet à maître, » À outr tn té] 
langage, on sé prend d'impatience à voir senir le grand des- 
tructeur de celle easte si aveuglément orgueilleuse, et l'on a 
besoin dé penser que ces états de 1614 ont eu pour successeurg 
immédiats les états de 4780 ! 

SV. Remowrainces ou PancemenT, — Deuxièue vise D'anees 
DES SEIGNEURS, — Traité D6 Locvux, — L'assemblée s'étant sé 
parée (1645, 24 mars) après qu'on lai eut fait de vaies pro- 
messes de réforme, le parlement sembla vouloir s'emparer de 
la puissance politique, si mal exercée par les étais; il rendit un 
arrêt (28 mars] par lequel les princes et les pairs étaient invités 
à venir délibérer « sur les propositions qui seroient faites tous 
chant lé service du roi, le soulagement de ses sujets et le bien dé 
l'État, » La régente, étonnée, lui ft défense de donner suite & 
cet arrêt. Mais le parlement, excité par les princes, présenta at 
roi des remontrances très-hardies (22 mai], dans lesquelles, «#0. 
prétendant subatitué au conseil des barons, qui étoit, dans les 


(1) Procke-verbal des étain de 1914, p.183 
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cinq villes de sûreté et à ses partisans de nouvelles dignités; 
elle promettait de faire droit aux remoutrances des étais et 


six millions. Villeroy, Jeannin, Sillery, furent disgraciés, L'éx 
que de Luçon, protégé par Marie de Médicis, entra au eon 
« il n'y fut pas longtemps, dit Fontenay-Mareuil, sans f 
connoitre les grands talents qu'il avoit et se rendre sinéces 
à la reine-mère el au maréchal d'Ancre, qu'ils né po à 
rien faire sans lui (').» | 
$ V. Annestanon DE ConDÉ. — TROISIÈME PRISE D'ARNES DES 
s&eneuns. — Mont ve Concuu. — Condé devint le maître du | 
gouvernement : Îl distribua à ses amis les places, les 
les finances (}; son parti prit une arrogance extrème, et { 
même de l'élever au trône. Concini, insulté chaque jour et. 
croyant sa vie menacée, se relira en Normandie; mais, dé 4, 
retraite, et conseillé, dit-on, par Richeljeu, il décida la reined | 
un coup de vigueur. Condé fut arrèté au Louvre et conduit à la” 
Bastille [1° sept.). Les ducs de Mayenne, de Bouillon, de Lon= 
gusville, de Ve Vendôme, avertis à temps, s'enfuirent de Parise 
Leurs partisans essayèrent de soulever cette ville, la { 
pilla l'hôtel d'Ancre; mais la bourgeoisie arrèta le désordne, te, | 
dans toutes les provinces, la paix fat maintenue. Cobelni revint 
à la cour et s'empurs entièrement du gouvernement. Il se donne 
une garde, fortifia ses villes de Normandie, change les Lol 
vermeurs des places les plus importantes, distribua les 
à son gré, ne ménages plus personne, et s'attira la haine units 
verselle par son luxe, #3 concussions et son insolence, Enfin Il 
leva en Allemagne, à ses frais, une armée de six mille fantas= 
sins et huit cents chevaux, et l'oflrit au roi pour abaline ses 


capemnis. 
Les princes renouèrent leur ligue provinciale; ils levèrent 
des impôts et des soldats, correspondirent avec les 
demandérent la liberté de Condé, l'expulsion du maire du palais 
et l'exécution du traité dé Loudun; enfin ils éhéréhèrent à in= 
téresser Louis XII dans la querelle en publiant qu'ils s'étaient 


fe de 4, pe 
Qi Lo mins da dis aus, où dons à Condé, Longuerllle, Mayenne, Vendie, 
<ic.. pées de 13 muilious, saas Les appuialemesis de leurs cha 
de Richalien, LL) 
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Les princes revinrent à Paris: on renouvela le traité de Lou - 
dun ; le ministère fut changé: Villeroy, Jeannin, Sillery, rètis 
trèrent au conseil ; Richelieu essaya vainement de s'y maintenis 

et fut exilé à Luçon. 

On s'acharna sur la mémoire du favori, Les valets des princes \ 
excitèrent la populace, qui déterra son cadavre, le traïan dns 
les rues et le brüla, Sa femme fut traduite devant le parlement « 
et accusée de sorcellerie et de magie : après un procès iniqueet 
absurde, elle fut condamnée à mort et mourut avec courage. 
Les biens de Concini furent confisqués; Luynés et les autres” 
seigneurs se les partagèrent. 

Le maréchal d'Ancre n'était ni un mauvais ministre miam 
méchant homme : cupide et orgueilleux, il Gt. ce que faisaient” 
tous les seigneurs qui l'enviaient, il entassa de l'argent et des 
dignilés ; mais il n'était qu'un parvenu, voilà son crime. Sa. 
politique intérieure fut de comprimer les grands: il eut dan 
la pensée de l'œuvre que Richelieu devait exéeuter ; quant 4m \ 
politique extérieure, elle a été louée par celui-ci, bien qué M 
contraire à la sienne, mais comme nécessitée par les cineons 
stances. L'évêque de Luçon, eréature de Concini, garda un prés 
ane te en 9 NO 
faiblesse du roi. 

$ VI. Mousrène px Luvxes. — La RONN-MÈNE EXO D NOBe 
VEAUX TROUBLES. = TRAITÉS D'ANGOULÉME ET DANGERS, == 
Louis XII gouvernait ; mais c'était un triste début que d'avoir 
commencé par « répandre du sang et toucher à l'honneur des 
mère (1). » Téut le pouvoir passa aux mains de Luynes, qui 
fit nommer duc et pair, et ne songea qu'à se gorger de riches 
ses. L'administration resta dans le désordre où elle était aupas 
vant; les intérêts de la France, à l'extérieur, ne furent pa 
mieux surveillés, Une ridicule assemblée de notables, des poire 
suites contre les créatures dé Concini, l'abolition temporaire de 
Ja paulette, des ordonnances contre les duels et le luxe, oil 
tout ee qui marqua le nouveau ministère, Les mécontontenents 
recommencèrent : on s'irrita de voir le gouvernementaux mains 
d'un jeune homme de basse noblesseet de nul talent ; ons'indignn 
de la captivité où était tenue la reine-mère; la cour de Bloir 
devint le centre de toutes les intrigues des seigneurs; et, malgré 


U) Posienay, 1. 1 pe 
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Luynes montra de l'activité; et le roi marcha rapidement sur 
la Normandie, qui se soumit sans résistance ; puis il traversx 
la Bretagne, se dirigea sur le Mans, et de là sur Angers. Marie, 
avec huit mille hommes, s'avança jusqu'à la Flèche; mais son 
armée élait inférieure de moitié à l'armée royale : elle reculaz 
d'Épernon, Mayenne, Rohan, qui faisaient révolter l'Angoux 
mois, la Guyenne et le Poitou, n'arrivaient pas : des négoëla= 
tions s'ouvrirent : « Assurez ma mère, dit Louis à ses envoyés, 
que j'aurai toujours le eœur et les bras ouverts pour la recevoir, 
Quant aux brouillons qui oppriment mes sujets et veulent par= 
tager mon autorité, il n'y a péril où je n'entre pour les sortir 
de France et les réduire.» Le pouvoir royal, quelque faible qu'il 
fût antre les mains de Luynes, aurait pu écraser ces 

dont Louis XII qualifiait si bien les misérables rébellions ; mais 
le favori craignait le sort du maréchal d'Ancre : il ne songei 
qu'à les apaiser, Après une vive escarmouche en avant deg 
Ponts-de-C£ [1 août}, où les seigneurs furent mis en déroute ét 
perdirent quatre à cinq cents hommes, la paix fut conclue par 
l'entremise de Richelieu, qui avait désapprouvé la folle conduite 
de la reine et était secrètement d'accord avec Luynes pour la 
ramener à la soumission. Le traité d'Angoulême fut eon- 
firmé (9 août]. 

$ VIL. ProamËs DU CATHOLICISME. =— PRÉLONNAIRES DE LA GUERRE 
ve Tuexre-Axs. — Pendant que lé gouvernement de la Francs, 
oubliant les projets extérieurs et les améliorations intérienrés 
du règne précédent, usait ses forces dans ces pitoyables dis= 
cordes, les grandes questions politiques, dont Le chef de la dy 
nastie des Bourbons avait voulu précipiter la sofciiee QU 
d'elles-mêmes revenir en scène. 

L'absolution de Henri 1V, l'édit de Nantes et la mort de Phi- 
lippe I avaient signalé une sorte de halte dans la restaurations 
catholique; mais c'était seulement son mouvement passionné, po. 
litique et guerrier qui s'était amorti avec la chute de la Ligue, son 
mouvement moral avait repris ane vigueur toute nouvelle. Les 
baines religieuses étaient toujours trèsactives; mais elles s8 
traduisaient par dés disputes écrites et une vive ardeur de pro 
sélytisme, et non plus par des metres et des batailles : le ca= 
tholicisme rentrait dans ses voies légitimes et pacifiques. Les 
controverses religieuses occupaient tous les esprits : guorriers ut 
hommes d'Etats'y intéressaient comme des docteurs de Sorbonne. 
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par la conspiration des Poudres (). En Pologne, ils avaient en« 
tièrement restauré le catholicisme et dominaient la eour dé 
Sigismond I; en Suède, is essayèrent une tentative énergique 
qui échom ; en Russie, ils voulurent placer sur le trône dés 
cars le faux Démétrius, qui était catholique; nous avons Mi 
comment ils gouvérnaient l'empereur Rodolfe et son neveu 
Ferdinand, et avec quelle énergie ile faisaient retuler le pro 
testantisme en Allémagne. Mais leurs conquêtes en Edrope n'és 
taient que leurs moindres travaux : toute l'Amérique méridits 
pale était instruite et civilisée par eux; ils apprenaient aux 
peuplades lez plus sauvages l'Évangile ét l'agriculture, et jetañent, 
les fondements de l'étrange république du Paraguay. Dont 
T'Hindoustan et le Tibet, en accommodant les formes du christins 
nisme aux mœurs et aux usagés du pays, ils entumaient ces 
religions de Brahma et de Bouddha si profondément enracinéés 
dans le s0l; ils pénétrèrent à la cour du grand-mogol Aklr, 
convertirent plusieuré membres de sa famille et fondèrent un 
collége à Agra. Eu Chine, ils s'introduisirent comme mathémi 
ticiens et géographes ; ils se rendirènt plus savants que lex Che 
nois eux-mêmes dans leur histoire, leurs lois et leur langue: Al 
entrèrent à la cour des empereurs, remplirent des fonctions 
publiques, frent des calendriers, inventèreut des machines, 
fondirent des canons : enfin, par leur science, leur vertu, léur 
respect pour les usages, ils acquirent au christianisme plus d'un 
million de sectateurs (3. La même habileté persévérante leur 
donna tros cent mille prosélytes an Japon. Dans l'Éthiople, ls 
retrouvèrent le nestorianisme devenu presque idolâtre, et Île 
rattachèrent pendant quelque temps les débris de cette ancienne 
socte à la chaire de Rome. Enfin ils établirent des missions chez 
les schismatiques de la Grèce, les peuples du Liban et jusqu'atx 
portes du sérail des successeurs de Mahomet IL, 
Le catholicieme, fier de tant de triomphes, pouvait croire 
prochaine la destruction complète de l'hérésie luthérienne; mais 
celle-ci, se voyant cernée de toutes parts, se préparait à une der 


(1) Ua avabent miné ln nalle de Westminster et devaient faire sauler le roi, aa Pa 
mille et tout le parlement. Le complot fut découvert. La pinpart des conjerés péri 
rés les arssés À la male ; les autres furent livrés vu supplie, et avee eut de jésaite 
Gansël, qui diait lancent. 

€ Voyez, dass les Môlamges mistiques d'Abel Rémasat, t 11, les notices surles 
péuvites Hicei, Sehall, Régis, Visdehru, Prémare, Uaubil, ete. 
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une fenêtre ot jetés dans les fossés du château. Les défenses 
s'emparent du gouvernement, proscrivent les jésuites, lèvent 
des troupes et demandent assistance à la Sülésie, à la Morayio, 
à l'Autriche et à la Hongrie. Toutes ces provinces se soulèvent} 
l'Union prend les armes en faveur des Bohémiens ; les Provinces 
Unies promettent des secours; les généraux de l'empereur sant 
battus, Au milieu de tous ces embarras, Mathias meurt {1619, 
29 Fes 

puis longtemps, tout l'avenir de la maison d'Autriche ré 
pi sur Ferdinand, archiduc de Styrie, neveu de Mathias et 

Rodolfe : c'était un prince babile, énergique, tout inspiré par 
les jésuites, dont il était l'élève chéri, délesté des protestanis, 
dont il s'était montré l'ennemi implacable. Les autres archidues, 
avec ce bon sens et cet accord qui ont fait la grandeur dela 
maison d'Autriche, lui avaient cédé tous leurs droits à la pos- 
session des États héréditaires, afin d'assurer d'avance son élec 
tion an trône impérial; du vivant de Mathias, il avait done été 
nommé roi futur de Bohème el de Hongrie, el reconnu comme 
tel par ces deux royaumes, dont il avait juré de maintenir les 
libertés. Mais à la mort de Mathias, il se trouva enveloppé dé 
tapt d'eonemis, qu'il courait grand risque, non-seulement de 
ne pas tre empereur, mais de se voir dépauillé de ses États hé 
téditaires : l'Autriche était entièrement soulevée ; Gabor, prince 
de Transylvanie, avait envahi la Hongrie; le comte de Thum 
assiégeait Vienne ; les États de Bohème, de Silésie et de Moravie 
se réunirent à Prague, déclarèrent Ferdinand déchu du trône, . 
st élurent pour roi Frédéric V, électeur palatin, Celui-ci sem 
blait le représentant du protestantisme en Europe; car, outre 
que l'Union l'avait pris pour chef, 1] était gendre de Jacques 1e, 
neveu de Maurice de Nassau, parent du roi de Danemarek et 
du duc de Bouillon ; mais, par son jeune âge, sa faiblesse, son 
inéxpérience, il était bien au-dessous de celle grande position. 
Néanmoins som élection changeait la face de l'Allemagne : la 
maison d'Autriche voyait en elle le signal de sa ruine; la Bo 
bême, devenue un électorat protestant, donnait, dans le collége 
des lecteurs, la majorité à la réforme. 

Dans cette situation si critique, Ferdinand montre une fer 
meté inébranlable; assiégé dans Vienne par le comte de Thurn, 
dans son château par les bourgeois furieux, dans sa chambre 
par les seigneurs qui veulent se réunir aux insurgés, fl ne cède 
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bassade qui Gt: d'abord conclure une trêve entre Gahor et Fer= 
divand, puis qui se ports commé médiatrice entré les déte, 
ligues prètes à combattre, maïs en montrant tout son 

pour les catholiques. L'Union, qui éraignait de 2e trouver 
entre l'armée de Spinola et cells de Maximilien, ne demanisitu 
que la paix, et la Ligue avait hâle de porter toutes ses forces. 
en Bohème: les deux confédérations convinrent done de 

la neutralité, excepté dans la Bohëme et le Palatinat. Ce ft! 
ruine de l'Union, de l'électeur palatin ét dés Bohémiens. 

tôt Maximilien marche sur Prague, pendant que l'électeur de. 
Saxe entre dans In Lusnce et que Spinoln envahit le Palatinat. 
Les secours promis par l'Angleterre et la Hollande n'arrivent 
pas; Frédéric ne montre que de la fuiblesse; sou armée, forcés 
de livrer bataille sous les murs de Prague, est complétement 
vaincue (1620, 8 nov.]. La triste prince qui, du haut des me 
railles, assistail à la défaite des siens, s'enfuit en Silésie, et de 
là en Hollande, « 

La Bohême se soumit : on abolit ses libertés; on mit à mort 
les chefs de Ia révolte; on fit rentrer les jésuites ; Ferdinand 
déchira de sa main la lettre de majesté et interdit à juranis tot, 
autre eulte que le culte catholique; trente mille familles s'ext 
rent; qunranté millions de biens furent confisqués; l'élcetetr 
palatin fut mis au ban dé l'empire [1621]. La Silésie, la Mort 
vie, l'Autriche, furent traitées avec la mème rigueur ; Hay 
eut que la Hongrie qui obtint une amnistie, grâces à la terreur 
inspirée par Gabor, Enfin le protestantisme fut proscrit dans 
Je Palatinat par la due de Bavière; et le contre-coup des xics 
toires catholiques se fit sentir jusque dans l'Allemagne dt 
nord, où Bamberg, Paderborn, Fulda, reviurent à l'Église r0= 
maine, 

Trois princes, ou plutot trois chefs d'aventuriers, restaient 
encore en armes: le plus célèbre était Ernest de Mansfeld, qui, 
le premier, avait amené des secours aux Bohémiens, et qui, 
aves vingt mille hommes attirés par l'appât du pillage, s'était 
ouvert un chemin de la Bohème sur le Rhin; les deux autres 
Stalent le due Christian de Brunswick et le margrave de Budes 
Dourlach, qui avaient chacun quinse mille hommés rocralés 


servabiés de leurs royaumes et priocipautésy » loséré dust le Mereure fraguin, 
LOT 3 
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former une république à l'instar des Provinces-Unies (!}. » 
Jeanne d'Albret avait prescrit le culte romain dans le Béarn | 

et vendu les biens du clergé. Henri 1V avait promis, à l' 

deson absolution, dérétablir les choses sur lé pied ancien : ln 

avait rlan fat, malgré les plaintes du pape. Louis XII) POLE | 

les demandes du clergé et des étais de 1644, ondonmm | 
Cv, fl ri Ben à orne | 


trances au roi, et, en 1619, celle de Loudun déclara que ai l'o0 
ne faisait pas droit à ses plaintes, et si l'on ne prolongenit pas de | 
GES AD A House de de DIRE 14 cire CE RS 
séparerait pas (. La cour, embarrassée alors de la révolle de 
M rée-uêre, et chant que Roban el la Trés allslééé 
soulever les huguenots, fit des promesses, L'assomblée se sé 
para, mais en déclarant qu'elle se réunirait de plein droit et 
sans convocation si le gouvernement manquait à sa parole, 

Après la paix d'Angers, le roi résolut de mettre fin à cette 
affaire par la force; il maycha [1620] dans le Béarn avec son 
armée, y rétablit de force le culte catholique, ft restituer ait 
clergé ses biens (”), mit garnison dans les places, et réunit le 

pays à la couronne. 

SX, RÉVOLTEMDES CALVENISTES, QUI SE PORMENT EX RÉFURLIQUE. 
—Suécs ve Monraueax. — Mont De Lurxes, — Les huguenots, 
irrités de cètie expédition, et excités par les événements d'Alles 
magve, se préparèrent à la guerre. A peine Louis avait-il re» 
passé la Loire que presque tout le Midi se soulera, et que ls dé- 
putés des églises protestuntes firent une grande assemblée à la 
Rochelle. Les paysans des Cévennes, les villes du Languedocet, | 
du Béarn, commencèrent les bostilités ; l'assemblée de la Ro= à 
échelle publia une déclaration par laquelle elle partagea les sept 
cent vingt-deux églises réformées en huit cercles qui étaient 
présidés par des chefs chargés du gouvernement civil et milis 
tiré, avec l'assistance d'un conseil représentalif. Bouïllon fut 


er ee 1 pr 40). 


À qu mie prés du pas ee 20 ons 
désommager de la parte de leurs bieon 
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it lui-même à la tête de l'armée. On se dirigea sur Satan 
où commandait Duplessis-Mornay, regardé comme le pape ilés 
buguenots, et Jon s'en empara par surprise. Puis le roi fi 
versa le Poitou, dont toutes les places se soumirent sans 
tance, et il assiégea Saint-Jean-d'Angély, qui fit, sous le ci 
mandement de Soubise, une belle défense, Après la prise 
cette ville, il laissa le duc d'Épernon pour bloquer la Roel 

et traversa la Guyenne, dont les places ne se défendirent 
alors, et pendant que Montmorency (} guerroyait dans les 
vennes et rétablissait le culte catholique dans des villes 


depuis 

ban. C'était In deuxième capitale des réformés : aussi 

que la Rochelle par son énergie républicaine, elle était 
fendue par une garnison de six mille hommes, et avait 
commandants « ln Force, brave et expérimenté capitaine, 
Dupuy, premier consul, homme d'activité et de rfsalutian (2 
L'armée royale n'était que de quinze mille hommes. La défense 
fut si vigoureuse et l'attaque si mal conduite, que le rot, après. 
trois mois d'efforts et ayant perdu huit mille hommes (?), fab 
obligé de lever honteusement le siége (1621, 45 nov,), 

NH n'y eut qu'un eri d'indigoation contre le favori, qui avait 
montré dans ée siége aussi peu de bravoure que de capacilés 
tout le monde murmurait contre son insolence; le roi lui-même 
so lassait de lui. Luynes, pour réparer cet échec, menx l'armée 
royale au siége du château de Monheur; mais I il fut attéint 
d'une fièvre maligne qui décimait les soldats, ét il mourut 
presque subitement [45 déc.]. 

S XL. Surre ns mosriurrés. — Paix be MontrELLtEn. — Aprèt 
la prise de Monheur, Louis revint À Paris, laissant 
troupes dans la Guyenne; et comme il ne pouvait s8 passer 
d'un ministre dirigeant, Condé et la reine se disputèrent Je 
pouvoir, Marie voulait qu'on donnât la paix aux réformés pour 
occuper des affaires d'Allemagne; le prince ft décider qu'on 
pousserait la guërre contre les protestants, L'échec de Montau- 


(0) File du connétatla de Méntmarewey-Danville, qu déait. moet en 4644 

€ Moban. ke à pe 108, 

À) Parmi lesquels où cctage le dué de Mayowse, lle du chef de la Ligue. Cut 
uit encore ai populaire que le souvelle de sù mort encit uoc emule à Paris eoutre 
es protestants 
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sedéflaient d'elle ; Rohan lui-même mo 


D nn de ontt des à le do SOU 
tirer des secours de l'Allemagne. À cette époque, ansfad 
Christian, chassés du Palatinat par les armes de Tilly, s'as 
cèrent dans la Lorraine avec vingt-cinq mille hommes 
bandes farouches et aguerries, et arrivèrent sur la frontibre.d 
Champagne; ils hésitèrent à accueillir la demande de Rohan et 
À se jéter en France, où ils auraient fait une diversion dont 68 
ne peut calculer les résultats, Le duc de Nevers, goureroour de 
Champagne, les amusa par des négociations pendant lesquelles 
il ramassa des troupes; en même temps les Espagnols s'arans 
aient contre eux par le Luxembourg. Les deux aventuriers, 
craignant d'être enfermés entre deux armées, prirent leur 

par le Hainaut; mais Üs rencontrèrent les Espagnols à 

(1622, 28 août], et, as une bataille indécise, ils parvinrenti 
joindre le prince d'Orange, 

RL ne Cinque pas Je Depot Ge SES 
Champagne; il continua sa marche par le 
para de Privas, de Nimes, d'Uzès, et vint Le 
Montpellier, Les huguenots, effrayés de leurs revers el 
leur cause perdue en Allemagne, demandèrent la paix, 
voulait qu'on exterminât le parti; mais la cabale de la relié 
l'emporta sur lui et le força même à s'exiler, Un traité futcoti= 
clu (1523, 9 oct.], qui confirma l'édit de Nantes, mais avec dés 
fense aux calvinistes de faire des assemblées politiques, tu 
injonction de détruire leurs châteaux et fortifications ; Montaus 
ban et la Rochelle demeurèrent seules villes de sûreté, affran- 
chies detoute garnison royale, et dans lesquelles le roi lui-même 
ne devait point entrer. 

8 XIL Pniowme UNIVERSEL DU CATROLICISME. — LA de 
cette paix fut un moment solennel dans la lutte entre les deux 
principes: la réforme était partout vaineue où en décadence. En 
Allemagne, les États autrichiens étaient subjugués, l'Union 
évangélique dissoute, les chefs d'aventuriers errants À l'étrnne 
ger, tous les princes qui avaient embrassé la cause du Palatin 
dépouillés et proscrits. Une diète se tint à Ratisbonne, où l'em- 
pereur conféra au due de Ravière la Palatinat avec la dignité 
fleciorale: Ferdinand jouait le mème rôle que Charles-Quint 
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suecès ; enfin, pour donner plus d'autorité à ce grand mouve- 
ment de restauration catholique, pour diriger et régulariser, 
d'après un plan unique, fontes les missions du globe, ils re 
naient d'imposer au pape Grégoire XY l'institution de la société 
de la Propagande chrétienne. 

Le triomphe du catholicisme absolu et inflexible, étant celui 
de la maison d'Autriche, aurait immobilisé l'Europe dans une 
seule domination : un homme vint, qui changea La face des” 
choses et fit reprendre à toutes les nations chrétiennes leurs 
marche individuelle et leur liberté religieuse, C'est un cardinal! 
de la sainte Église romaine, c'est le premier ministre du rot 
très-chrétion, qui entrepréndra cette œuvre ; ilva, à l'intérieur 
de la France, achever la tâche ébauchée par le maréchal d'Anere 
et le connétable de Luynes, la soumission des grands &t des 
huguwenots, et, à l'extérieur, exécuter le plan de Henri IV, l'as 
Haissement de la maison d'Autriche et Je remaniement politique 
de l'Europe. 


CHAPITRE IV. 


Micisière de Micbélieu. — Donxiime el troinière péredes de la guerre 
de Trome-Ann. — 4624 À 1635. 


SL. PURSANCE DE LA MAISON D'AUTRICHE. == AFFAIRE DE LA Vale 
veuxe. — Exrnée ve Rice au conxse. — La maison d'Aue 
triche avait repris toutel'influence dont elle jouissait en Europe 
sous Charles-Quint et Philippe IL; la cour dé Madrid s'était ra 
nimée, celle de Vienne était en pleine prospérité, Sarnais l'accord 
des deux branches n'avait été si intime ; elles identiflaient toutes 
deux leur existence avec celle du catholicisme; elles n'avaient 
qu'une mème pensée et qu'un même but; Autrichiens ct Espie 
gnols semblaient uneseule nation. Avec une politique si habile 
et si porsévérante, devant la France et l'Angleterre intérieure 
ment agitées, mal unies entre elles, insoucicuses des événements 
l'Allemagne, le rère de la domination universelle de l'Autre 
‘he pouvait devenir une réalité, Le plus grand obstacle était a 
séparation des États des deux maisons : la branche impériale 
avait son Tyrol coupé du Milannis par les États de Venise, et sa 
Bohème et son Alsace, des Pays-Bas, par le Palatinat. Lo Palae 
tinat venait d'être conquis ; mais on ne pouvait conquérir let 
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toient mon esprit; ils eraignoient que si le roi venoit À prendre 
quelque connoissance particulière de moi , ilne vint à me com 
mettre le principal soin de ses affaires ().» 

A l'instigation de Marie, ou plutôt de Richelieu, le roi conclut 
une ligue [1623] avec les Vénitiens et le duc de Savoie pour 
chasser les Espagnols de la Valteline. L'Espagne s'en inquiéta : 
elle déclara qu'elle était prète à évacuer cette vallée; mais, sous 
prétexte qu'elle ne pouvait rendre un peuple catholique à ses 
persécuteurs, elle donna en dépôt au pape le payset ses forte 
resses, Le ministère de France consentit à cet arrangement, La 
reine-mère n'avait alors d'autre passion que de faire entrer son 
favori au conseil, espérant par lui gouverner le roi et le royaume: 
quoiqu'elle eût toutes les inclinations espagnoles, elle profita de 
celte faute des deux Sillery pour remontrer à son fils l'i 
cité de ses ministres, lui disant « qu'on était invesli de la puis- 
sance do l'Espagne de tous côtés, que les aflhires d'Allemagne 
ftaient regardées avec indifférence, qu'on mécontentait les Suis 
ses, qu'on abandonnalt les Hollandais, qu'on laissait l'Espagne 
rechercher l'alliance de l'Angleterre. » Le roi changea son mi 
nistère : Ia Vieuville eut les finances, d'Aligre les sceaux; on 
dixisa les affaires étrangères en quatre départements : c'était la 
part destinée à Richelien. Mais la réine-mère ne pouvait éncané 
da lui donner : Louis XIII n'aimait pas ce prètre aux mœurs 
rolichées, cette eréalure de Concini, qu'il regardait commen 
ambitieux, ce favori de sa mère dont il craignait la parole facile 
et la souplesse d'esprit; Il se laissa seulement arracher à force 
d'impartunités l'entrée du cardinal au conseil. Ce fut le 49 avril 
1824 : «jour véritablement heureux, dit Fontenay-Mareuil, pour 

le roi et le royaume (). » 

SIL. Pourique px RacueuEv. — IL DÉVOILE SES PLANS CONTRE 
La musox p'Avrmcuk. — Richelieu avait alors trente-huitans(), 


(5) Mém. de Tohelles, k. nr, pr. 103: 

(M Fontemy, % 1, pe 42, 

(9) Armand-Jean Doplessis de Richelles sppartoont à ure anciense famille da 
Pohdv ; 4 naquit à Paris en 1945, et était be troisibme des [in de François Duplesnt 
tétde Sutasne de Délipôrté. 11 fut d'abeed destiné à là éarrière des memes : é'étai 
eslle que suivait un frère niné, le marquis de Richelies. qui fit bed en duel en EL 
et n'eut pas de postérité ; mais sen frère patiné, qui était évêque de Loges, d'état 
démis de 1a mitre pour ve faire chartreus, la famille Uaplossis, pour ne pi pére 
dre cet évécbé, ft mmtrer le prune Armand dant les émdres. LI fat sacré éréque à 
vlngt-deus sos, et obtint la pourpee par Le faveur de la reine-sère, en 1623, Are 
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s'ils n'étoient vos sujets, et les plus puissants gouverneurs de 


province comme #ils étoient souverains en leur charge (‘), = 
L'Autriche, les grands et les huguenols, tels étaient donc les 
ennemis contre lesquels la royauté devait engager la guerre : 
« dessein que je trouve, dit Le cardinal de Reta, presque aussi 
vaste que ceux des César et des Alexandre (. » 

Louis XIL, caractère faible, mélancolique et ambrageux, cœur 
sec et sans attachement, avait l'esprit peu étendu, mais juste : 
il comprit Richelieu, il admira la hardiesse et la grandeur de 

fl s'inclina devant l'homme de génie, comme si un 
dieu terrible se fût révélé à lui, et, depuis ce moment, Îl ne 
douta jamais de son ministre. IL ne l'aima pas : il n'airait pers 
sonne! il trembla presque continuellement devant lui: fl von- 
lut plus d'une fois secouer son ascendapt, mais il ne le put jus 
mais, et il lui sacrifia tout, mère, frère, amis él 
app a ET TE 

1 n'y avait pas six mois que le cardinal était au conseil, etLa 
Vieuville était disgracié, les autres ministres annulés, les fe 
nances données à Marillac, créature de la reiné-mère {1628, 
août]. Et dans cet intervalle, la politique de Richelieu s'était 
nellement dessinée dans les affaires extérieures : au lieu dé 
ruses puériles, dé délais captieux, de déférences obséquieuses, 
la diplomatie avait pris un langage fermé, net, plein da di- 
gaité ; les ambassadeurs furent Choisis avec soin et reçürent 
des instructions lumineuses et précises; ils s'inspirèrent dé 
l'esprit du ministre et de la hauteur de ses vues ; Îls se sentinent 
soulenus par un gouvernement vigoureux. Le beau temps de 
la diplomatie fränçaise commençait. 

La France allait par l'avénement de Richelieu rentrer am 
pouvoir dans Ja politique protestante; maïs elle avait besoin 
pour cela de l'alliance de l'Angleterre, Or, la maison d'Autriché 
pressait le mariage du fils de Jacques avoc une infante, pour 
isoler la France et arracher à la cause protestante le pays ei 
en avait été le plus ferme appui; le pape donnait les rmésns à 
celle union singulière ; l'infante prenait déjà le titre de prit 
cesse d'Angleterre; le mariage allait se conclure, Richelieu 14 


4°) Succinele narraibon des grandes actions du roy, por Richelieu. 
(9 Mm, 4, pe 44. 
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plus être amusé, répondit le cardinal; on enverra une armé 
dans la Valteline, qui rendra le pape moins incertain et les se 
pagnols plus traitables, » En eflet, le marquis de Cœuvres, am 
bassadeur en Suisse, renouvelle l'allianee avec les Grisons, leur 
fait prendre les armes, ét,'avee huit mille hommes chasse Is 
garnisons autrichiennes, descend dans la Valteline, s'empare dé” 
toutes les forteresses et congédie les soldats pontificaux (1). 

On s'attendait à une guerre générale, et des troupes furent 
envoyées sur toutes les ren ve de France; Venise voulaill 
qu'on attaquät ouvertemeut le Milanais; le duc de Savole avait 
commencé les hostilités contre Gênes, alliée soumise del'Es 
pagne. Mais Richelieu s'aperçut qu'il avait trop brusquement 
dévoilé ses plans, trop présumé des ressources du royaume et 
de son propre pouvoir : sa politique protestante avait 
tous les catholiques; la cour intriguait contre lui, les 
nots se remunient : il s'arrêta. IL envoya seulement Lesdiguile 
res à l'aide du duc de Savoie, repoussa les sollicitations dé 
Vénitiens, cessa de fournir des subsides aux protestants 
Magne, enfin négocia avec l'Espagne. aie Panete OR 
fut prise à temps, car, au moment où la France allait s'engagetl 
dans une guerre européenne, une révolte des calvinistes éclate 

$ 1 Deuuéne RÉVOLTE DES MUGUENOTS, — Parx DE ta HE 
CHELLE. — APPRÊTS CONTRE LA MAISON D'AUTRICUE. — TRAITÉ MEN 
Mosçox. — Le gouvernement éludait le traité de Montpellierss 
il bâtissait un fort près de læ Bochelle, génait les 
dos protestants, faisait des conversions par la ruse ou par 
forte, Les huguenots s'alarmiérent, et leurs chefs, clé ps 
l'Espagne, prirent les armes. Soubise enleva dans le port de 
Blavet quelques vaisseaux du r Ê 
anglaise et hollandaise {1625 
l'Océan, s'empara des côtes du Poitou et fit prendre les armes 
aux Rochelais, pendant que son frère Rohan souluvait le Lans 
puce. 


{1 Cote er, outre Le pape en faveur des peuple bérétique, Calle pat Ut 

e jise, à lintigation d'un cardioal, exciin de granbes ruines: Pr 
Lee er 

A Reiee quel L d'açu de Clibérer eu La prerre. a 

#té Lait sesrètaire d'État, Sa Sauteté 

faire éà comscienée tout ce qui 

vétiques? — Je pense que be 
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1nis en rumeur tout le vulgaire : « Avant de réduire les hugue 
pots, dit-il, il faut que je scandalise le monde uue seconde 
fois. » 

Tout semblait faire eroïre que, débarrassé des calvinistes, ‘il 
allait se déclarer ouvertement contre la maison d'Autriche: em 
effet, le duc de Savoie ayant été battu par les Espagnols, le care 
dinal Jui envoya des secours; de plus, Philippe IV ayant fait 
saisir les Liens des Français résidant en Espagne, Louis XII! 
ordétna la même saisie sur les Espagnols; enfin, une assemblée 
de nolables avait décidé que les hostilités seraient poussées 
avec vigueur dans le Piémont et la Valteline. La grande guerre 
semblait donc commencée. Le roi de Danemarck, Mansfeldet 
Jes Hollandais étaient entrés en campagne ; Venise allait envahir 
le Milanais, le duc de Savoie reprendre l'offensive; enfin 
Buckingham vint en France pour solliciter Richelieu de cons 
elure la ligue contre la maison d'Autriche. Mais il fut tout 
surpris de trouver le cardinal très-froid pour un projet conçu 
par lui, dont il avait entretenu l'Europe depuis un an, qu'il 
réduisait maintenant à quelques secours donnés à la Hollande; 
et il s'en retourna plein de colère (}. Cette froideur s'expliqus 
bientôt à la grande indignation de tous les alliés de France : ut 
mois après la paix faite avec les huguenots, Louis XIII conclut 
la paix avec l'Espagne [1628, murs), à Monzon, en Aragon, s0ti# 
la seule condition que la Valleline serait rendue aux Grisons, 

S IV. Pnomènes tvrnicues Günrns [ucueueu. — CowrLor en 

Mont DE Cnasais. — PensécuridNs CONTRE Les GRANDS, — Riche» 
lieu, emporté par la grandeur de sos idées, avait voulu arriver 
au but, l'abaissement de l'Autriche, avant d'avoir le moyen, 
l'aflermissement du pouvoir en France; maintenant fl savait 
qu'il ne devait rien brusquer, que l'ennemi était trop fort pour 
l'assaillir ouvertement, que la royauté ne pourrait avoir d'ine 
fluence au dehors tant que le dedans ne serait pas soutnlsf 
enfin qu'il fallait, avant de songer à fonder l'équilibre en Eu 


D 341.) Le cardinal de Rata on dx duvnitage: voyur ses Mérmeëres, À Hi, p.28 
dt. de 1859. 

D tape es MA ne 
dt-<0, «smareex aussi d'Anne d'Autriche. + La reine m'a craté, rapporte mail 
de Motierille, qe jour le cardinal lui parts d'un air trop gtbant pour ts mms, 
24 qu'n lai Gt no ecvurs fort passionné, » (T. 2, ps 359.) — Un croit que cet assaut 
volet fat ka cata lé dé pren jira que le earisal ét seppurter à la jeune reine, 
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fût ôtée de la violer impunément comme fls avoient fait depuis 
longtemps ().» !s avaient trouvé ce qui leur manquait préeé: 
démment pour donner de la consistance à leurs rébellions, 
C'était un chef; ils avaient maintenant le frère du roi, Gaston, 
duc d'Anjou, prince ignorant, envieux, lâche et débatiebé, 
qu'ils envenimaient contre son frère en lui montrant l'oublioù 
il était laissé. 

Richelieu s'inquiéta de ces intrigues, et, pour arracher Île 
jeune prince à ses mauvais conseillers, il voulut 
son tpanage et le marier à mademoiselle de Montpensier, dela 
maison de Guise, plus riche héritière du royaume. Ce n'était 
pas le compte des meneurs, qui projetaient de marier Gaston à 
une princesse étrangère, afin de lui donner un appui extérieur; 
et, par le conseil du comte de Chalais, jenne fou sans idées 
arrèlées, et de la duchesse de Chevreuse ("), intrigante de l'esprit 
le plus turbulent, Monsieur refusa, Richelieu fit emprisonner 
le maréchal d'Ornano (1626, 4 mai), gouverneur du jeune prince, 
qui l'avait engagé à demander l'entrée au conseil, Gaston s'erne 
porta jusqu'à menacer la vie du cardinal, qui, ne se sentant 
pas encore assuré de l'esprit du roi, offrit de se retirer. Louis 
le retint: « Assurez-vous, lui dit-il, que je vous protégeraicons 
Are qui que ce sait, et ne vous abandonnerai jamais; et quicon» 
que vous ons m'aurez pour seconi. n Et il le Haïssa 
Modifier le conseil à son gré (, et lui donna des gardes. 

Chalais, interrogé par le cardinal, s'était engagé à ne plus 
dissuader Mousieur du mariige avec mademoiselle de Monts 
pensier ; mais, par le conseil de madame de Chevreuse, dont 
il élait amoureux, il fit tout le contraire, Le complot se ren 
forma : les deux Vendôme, l'un gouverneur de Bretagne, 
l'autre grand-prieur de France (), y entraient avec une foule 


{tj Nichelles, L. 114, p. 49. E 

L5 Marie de Nohan-Moathares , veuve du connétiblo de Laye; 40m anenm 
anti était en trère du des de Gaise. C'était La favorite de là reine : « tlle da Foegoil 
de peer à Buckingham, ct Led étuit les sersades qu'elle ea avoit. » (Matane dt 
Moerille, L. 1, pe 34) 

Qi D'Aligre fat destitué, Gaston s'était plaint à lui de l'emprisorsemet dUraasa, 
M d'énovra en lisent qu'il savait pas participé à cette résolulia du couneit, « Mu 
dieer, lai dit Richeles, qernd ce à lhouneur d'tre alæis mu conseil du toi, où dell 
= nouteair les décisions, quant même dù suroit une opinion differeute. + 

F9 Tous deus Gla de Houri TV «4 de Cabrilie d'Ebtrées, 
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Le api mé s'agissait pas moins, si l'on en croit 
que de déclarer le roi inhabile au mariage el au 
gourermement, de le détrôner, et de donner sa couronne et sa 
Gaston; le cardinal aurait été assassiné. 

Mitarriter les deux Vendôme; et de peur que leur 
eaptivilé n'excifät des troubles dans la Bretagne ), Ja cour s'y 
Chalais fut arrêté à Nantes et livré à une commis- 
par Marillac, qui avait succédé à d'Aligre, Gaston, 
Eloi par le cardinal, avoua lichement la rébellion qu'on 
ünseillée : il « jura entre ses mains de mourir plutôt 
qué de dorénavant les conseils de ses amis, de révéler 
s intrigues qui viendroïent à sa connoissance et d'allec 
tous ceux que Sa Majesté honoreroit de sa 
œufiance. » Il épousa mademoiselle de Montpensier (1626, 
Sad}, et reçut le duché d'Orléans en apanage, Le malheureux 
L.' re daer probablement coupable que d' ‘étourderies, 
; vainement il demanda sa grâce au roi 
rraeg I disait «qu'il n'avoit été de la faction que 
11e pape plutôt pour prendre le grand-seigneur 
LL que pour Lroubler l'État ();» vainement Gaston 
Anenaça : «Avec trois conserves et deux prunes de 

Le cardinal, je chassai toute amertume de son cœur, s 
t d'iniquité, Chalais fut condamné à 


procès flagrant 
sxéculé [19 août]. 
Le Vendôme fut dépouillé de son gouvernement et 


À l'étranger ; où démolit les places intérieures 

et l'on établit, pour mieux surveiller ce pays, 

ue cot de commerce dont le cardinal se ft nommer Le 
grand-prieur et d'Ornano moururent eu prison ; 

k comte “de Soissons ©), la duchesse de Chevreuse, le duc. de 
Halle (f}, étune foule d'autres personnages, furent bannis 


da Enfin la jeune reine (ut amenée en plein conseil, 
Mlmés par le roi de ses liaisons avec les conspiraleurs, accusée 


A) Ge à vù 6-dessus, De 46, que Véndime avait Apousd La lle du due de Mereæur, 
La mère, desceudait des Pealbièrre, qui prétenlaient des droits au du- 


ve depot La Hsrnuube Jenaue de Blois {L. 11, pe 42) 
CPAS 
ho maïseu de Bourbon ; son père elait lis dé Louis ler, 


DU LE Lou 
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d'avoir désiré un autre mari : « Je n'aurois pas asser gagné an 
change, » répondit-elle (‘). Sa maison fut réformée et l'entrée 
de sa chambre interdite aux hommes; on lui défendit toute 
communication avec l'ambassadeur d'Espagne ; on l'entoura 
d'espions, et on Ja laissa oubliée et comme captive dans ses 
appartements. Louis conçut pour sa femme une si grande avers 
sion, ét il resta, pendant toute sa vie, si bien convaineu dé et 
faute, qu'à l'article de Ja mort il disait d'elle : « En l'état où je 
suis, je dois lui pardonner, mgis je ne dois passla croire.» 
Quant à Monsieur, il devint pour lui l'objet de la jalousie La 
plus soupçonneuse, de la haïne la plus mesquine : les moinères 
démarches de ce prince, si nul et si vicieux, furent 
tées à mal par le malheureux Louis XIII, qui crut toujours que 
son frère en voulait à son trône, à sa femme et à sa vie 

Telle fut la préface de la guerre entreprise par 
contre les grands; et après leur avoir ainsi témoigné que dés 
bavardages de femmes et de jeunes gens pouvaient devenir des 
crimes de lèse-majesté, 1 leur montra, l'année suivante, qu'ils 
dtsient aussi pelits devant la loi que les moindres sujets, en 
faisant décapiter le comte de Montmorency-Bouteville et Je 
comte des Chapelles, qui s'étaient battus en duel contre dette 
autres seigneurs (*. La noblesse s'étonna de tant d'audact; 
elle s'indigna de se voir perséeutée pour des complois qui sem 
blaient dans son droit, pour des actes qui lui semblaient la pre 
mière de ses libertés; mais elle ne s'effraya pas des échafauds, 
et continua à poursuivre le ministre de sa haine et de ses 
conspirations, _. ; 

$ V. Asseuncée ps soranzes. — Richelieu avait exposé tout 
son plan : guerre contre les grands, contre les huguenots, contre 
Ja maison d'Autriche: unité de pouvoiret de nation à l'intérieur 


Ê1) Matame de Motterille, ts, pr 393 

U} « Cetls grsode jalouse da roi fut éense par ane chamse ce les cles de Mag 
dieur chassérent mieux que ceux du roi, et parurent ai arcellents , qu'aprés que la 
sieuia de Sa Majesté eut ue jour fall un sert duas la foeët de Saist-Cersaain, Les 
autres y en prirent un le lendemain, senobstast lout l'art qu'on pot boandtement 

pour le fabre fall, « (Hiabeliew, +; + 6:} 

F9 outerille avait en vingtdeur duels. Réfugié à Druvellen ot we peurvant be 
airia permiaion de rentrer ouvertement eo Praace, À jurs qu'il se battre à Paris, 
dans la place ILeyabe, en plis jour 1 66 qu'il. Li labsaa un file, qu fut be marée 
de Lavembesrg. , 
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admirable position, ses richesses, ke rle qu'elle devrait jouer, 
el ses paroles furent accueillies par des acclamations unanimes£ 
«Il nous faut üne marine, dit-il ; de la puissance de la mp 
dépend Y'abaissement de l'orgueil d'Angleterre et de Hollande 
contre nous, el la ruine des huguenots ('}. » 11 fut résolu qu'ett 
équipérait une flotie de quarante-cinq vaisseaux qui resternient 
Loujours armés et prêts à mettre en mer. Puis l'assemblée (it 
des règlements de commerce et de douanes; ct, sous 
que la France peut se passer de ses volsins sans que os voisins 
puissent se passer d'elle, elle demanda le haussémént des péages, 
en émettant le vœu que l'entrée fût absolument interdite aux 
draps des Anglais, aux épiceries des Hollandais, aux soirios du 
Lerant, aux chevaux de l'Allemagne. Le système des probibt= 
lions commerciales était indispensable, non-seulement aux. 
de l'industrie française, mais à la formation même delx 
nationalité, et il était suivi depuis Louis XI avec M er 
universelle. Richelieu prit sous sa direction mariné 
et le commercé, en se donnant les fonctions d'amiral, sous le. 
titre pacifique de grand-maitre de la mer, de Ja navigation st 
du commerce, 

8 VL. Surres DE LA GURARE DE TRENTE-ANS. — PÉRIODE DANOISE. 
— Pendant que le cardinal était absorbé par les aflaires de lin 
térieur, la deuxième période de la guerre de Trente-Ans coms 
mençait. Les ennemis que les subsides et les promesses de ln 
France avaient soulevés en Allemagne contre la maison d'At= 
triche, e‘cst-à-dire le roi de Danemarck, le cercle de Basse 
Saxe, Mansfeld et Brunswick, étaient entrés en campagne (1625). 
Ferdinand leur opposa Tilly et les forces de la Ligue 
mais, comme cette ligue lui faisait sentir ses services, Il voulut 
avoir une armée dépendante de lui seul, avec quel at. 
dans l'avenir, dominer l'Allemagne entière, Un seigneur de 
bême qui s'était rendu célèbre dans cette guerre, Walstein, lui 
proposa de lever une armée de quarante mille hommes, sans 
qu'il Lui en coûtat un ducat pour l'équiper et la nourrir 5 et 
tait annoncer que les brigandages de Mans{eld allaient être 

sur uns plus grande échelle et avec l'autorité 
riale. Ferdinand accepta, En quelques jours, trente mille Cross 
Les, Polonais, Allemands, se réunirent à Walstein, et marchèren 


0) Miébaliou, Lun, p. 214 
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Savoie étaient rentrés chéz eux ; la Hollande avait résisté aves 
peine aux armes des Espagnols. La faute était donc à Richelieu, 
qui, le premier, avait abandonné cette coalition qu'il avait for 
mée, Aussi, dès que la mort de Chalaïs l'eut débarrassé dès, 
troubles intérieurs, chercha-t-il à regagner les alliés que à 
traité de Monçon lui avait fait perdre. Il donne dés subsides au, 
Provinces-Unies, il négocia un accommodement entre l'électeur. 
palatin et ls duc de Bavière, il intéressa au sort du roi de Ds 
nemarck les princes catholiques ; mais 5 ne put ramener Wii 
l'Angleterre, qui allait le forcer à ajourner encore son intervens 
tion en Allemagne. 

Depuis l'avénement des Stuarts, l'Angleterre s'était arrété 
dans la voie de prospérité où l'avait lancée la grande Élisabeth, 
Les rois de la nouvelle dynastie, faibles, capricieux, frmbur 
d'idées despotiques, cachant mal leur penchant au catholicisme 
par leurs persécutions contre les catholiques, n'avaient rién de 
celte fixité de vues, de cotte persévérance, de toutes ces quealitét 
solides qui ont fait la grandeur de la nation anglaise, Charles" 
Était, comme son père, gouverné par Buckingham, « homme 
sans vertu et sans études, disait Richelieu, mal né et plus mal 
nourri, » qui mülait ses galanteries aux affaires d'État, qui ane 
{rait le faste et la frivolité des seigneurs français, qui était enfer 
pour les Anglais, sévères et tout positifs, un véritable fou, dé 
testé ot méprisé de tous. Plusieurs parlements demandirent le 
renvoi du favori, et, pour l'obtenir, Us refusèrent des snbsides, 
Le roi les cassa, avec une légèreté digne de son ministre: 
£ssaya de gouverner en suppléant anx impôts par des tnxationt 
arbitraires, et il engagea ainsi avec Ja nation une lutte dont fl 
devait être la victime. 

La femme de Charles 1*", esprit remuant et ambitieux, se croyait 
appelée à restaurer le catholicisme en Angleterre, ot elle bless 
tous les préjugés de la nation par son ardent prosélytisme ete 
crtége de prêtres français qui l'avait suivie, On accus le raide 
penchant pour le papisme, on bläma l'abandon où il aistait let 
protestants d'Allemagne, on lui reprocha les vaisseaux 
avait donnés pour réduire les huguenots français. Charles et son 
ministre se virent en butte à tant de haines, que, pour donner 
satishetion à l'opinion populaire, ls chassèrent brutalement 
tous les prètres et domestiques de la reine, renouvelèrent les 
bertécutions contre les papistes [1627], et cherchèrenità exciter 








Fa 
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mulgré les sollicitations de Soubise, qui était sur la fotte an 
la Rochelle refusa d'abord de se déclarer. L'ile de Rhé 
mal fortifiée ; mais Toiras, qui en était gouverneur, se 
retira dans la citadelle Saint-Martin avec cinq à six cents 
hommes et y fil une vigoureuse défense. De la prise de ctte Île 
uépendait Le sort de la Rochelle et de la guerre que les Anglais 
venaient si follement d'entreprendre ; aussi dès les premières 
nouvelles, Richelieu, « au risque de sa fortune ot de sa répali= 
tion,» se chargea de la sauver : prenant les premiers fonds sur 
ses propres biens, il envoya des vivres, des munitions, des 
hommes avec tant de rapidité, que les premiers secours arrivè= 
rent avant que Toiras né les eût demandés. Lui-même parlit 
avec le roi, en 6 faisant précéder d'une déchration qui assurait 
la liberté de conscience aux religionnaires qui ne prendraient 
pas les armes. La Rochelle voulat faire <e$ conditions : on les 
rejet ; alors elle se décida à une al offensive et défensive 
avec le roi d'Angleterre ; tout le huguenot se souleva, et 
Robao commença une guerre très-active dans le Languedoe, 
Le cardinal se fit général, ingénieur, administrateur 2 El 
pourvat à l'arrivée des soldats, des vaisseaux, des canons, des 
munitions : il traça le plan du hlocus de la ville, ordonna a 
marche des troupes et des vivres qu'il fallait jeier dans Rhé, 
s'occupa des plus minces détails avec un sens el une 
admirables. Son digne lieutenant était Sourdis, évèque de Maïl- 
lexais, général des galères de France (‘), et après lui l'évêque de 
Mende et l'abbé de Marsillae, chargés principalement d'appros 
visionner Saint-Martin. Un secours échouait, vingt autres étaient 
à l'instant préparés. Le cardinal versait l'argent et les récom« 
à pleines mains; il communiquait son ardeur aut 
v et aux soldats; passer ou mourir était le mot d'ordre 
«je tout le monde répétait, À force de hardiesse et de 
rance, et malgré la flotie anglaise, on parvint à jeter dans Hhé 
six mille hommes commandés par Schomberg ; et les Anglais, 
apfès une bataille sanglante (1827, 8 nov.], furent forcés de.se 
rémbarquer, laissant quatre mille morts avec leurs canons et 
leurs bagages. Ce fut un coup enortel pour les Rochelais; naît 
leur vide était très-forte, tous les hommes énergiques du park 


12 F LR à ner eva de ris a Brent, dans Copifigue, 4 0, 1 
le mm. de Kithlieu , 1 18 
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flotte anglaise, forte de quatre-viagt-huit vaisseaux, arriva 
(1628, 48 mai); mais, pendant quinxe jours, elle canonna la 
digue sans pouvoir la forcer, el elle s'en retourns au moment 
où Richelieu avait tout ordonné pour lui livrer bataille, La fa= 
mine commençait à ravager la ville; mais les habitants conti= 
nuañent à se défendre: « Ces gens-B, dit Fontenay, ne s'étoient 
pas laissé réduire à de telles extrémités par le seul molif de Ja 
religion et de la liberté, mais aussi parce que le bon étatoir 
ils pensoient être par le moyen de leurs grandes fortifications 
de leur union avectous les huguenots de France ot des intel 
gences qu'ils avolent à l'étranger, les avoit tellement enorgueil à 
lis, que, ne reconnoissant le roi qu'autant qu'il leur plaisoils 
als eroyoient impossible qu'il püt leur pardonner (}. » ; 

Le cardinal, à qui Louis XIE avait délégué tout son pouvoirs 
pe perdait pas de vue un seul instant ctlé proie tant convoi 
tée, si nécessaire à ses projets, au prix de laquelle était touts 
sa fortune; il savait que « tant que les huguenots auroient je 
pled en France, le roi ne seroit jamais le maître au dedans, hi 
ne pourroit entreprendre aucune action glorieuse au dehors 
aussi peut rabattre l'orgueil des grands, qui regardoient tou 
jours la Rochelle comme une citadelle, à l'ombre de laquelle 
ils pourroient témoigner et faire valoir impunément leur mé 
contentement (9. » Aussi les seigneurs craignaient-lls la rés 
duction de cette ville, frein de l'autorité royale, autant que les 
criminels La ruine de leur asile. « Vous verrez, disait lement | 
chal de Bassompierre, que nous serons assez fous pour prendre 
la Rochelle. » « Le mot fit fortune, ajouté Fontenay-Maretil, 

t dans le camp, mais dans la ville, où les hugro= 
Lavec quelques bofs pour faire entrer den 

vitrés, comme au siége de Paris par Henri IV; mais le cardinal 
fit césser ce manége (9. » 

Le siége durail depuis quatorze mois : la ville était réduite 
aux dernières extrémités; la moitié de la population avait 
11 1€ restait plus que cent cinquante-quatre homtaes 
garnison; mais Guiton était inébranlable : « Pourvu qu'il y ail 
un homme pour fermer les portes, disait-il, cela suit. » 


(9) Foshesey ; Lin, p. 110. 
A7) Richelieu, 2 1, pe 45 où 548 


A4) Vostenays Le 164 pe F4 4 
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parler, le roi marcha contre les rebelles avec cinquante mille 
hommes partagés en six corps. Privas fut prise d'assaut (1629, 
Stamai], incendiée, détruite, et l'on envoya ses habitants aux 
galères. La plupart des autres villes, cffrayées de cette rigueur, 
se rendirent, Des colonnes dévastatrices parcoursient les Gé 
vennes, brûlant les villages, détruisant les châteaux, mets 
crant fout ce qui résistait. Enfin, après Ia prise d'Alais, les/hiti 
guenots s'humilièrent, et la paix fut conclue [27 juin). Cefatia 
dernière paix dé religion, et le gouvernement ne traïta plus 
avec ses sujets de puissance à puissance, On laissa aux 
tants la liberté du culte, mais on leur enleva leurs places dei: 
reté, on détruisit leurs forteresses, on abolit leurs assemblées, 
leurs priviléges, leur organisation par églises, Ils cexbrent de 
former un État dans L'État ; ils ne furent plus un parti politique, 
mais une secte dissidente: ils ne furent plus les ennemis dt 
* roi, mais ses sujels. Vaineus et regardés encore avec défiance, 
ils firent oublier par leur soumission leur humeur de révolte, 
peérdirent leurs idées républicaines, et concoururent désoreiais 
À la prospérité générale, Les grands n'avaient plus d'armée, le 
temps de leur défaite définitive n'était pas éloigné; mais des 
Événements survenus en Italie appelaient auparavant Îles doit 
de Richeliez à l'extérieur, 
$ VI. Succession pe Maxroue. — Décivnance be Casa. = 
Trarré ox Ranssoxne. — Vincent N, duc de Mantoue ét marquis 
de Montferrat, étant mort sans postérité [1027], laissa ses États 
à son plus prothe parent, Charles de Gonzague, due de Nevers, 
d'une Gmille qui, depuis un demi-siècle (}, était devente 
française. Le duc de Savoie prétendit des droits au Montforral} 
le duc deGuastallaau Mantouan, Tous deux furent soutenus par 
la maison d'Autriche: l'empereur mât les États contestés soute 
séquestre ; le roi d'Espagne envoya une armée dans le Montfor= 
rat, quiassiégen Casal [1628]. L'Ialie fu! slarmée : el « toutes 
croissement de l'empereur ou du roi d'Espagne en Italie étoit 
de si dangereuse conséquence pourda France, » que Hichalieer 
bésita #1 n'abandonnerait pas la Rochelle pour secourir "One 
sal: C'était le désir du pape, qui suppliait Louis XIII de s'oppo= 
ver à l'agrandissement de l'Autriche: « Le siége du boulevard 
les huguenots, écrivait-il, n'est pas plus agréable à Dieu qu'une 


(9) Voyes pe 34. 
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sans, les femmes et jusqu'aux plus bas domestiques né pare 
daient que de paix ; nul ne comprenait l'importance que le cars 
dinal/attachaît au Mantouan et au Montferrat, chétives possets 
sions éloignées de la France. Il fallut qu'il montrit au robqué 
Casal et Mantoue étaient les citadelles de l'Italie, les premières 
positions militaires du hassin du PO (}; et la guerre fut rés 
lue, Richelieu partit (1029, 29 déc.] avec le titré de « lieutenait 
général représentant la personne du roi; » il avait quittél# 
robe de pourpre pour prendre l'équipement militaire (°)4#08 
Jui étaient le cardinal la Valette, Jes maréchaux de 

reney, de Schomberg et de Bassompierre, et pour licatensnt 
chargé de l'administration Sourdis, devenu archevêque de Bars 
deanx. Le due de Savoie prétendit rester neutre, etrefusx non 
seulement de ravitailler Casal, mais de livrer chemin aux Fran 
<ais pour secourir celte place. Le cardinal, décidé à s'emparer 
sur cet allié infidèle des passages de l'Italie, franchit les Alpes 
par Suze, et fcignit de marcher sur Turin; puis il se retours. 
brusquement, assiégea Pignerol et la força de se rendre (1658) 
40 murs]. Spinola accourut à la défense du Piémont, et, par set 
forces supérieures, il arrêts les progrès des Français. Louis XIE 
prit alors le commandement et conquit toute la Savoie ; mais 
il tomba malade et laissa l'armée au duc de Mont 

qui baïtit les Espagnols à Veillane et s'empara du marquisa, 
Saluces [10 juillet}. Cependant Mantoue avait été prise; Casa} 
était vivement pressée; les Français étaient diminués par let 
maladies ; l'on attendait de l'armée de Champagne des renforts, 
et de Paris des sommes d'argent que le maréchal de Marillse 
etle chancelier, son frère, à l'instigation de la reine-mère, 
n'envoyaient pas. Richelieu, inquiet des intrigues de ses ennes 


(1) Voges ma Gécyrepis métiteire, p.33 et 322 de ka 4e édition, = Anijore 
d'hui Casal ent remplacée par Alerandrie, 

©) « 1 était. dit Pomtis  revbtu d'use euiraise de auteur d'ous ei d'un balèt de 
ævaleir de feuille sorte, sur lequel il y avoit une petite broderie d'en. 1 volt man 
belle plume autour de son cha peau. Deux pages marcholent devant lui à leva, dont 
Vus portait ses pantelets et autre son labiloment de tte. Deas autres pages mr= 
cslet ausni à cheval à ses côtés, el tencient chaeun par là bride ua coureur de 
pri x derrière lui était Le capitaine de ses garées. 1} passa en cet équipage la rivière 
Doria, À eheral, ayant l'épée au edté et deux pistolets à l'urpon de aa selle. Files 
Qu fut pansé à l'antre bord. Li Gtceut fois volliger son aheval devant l'armée, code 
d'il edt pris plaisir à faire vair qu'il sgévoit quélquéh ehèse dent cut neertion. » (ler 
A4 pe de dite de 4748.) 
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Allemagne un abus de Ja force ; jamais un paysn'avalt 
été livré, par la qui en était le bef, à la discrétion d'armes 
si nombreuses, si rapaces, si barbares, Catholiques et proies 
tants étaient également saisis d'horreur pour les soldats da 
l'empereur, pour son général, pour l'empereur lui-même. 

Ferdinand tendait ouvertement à faire de l'Allemagoe unë 
monarchie absolue et héréditaire ; et comme la Ligue eh 
lique le géuait par les services qu'elle lui avait rendus, son es 
prit d'indépendance, les talents et l'ambition de son chef, fl ui 
ordonna de licencier ses troupes, afin de laisser le champlibe \ 
aux soldats de Walstein. La maison d'Autriche était devennest 
érgueilleuse qu'elle avait réuni contre elle la plapart dés Etats 
<atholiques, et que le saint-siége lui-même oubliait, dans Tin 
térèt de son indépendance, cetle restauration du catholicisme, 
qui n'était plus qu'un voile à l'ambition des princes autrichiens, 
Aveuglée par ses succès, elle menaçait Venise de ruine, lé papa 
du siége de Rome et des soldats de Walslein, la Francedesco | 
saques de la Pologne et de la reprise des Trois-Évéchés, IL ny 
avait plus dé salut pour l'Europe que dass une politique en 
tièrement protestante, 

Richelieu examinait cet élat de choses avec anxiété, cherchant 
une épée pour arrêter la maison d'Autriche. Les affaires d'Italie, 
et surlout les troubles intérieurs de la France, lui interdisaient 
d'intervenir directement dans la querelle ; le roi d'Angleteri® 
s'était mis hors de la question par ses démélés avec son parles 
ments; les Pays-Bas avaient assez à faire de se défendre eux 
mêmes ; les protestants d'Allemagne étaient tellement comp 
més, qu'ils n'osaient plus même implorer l'aide de la Frances 
dés catholiques allaient être bientôt réduits à la mème souris 
sion tremblante ; le roi de Danemarck, tout froissé de ses dé- 
faites, se tenait caché dans ses États ; il ne restait plus queleral | 
de Suède, 

La Subde, pauvre, inculte, mal peuplée, n'avait jusqu'alors 
joué de rôle que dans l'Europe septentrionale ; elle se consu- 
inait en guerres obseures avec ses voisins ; elle avait conquis la 
Livonie, la Courlande, la Prusse polonaise ; elle visait à la dos 
misation de toute la Baltique, Gustare-. petit-Gils de 
Gustave Wasa (!), élait monté sur le trône de Suède en 1641,8 


11) Gustave Wass laissa trois Bla, qui ioës lrod régnèreat apres lai: Énie IV 
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Ferdinand, aveuglé par ses suceès, ne s'alarma ni des apprète 
de Gustave, ni des mennces de la France, ni de la résistante 
que lui opposait la Ligue câtholique. Il assembla une didteà 
Ratisborine [1630, juin}, moins pour faire droit aux elameuts 
dé tous les princes contre les ravages des soldats que 
pour les engager à se déclarer contre la France et la Suêdé, el 
pour faire nommer son fils roi des Romains, Mais, au lieu au 
triomphe qu'il attendait, la diplomatie française souleva ut 
violente tempête contre Ini, ses solilats et surtout son général, 
Richelien avait envoyé à la diète, pour éclairer les électeurs | 
sur la question de Mantoue, l'ambassadeur Léon Brulart elle 
capucin Joseph du Tremblay, confident intime de ses pensées, 
négociateur d'un esprit froid, souple, séduisant. Ces der 
hommes s'emparèrent si complétement de la Ligue 
et'des princes protestants, « qu'on disait que les éieeteurs 
dtoïent autant au roi de France qu'étoient le cardinal et ses. 
gens (‘). » Par leurs conseils, la diète dernanda le renvoide 
Walstein et le licenciement de ses troupes, et elle déclara qu'elle 
se séparerait à l'instant si l'empereur « ne brisoil lu verge sans 
flante qui flagelloit l'Allemagne. » Ferdinand fut forcé de eê- 
der : il appela Walstein, licencia son armée qui fut réduite 
trente mille hommes, et autorisa la Ligue à garder une armée 
d'égale force. Ces soixante mille hommes devaient s'oppasorls 
descente des Suédois, et le commandement en fut donné 568 
au fils de l'empereur, comme celui-ci le demandhit, mais 
Tilly, général de la Ligue et sujet du duc de Bavière, 

Grâces à ces concessions, Ferdinand espérait faire nommerson 
fils roi des Romains; mais les électeurs refusèrent nettementie 
procéder à l'élection. 11 en témoigna la plus vive colère ?"e Un 
pauvre capueln, disait-il du père Joseph, m'a désarmé avoé soi. 
chapelet; le perfde a su faire entrer dans son étroit capuchon 
six bonnets électoraux (}.» Ce ne fut pas tout. La die dé 
clara « qu'elle improuvoit la guerre d'llalic; elle 
que justiée fût rendue au duc de. Mantoue, ot que tout sujet 
jalousie ft Ôlé au roi très-chrétien (). » À celte époque, 
téve conclue par l'abbé Mazarini venait d'expirer, et Richelieu \ 


11) ficelles, Lx, pe 344, 
6 Mist. du père Joey, Le 16, pe 0h 
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moins toutes ses forces à l'empereur. Tilly s'empara des places 
de la Saxe. 

Gustave, irrité du désastre de Magdebourg, cesse de négocier 
avec l'électeur de Brandebourg: il le force de lui livrer s68 far 
teresses ot de lui fournir des subsides; puis il pousse sur l'Elbe 
< se réunit à l'électeur de Saxe, qui ne veut plus que se nengen 
des lmpériaux. Les deux armées suédoise ct saxonne formaient, 
trente mille hommes : elles se portent vers Leipzig, dont Mily 
venait de s'emparer, et lui livrént Bataille dans la plainte de 
Breitenfeld. Tily est complétement vaincu : il pord six mille 
hommes et le reste de son armée se disperse [1634, 7 sept} 

Cette victoire Gt une grande sensation : Gustave fut alors les 
libérateur de l'Allemagne; les protestants exaltèrent sa gloines, 
plusieurs États se déclarèrent en sa faveur. IL chargea les Saxons 
de conquérir la Bohème ; et, pour attirer à lui tous les protéss 
tants et dissoudre la Ligue catholique, il se dirigea, par la Time 
ringe, sur la Franconie et le Palatinat, pays rualtraités pan 
l'Autriche, où il devait trouver des soldats, et par lesquels ile 
rapprochait de la France en cas de revers. Erfurth, Schn 
Wurtsbourg, Bamberg, Francfort, se rendent aux Suédois; Je 
due Bernard de Saxe-Weimar et le landgrave de Hesse font Ale 
liance avec cux; l'armée espagnole est dispersée dans le Has 
Palatinat [décembre]. Gustave chasse l'électeur de Mayence de 
ses États, force l'électeur de Trèves à se déclarer neutre souslà 
protection de la France, pénètre en Alsace, enfin se rend malt, 
de tout le Rhin, de Strabourg à Coblents. 

Dans le même temps, les Saxons étaient entrés à Prague, € 

ent Vienne ; les ducs de Mecklembourg avaioat recourré 
leurs États; Bernard de Saxe-Weimar était maître dix Weser, le 
landgrave de Hesse de la Westphalie; toute la Basse 
Ktaisoulevée; les armées impériales avaient disparu; enfin a 
eur de Rome, sollicitée de condamner l'alliance des Français 
HVec Los hérétiques, s'y refusait, malgré les menaces des Esp 
guols ; « Oln'est pas une guerre de religion, » répondait obsli 
nément Urbain MI. Alors la Ligue catholique et son éhef Airis 
milien envoyèret des députés à Louis XIII pour inyoquer ## 
médiation. Le roi et son ministre s'étaient rendus à Méta pour. 
surveiller les événements d'Allemagne; ils accueillirent Pam 
bassde avec faveur; mais Gustave refusa de se dessaisir die sès 
conquêtes, et Maximilien montra lant de sèlo pour l'Autritlie, 
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Marie était furiense : « Je me donnerais plutôt au dishle, dis 
sait-elle, que de ne pas me venger de cet homme-Ik! » Et alle 
continua ses emportements, ses violences, ses correspondent, 
avec l'Espagne, s'aliénant de plus en plus le cœur de son file 
qui perdit toute considération pour elle; sc faisant de plus 
plus haïr du cardinal, qui la Jaïssait tomber de faute en faute” 
Monsieur, excité à venger sa mère et sa belle-sœur, va trust 
le ministre avec une escorte de gentilshommes armés; AVE 
suite, il lève la main eur lui : « Homme de rien que vousétés, 
lui dit-11, vous mériteriez d'être châtié comme un valet! # Mais: 
le jeune fou s'arrèle Jh; le cardinal, qui se voyait déj sous/les 
poignards des seigneurs, se confond en soumissions, et Gaston 
part en lui déclarant qu'il se retire dans son apanage [46314 
48 janv.]. 

A la nouvelle de ce scandale, le roi, plein de colère, sccourl 
chez le ministre : « Je vous défendrai, lui dit-il, envers et cout 
tous au prix de mon sang. » Et alors un conseil fut assemblé 
pour délibérer sur la conduite à tenir avec la relne-mère, Jen 
mais Richelieu ne fut plus élquent, plus persunsif, plis 
Jennel qu'en démontrant au roi que tout gourernemen£t'était 
impossible avec cette faction toujours subsistante, où les mé 
contents et les étrangers trouvaient appui : « Nous avons authé 
chose à faire, dit-il, que de combattre des intrigues de femmes, 
et de jeunes gens : faut en finir, » Il conseilla et fit 
une rupture complète du roi avec sa mère. Louis alla à Come 
piègne avec la cour; il y passa deux jours, et s'en retourner 
secret, laissant s3 mère prisonnière sous la garde du mardéhal 
d'Estrées [23 févr.]. « Le bien de mon État, lui écrivit-il, m'ôt= 
done de me séparer de vons. » Et {l lui enjoignit de se retire 
à Moulins. « On m'y traïinera plutôt toute nue, » ditellefus 
rieuse. Le gouvernement d'une province lui fut offert avee diet 
pensions, des châteaux ; mais c'était le pouvoir qu'elle voulaits 
elle intrigua, menaça, supplia sans rien obtenir, Alors elle st 
mit en correspondance avec la cour d'Espagne, en reçut le com 
sil de fuir de France, et résolut de gagner une ville 
d'où elle pourrait imposer ses conditions au roi. Ses 
avaient cessé de la surveiller par l'ordre, dit-on, de 
qui laissait la malheureuse reine courir à sa perte. Elle sé 
chappa (18 juillet}, et arriva aux portes de la Capelle; le goue 
vérneur refusa de la recevoir. Alors elle fut forcée dé passer La 
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sions et qu'ils lui fourniraient des subsides : alors, poussé pan 
son esprit chevaleresque, il se mit en campagne 1612, 22 juillet] 
pour joindre le prince. Le parlement de Toulouse se prongnça 
pour la cause royale; il cassa la délibération des étais, « comme 
pleine d'entreprises et de rébellions, » et défendit d'obéir à 
Montmorency. La division se mit dans la province, Richelieg 
était décidé à la plus grande sévérité: indépendance provin= 
ciale, révolte de seigneurs, intrigues d'an prince, fl trouvait 
dans le Languedoc tout ce qu'il haïssait. 11 fit déclarer mebelles 
toutes les villes qui n'ouvriraient pas leurs portes, prononçs ls 
dissolution des états, dépouilla de ses biens et dignités Munt- 
morency. Les protestants ne bougèrent pas; les grandes villes 
restèrent dans l'obéissance ; tout ce qui fut pris les armes à la 
main périt sur l'échafaud ; la rébellion était comprimée, pour 
ainsi dire, avant qu'elle se fût déclarée. Gaston et Montmoreney 
se voyaient perdus; néanmoins, avec une poignée d'hommes, 
Îls se portèrent au-devant de Schomberg, qu'ils rencontrèrent 
près de Castelnaudary (1* sept.). Le maréchal se précipitaen 
désespéré dans l'armée royale, et tomba, eriblé de blessures, 
sous son cheval mort : il fut pris. Le prince, au lieu de l'aider, 
«jeta ses armes à terre, dit qu'il ne s'y jouoit plus, et fit son 
per la retraite : » 11 se réfugia à Béziers et se hâta d'envoyer @ 
soumission, IL connaissait Ja terrible maxime du cardinal 
Croire que pour être fils ou frère du roi on puisse impuné- 
ment troubler le royaume, c'est se tromper : les princes du 
sang sont sujets aux lois comme les autres, principalement 
quand il est question du crime de lèse-majesté (!), » Monsieur 
accepta bassement toutes les conditions qu'on lui fit, abans 
donna ses amis, là reine-mère, le duc de Lorraine, et s'en als 
à Tours. 

t le roi avait iuvésti Nancy et forcé Charles IV à 
signer le traité de Liverdun, par lequel il cédait Clermont, 
Jametz et Stenni (26 juin] ; puis il marcha sur le Langucdoe 
précédé par la terrenr et les supplices, arriva à Toulouse, et'fit 
instruire le procès de Montmorency devant le parlement del 
province, sous la présidence du chancelier Châteauneuf [28 we 
tobre}, Nouveau moyen d'humilier la noblesse en la trainanit 
sur Le banc ds criminels, 1 même ou elle avait régné! nou- 


A Richalieu, À. vi, pe (77. 
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royaume qu'elle lui apporta de gloire (!), » et consolida le gou- 
vernement d'Anne d'Autriche, 

Le duc d'Enghien, après la délivrance de Rocroy, se porta 
dans le Haïnaut et menaça Bruxelies; puis il tourna brusque- 
ment sur le Luxembourg, assiégea Thionville, ct, après sept 
semaines d'eforts, s'en empara [{8 août]. La prise de cette place 
importante lui permit d'envoyer un secours de sept mille hom- 
ms, commandés par Rantzau, à l'armée weymarienne, qui 
üait dans la détresse. 

Ce n'était pas seulement en Champagne que l'offensive des 
ennemis de la France avait échoué : en Italie, ils avaient perdu 
flusieurs places ; en Catalogne, ils avaient été battus par La- 
nothe, et l'amiral de Brézé avait remporté sur eux une victoire 
navale devant Carthagène [3 septembre]. Mais sur le Rhin, Gué- 
briant avait été rejeté en Alsace par l'armée de la Ligue catho- 
lique, et, réduit à cinq ou six mille hommes, il sc trouvait 
incapable de défendre le fleuve. Avec le secours amené par 
Rantzau, il repassa en Souabe, décidé à pénétrer en Bavière ; 
mais, en s'enfonçant dans la Forèt-Noire, il assiégea Rottweil, 
ttué devant cette place [19 novembre]. Rantzan lui suc- 
«ëda ; il voulut passer le Danube, fut battu, à Dutlingen, par 
Merey et Jean de Werth, ct resta prisonnier avec mille 
bormmes {21 novembre]. Les débris de son armée repassèrent 
le Rhin; et Turenne, qui venait d'être nommé maréchal de 
France (*), en prit le commandement. 

Les conquêtes des Français sur le Rhin étaient menacées; 
Mercy assiégeait Fribourg, et pouvait envahir l'Alsace, Turenne 
rétablit sa petite armée à ses dépens, passa le fleuve et observa 
Fennemi en attendant l'arrivée du duc d'Enghien, qui s'avançait 
de Metz avec dix mille hommes; mais il ne put empêcher la 
pris: de Fribourg. D'Enghien arriva {28 juillet 1644], se mit à 
la tète des deux armées, qui s'élevaient à vingt mille hommes, 
et se porta contre Mercy [3 août 1644], qui n'en avait que 
quinze mille, mais qui s'était placé en avant de Fribourg, sur 
une montagne escarpée, couverte de bois, et fortifiée de plu- 
sieurs redoutes. Turenne jugeait la position inattaquable de 
front et proposait de la tourner; le fougueux duc d'Enghien, 




















tj Retz, Le 1 pe 92. 
‘#} À La prise de Triuo, le 24 septembre 1645 : il avait treate-deus ans. 
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nation de la France. 11 n'en fut pas de même du premiér, 
conclu à Munster le 30 janvier 4648. . 

La France et ses alliés s'étaient engagés à ne pas traller sk 
parément : « agir avec ses amis et diviser ses énnemis, xétait le 
résumé des instructions de Mazarin à ses envoyés, el c'ést à 6e. 
qui devait Jui assurer le triompbe dans le congrès. L e 
nit done tous ses soins à isoler la France de ses alliés, telle 
parvint à entamer des négociations séparées avéc les es 
Unies en les alarmant sur les projets de Mazarin, qui voulait, 
Jisait-elle, échanger la possession de la Catalogne et dur : 
sillon contre celle des Pays-Bas. Les Hollandais, 


Brabant septentrional, dans l'Asie et dans l'Amérique, enfin 
conséntit à la fermeture de l'Escaut et à la ruine du port W'Ans 


vers. 

Le descendant de Philippe IE devait être bien bumilié d'un tel 
traité; malsil pouvait, grâce à cetle paix séparée et aux troubles, 
qui agitaient alors la France, rejeter les conditions que celle-ci, 
voulait lui imposer. La continuation de la guerre était aussi le 
vœu de Mazarin, qui avait résolu de réduire l'Espagne à He 
s mouvoir que dans la sphère de la France, et qui 
mème déjà à réunir les deux couronnes dans In maison, 
Bourbon (),-Les négociations furent donc rompues entre,l 

at l'Espagne: mais l'empereur ne voulut pas suivre 
Frrempe de Philippe 1V : épuisé d'hommes et d'argent, life 
vain 


Sté par le cri universel de l'Aemagne dévastée, il abandon 
l'Espagne et fit la paix nux conditions imposées par les 


queurs. 

La France obtint : 49 la renonciation dé l'emperour À I6ul 
droit sur les Trois-Évèchés, qui furent définitivement 
de l'Empire et réunis à la France; 2 ln renonciation dë 
pereur au droit de suréraineté sur la ville de Pignérol, ébllés À 
ln France par le due de Savoie en 1634; 3° la céssion 
Sraviats de Haute et Basss-Alsace, du Sundgau, des 
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vait ambitionné pour elle Gustave-Adolphe, mais 'étaitunnéie | 
qu'elle n'était pas destinée à jouer ; et l'Allemagne devait, à la 
fin de ce siècle, trouver en elle-même ce contre-poids & Au 
triche dans le Brandebourg, province appelée à former unemo= 
marchie nouvelle, toute allemande, toute protestante, pleine. 
d'avenir, et qui sera peut-être pour la Germanie le noyau dé sa 
nationalité (1). 

En résumé, la prépondérance de res | 
détruite, non pas tant par ses pertes matérielles que parka, | 
velle constitution de l'empire, poils où ee OMS | 
désormais d'être le centre de l'unité allemande, la séparalioer 
des intérèts de ses deux branches, enfin l'agrandissement lerri= 
Aorial et l'influence morale de la France. L'œuvre de Richelies 
“tait donc accomplie par son successeur, sous la fégence de se 
ennemie,/pendant les troubles d'une minorité ; tant les plans 
cardinal avaient celte grandeur pleine de mesure qui assure 
seule le succès! La France à fait de plus glorieux traités 
ceux de Westphalie: elle n'en a pus fuit de plus utiles et dé 
durables. Les transactions de Munster et d'Osnahruck sontres= 
tées pendant eent cinquante ans les traités constitutifs de VEx 
rope moderne ; elles ont servi de base à toutes celles qui les sul 
virent; l'immensité et la complication des intérêts qu'elles rés 
glèrent les ont fait regarder comme le chef-d'œuvre des mets 
diplomatiques, 


















et leur ont valu le surnom de Code dés nation 


CHAPITRE VII. 
La Prooude, = 1087 À 109% 


£L Réva p8 L'esrur véuocnanique. — RévoLuron D'ANGERS 
menus. — Mont pe Cuanues 1, — Le commencement du dis 
septième siècle avait été une époque de progrès pour les royaits 
tés absolues. En France, nous avons vu quel inimense xnemin, 
Le pouvoir royal avait fait sous Henri IV et surtout sous 
lieu ; en Allemagne, la maison d'Autriche avait étéeu le puiat 
d'arriver au but vainement cherché par Charles-Quint, unemæ 
marehis héréditaire; en Angleterre, la prérogative royale, si lan 
gement exercée par les Tudors, avait été exploitée imprudens» 


4 Yoges ms Géographie miliiaire; 4 édil, pe 243 
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pour être un bon chef de parti que pour faire un bon empereut. 
de l'univers. » 

La cour s'inquiéta et chercha à arrêter les assembilées du 
lement par un lit de justice dans lequel le roi accorda la, 
d'un quart des Lailles, ordonna qu'aucun impôt né fût 
l'enregistrement du parlement, et protmit d'assembler les 1 
bles; en même temps on interdit les séances de la ch 
Saint-Louis [1848, 30 juillet]. ais es ss À 


dé rufseris Fonds (c'était Le nom qu'ôn dé 
magistrature) par un coup d'État, 

SIL. Les sanmicanes ne 4648. — Condé venait de 
la victoire de Lens : « Le parlement sera bien fâché dé 
nouvelle ! » s'écria le petit roi, qui était élové dans toulon) 
idées du pouvoir absolu. Et pendant que la cour assiste 
Te Deum chanté à Notre-Dame [26 aoûl] ('), des gardés, 
envoyés pour arrèter Broussel et deux autres 
nouvelle, une émeute violente éclate par toute La ville > 
rose où l'on emmène Broussel est suivi par la muliitu 
cherche à l'enlever; on crie partout : Broussel et 
gardes françaises et suisses sont poussés sur le P 
on tend les chaînes, on commence des harricades ; le 
ville ordonne aux milices bourgeoises de s'armer, 

Le coadjuteur s'était jeté au milieu du tunalé 1 4 
couru de grands dangers, et s'était rendu au P j 
demander la liberté de Broussel. I trouva la cour, 
sécurité, qui l'accuelllit par des railleries, et la réiné, qi 
pondit à ses alarmes par ces paroles où se résument 10 
convietions du pouvoir absolu: « I y a de la révolte à 
ner qu'on puisse se révolter, » Puis elle ajouta: « Allen 
reposer, monsieur; vous avez bien travaillé (). » Gondi, qu 
ne voulait que se rendre nécessaire, irrité des soupçons: 


{t\ Motsurille, tit, p.3. 

(#} Le Palaïs-Cardlanl «rat été bigué par Michelios à Louis XIE Amélie 
Pons et d'est de 1à qu'il prit Le mor de laiais-Mayall 

D fans, 64 14 jo 
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alliance ne pouvait lui convenir : « Je n'entends rien À la guère 
dés pots de chambre, disait-il, et me sens même eus y 
les occasions de tumulie populaire et de sédition [‘).# Ge 
CREER Reed nee 
ruiner l'autorité royale, mais au profit de la brave nobles, 
qui gagnait des batailles. 11 demandait à lu reine de gouverne 
ment de la Guyenne et du Languedoc avec les droits régalients 
celui de la Provence pour son frère, Enr 
des pensions pour ses amis : c'était une espèce dé royaume, 
Sin des Espagnok:, qu'on aurait’ établi pour lui. 11 était me» 
ken fraité avec la cour de Madrid, qui lomentait tous Je 
écontentements; et, si l'on en croit le comte de Coligny, sn 
compagnon de révolte, {l avait le projet de renverser Louis XIW 
et de se faire donner F couronne (9). Mazarin écrivit à la reines \ 
< Vous savez que le plus capital ennemi que j'ai au morideest 
le coadjuieur; servez-vous-en, madame; faites-le cardisal, 
“tonneslui ma place, mettezle dans mon appartements 
plutôt que de tomber aveé M. le prineé aux conditions qu'il 
mamde : s'il les oblenoit, il n'y auroit plus qu'à ph 
Reims (. » 

La régente se réconcilia avec le coadjuteur, qui espérait rem 
placer Mazarin dans sa confiance et peut-être dans ses affections 
secrètes. Elle le vit avec joie braver le prince et ses nombreux 
anis, par l'armée de gentilshommes et de spadassins qui 
suivait partout; elle aitisa, avec une habileté digne dé son me 
nistre, les hainés entre ces deux hommes qu'elle détestait; elle 
fomenta les insolences du prinee envers les parlementaires; elle 
promit au parlement de le débarrasser du prince, Sa fureur 
contre celui-ci était devenue telle, qu'elle disait :-« 1 périraou 
je périrai (ln et elle consulla même son confesseur sur aim 
nssassinat. Enfin elle envoya contre lui, devant le parlement, ln 
chambre des comptes, la cour des aides, la conseil de will 
réunis, une déclaration [17 août) dans laquelle elle révéla ses 
Lyrannics, les sommes immenses qu'il avait arrachées au trésor, 


U) Mets, He nt, po. 

(9 Voyez les l'ièoes juaillie. de Essai sur la moaarebie de Louls XIV, par Le 
maley, p 191. 

C7 ets, L ii p. Ti 

Chi, p 20 






































résôlut de s'en défaire : il en avait reçu le 

et destinait sa place à Colbert. /Bolbert, né en 
drapier de Reims, et ayant lui-nlrme 
factures, s'était élevé AU seul Se moe AS L 
était devenu l'homme de confiance et l'intendant” 
a Je vous dois tout, sire, avait dit le cardinal au roi en 
mais je crois m’acquitter en quelque manière en w 
Colbert (}. » Celui-ci démontre db SEE F 
dant, et, de concert avec Letcllier, fl travailla avec 
à sa perte. Une chambre de justice l'ut d'abord créée 
le procès aux partisans qui avaient malversé ; «elleen 
quelques-uns des moins puissants, pour intimider | 
et ce fut un prélude pour la détention du surintendant, 
trésoriers de l'épargne et des plus riches partisans 
Fouquet fut arrêté et traduit devant une commission 
par Séguier, « pour crime d'Êlat ot concussions [1664,) 
Son RU ans ; malgré la haine du roi et és 
de Colbert et de Letellier: il ne fat condamné qu'au 
ment. Louis, par une monstrueuse innovation, 
en ln commuant en une détention 
renfermé à Pignerol et traité avec tant de rigueur, à 
craintes politiques qu'il inspirait, qu'on l'a Rndoi 
vraisemblance, le fameux et insoluble personnage cor 
le nom de Masque de fer ). Le roi supprima la ebargéi 
intendant et créa un conseil de finances, dont Colbert 
direction, sous le nom de contrôleur général. 

SU. Anuasmarion ve Couuenr. — Finances. a | 
Époque Le champ des affaires et des fonctions publique 
été laissé au hasard des hommes et des circonstances, san 
lürité ct sans méthode, Sully 2 Richelieu avaient ea 
débrouiller quelques parties; mais, sous Mazarin, leg 
nement était rentré dans un chaos anarchique, où la x 
el la ruse régnaient à la place du droit a de l'ordre LS 
tration, qui seule pouvait faire oublier à la France qu'el 
ait pas de constitution, était donc entièrement à crête, A 
idées d'ordre, d'anité, dé centralisation qui prédomina) 





LU) Choley, pe 21%e 
1 Vie de Colbert, pe #8 
L} Voyez de dbele de Louis XIV, ch, #3. 








Se née tr at Mo eut, fon Pac uns 
igoureux dans les dépenses, et, en répandant l'or à pleines 
; pour les entreprises glorieuses, il retrancha sans pilié 
; les prodigalités inutiles. « 11 faut , disait-il à Louis XIV, 
ner 5 sous aux choses non nécessaires ct jeter les millions 
3 il est question de votre gloire. Un repas inutile de 3,000 
me fait une peine incroyable; et lorsqu'il est question de 
ns d'or pour la Pologne (‘), je vendrois tout mon bien, 
igerois ma femme et mes enfants, et j'irois à pied toute 
ie pour y fournir (‘). » Enfin les moyens par lesquels il 
tenta la population et la richesse nationales augmentèrent 
olité des impôts et le nombre des contribuables, à tel point 
14662 la recette dépassa la dépense de 45 millions ; qu'en 
le revenu était de 97 millions, dont le trésor touchait 63, et 
34680 il s'éleva à 117 millions, sans que la nation se trouvt 
zée au delà de ses forces. 

V. INDUSTRIE, COMMERCE, MARINE ET AGRICULTURE. — Pour que 
uernement devint riche, il fallait augmenter les sources 
‘hesse de la nation : or, l'on voyait la Hollande et l'Angle- 
qui avaient prospéré sous le feu des gucrres étrangères 
îles, par le commerce et l'industrie, et qui, maintenant, 
1t plus capables que tout autre pays de supporter les char- 
e guerres nouvelles; l'on pensa donc qu'il n'y avait d'Élats 
s que les États manufacturiers et négociants, et le gouver- 
at déploya la plus énergique, la plus attentive persévé- 
enur rendre l'industrie et le rammerre de la France les 





les fabriques de draps de Sedan, d'Abbetile € 

appela des ouvriers étrangers, fil des avances 

cants, leur donna des primes d'encouragement, € 
Te 

fabriquant pour une valeur de 20 millions. On 

glais le sécret du métier à faire les bas: on rég 

ques de toiles de Picardie, de papier d'ansoulème, 

de Châtellerault; on établit des forges dans le Berrk 
dennes; on encourage la culture du müriers on à 
manufactures d'étoffes de soies unies et ds br 

et d'argent à Lyon, à Tours età Nimes, dont les pro 

rent si supérieurs, par la finesse du tissu, la vivacité 
leurs, l'élégance du dessin, que les cours de 

l'Asie en Brent leurs plus beaux ornements, Lyon 

mait vingt mille métiers qui donnaient pour 100 
produits. On créa à Saint-Gobain et aux Gobelins des! 
lures de luxe, entretenues par. le roi: à Saint-Gobain, 
des glaces supérieures à celles de Venise et qui 
Yées à Paris; aux Gobelins, la maruiaiar RTE de 
peintres, maîtres lapissiers, orfévres, fondeurs, seu 
veurs, lapidaires, menuisiers en ébène, teinturiers, 
ouvriers en toute sorte d'arls et métiers; et les jeu 
sous ces maîtres, entretenus pendant cinq années, 
après six ans d'apprentissage et quatre années de 

et tenir boutique de marchandises, arts et métiers aus 
auront éé instruits , tant à Paris que dans les autres 
royaume (). » L'orfévrerie donnait des ouvrages que n'au 
pas désavoués les artistes lorentins; les dentelles et Îles! 
de Paris surpassaient ceux de la Flandre; les aciers et les 1 
cuins français égalaient ceux de l'Orient et de l'Afrique 
merie royale donna des éditions peu inférieures à collés: 
zevirs; enfin la France, en quelques années, n'eut 

pour tous les produits de luxe. Un code tout entier 
auxrèglements des métiers et des corporations ind 
maltrises, aux faillites , aux tarifs, aux tribunaux 

aux livres de compte, aux contrals {1673 }; mais cos règle 





M) Eatrait de l'écit de Hndauien de ocrembee OUT: | 
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insulta les bouches de la Loire et de la Gironde ; mais elll 
effectuer la descente qu'elle avait projetée. 
En résumé, la campagne de 1674 était la plus 
la France eût jaranis faite: partout, avec des 
rieures, elle avait été victorieuse ; trois invasions 
répoussées; une belle province, qui assuraït notre! 
orientale, était conquise; enfin on avait, sans alliés, 
la moitié de l'Europe, | 
“SX. Cawmaone De 1675. — Monr De TonExNE. — B 
v'Avrennemm. — La France rédoubla d'efforts pour là est 
de 1675. L'armée du Nord fut portée à 
hommes, ét lé roi én vint prendre le commandement: 
para de Liége, de Dinant et de Limbourg, 
d'Orange; et l'on se disposait, au moyen de 
À revers ls Hollande, lorsque les 
frontière du Rhin forcèrent les Français à la retraité. 
Les Suédois, ayant envahi le Brandebourg, avajint 
lecteur à retirer ses soldats de la Souabe ; mais les /trôt 
l'empereur et de l'empire formaient éneore deux armées! 
sous le commandement de Montécuculli et forte de win 
mille hommes, élait opposée à Turenne: l'autre, sous 
mandement du dué de Lorraine et forte de 
hommes, devait pénétrer, par la Moselle, dans bn L 
celle-ci avait été opposé le corps du maréchal de | 
devait servir d'intermédiaire à l'armée du Nord et à celle 
Montéeuculli, dans le dessein de reporter la guerre en 
menaçait le pont de Strasbourg. Turenne sè post re] 
cetie ville pour la contraindre à garder la neutralités 
passa le Rhin à Altenheim [1675, 8 juin] sur un pont 
Leaux, et s'établit sur la Kintaig; il coupa ainsi ln mi 
Strasbourg à son ennemi, qui essaya vainement de le Gäh 
et fut forcé de reculer sur la Reuchen. Pendant six sen 
les deux généraux lutièrent d'habilèté sur nn térrain de qi 
licues carrées, où fl n'y eut pas un ravin où un ni 
inutile. « Ce fut, dit Folard, le chef-d'œuvre dé Tun 
dé Montécuculli. # A la fin le premier força son 
évacuer ses positions sur la Renchen et à se 
Saltzbach, dans un endroit difficile, où Montécucullà 
ou de recevoir la bataille ou de se jeter dans ln 
Les deux armées étaient d'égale force; mais Les 
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la noblèsse refusait de venir à l'armés; les Hollandais semaient 
de l'argent pour exciter des troubles. Des révoltés éclatèrent 
en Normandie, en Bretagne et en Guyenne; les paysans mas 
sacrèrent les collecteurs d'impôts, pillèrent les châteaux, pen- 
dirent les seigueurs; 1 y eut des rassemblements de quinee à 
vingt mille séditieux, qui ne furent dissipés que par des corpe 
d'armée et à force de supplices (*). Un seigneur de Rohan cons 
spira pour livrer Quillebeaf anx Hollandais ; il fut découvert el 
périt sur l'échafaud, Les grandes villes eurent part à ces insur- 
réctions, et les parlements de Bordeaux et dé Rouen, aval 
montré de l'indulgence pour les coupables, furent dissous, 

Louis XIV désirait la paix. Déjà un congrès avait été ouvert 
à Cologne en 1873; mais l'empereur l'avait fait rompre, etet 
fut avec beaucoup de peine qu'on parvint à s'entendre pour 
ouvrir un nouveau congrès à Nimègue, sous la médiation ée 
l'Angleterre. L'empereur et les princes d'Allemagne, heureux 
des subsides que leur payait la Hollande, et fiers de la pris 
de Philipsbourg, ne désiraient que la continuation dels guërnep 
mis Les Provinces-Unies, qui avaient recouvré Lout leur lérris 
toire et ne pouvaient rien gagner sur Louis XIV, mersgiient 
de faire leur paix séparée: les négociations commencèrent,/Les 
ambassadeurs français étaient d'habiles disciples de l'école dé 
Méaarin : c'étaient le maréchal d'Estrades, qui avait été longe 
temps ambassadeur à Londres; le comte d'Avaux, neveu dis 

ir de Munster, et Colbert dé Croissy, 

SXIL CamPaGNE DE 1077. — BATAILLE DE CASSEL. — CAMPAENE 
ve Caéquy sun La Moseuse er Le Rinx. — Louis XIV voulut rendre 
les négociations décisives par de nouveaux succès ; 11 investil 
Valenciennes et s'en empara inopinément par la valeur de st 
mousquetaires (1677, 17 murs}, qui, ayant enlevé d'asile 
premier ouvrage, pénétrèrent en courant jusqu'au corps dle/lt 
place, et forckrent la ville à capltuler. De I il assidgex el prit 
Cambrai [4 avril] pendant qu'il faisait investir Saint-Omer par 
1e duc Le Le prince d'Orange marcha à la délivrance dt 
cette place. Le duc d'Orléans se portu au-devant de lui et Pat 
taqua à Cassel [11 avril] ; erhce aux dispositions des maréehait 
de Luxembourg et d'Humières, itle baltit complétement @tlai 
ft pérdre sept mille homunes, son artillerie ct.ses bagages 


4) Voir jes beiires 6 madame de Se 
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gagua sur les Espagnols la bataille d'Espouilles , pd ci 
Banols, où il fit perdre à l'ennemi elnq mille houimes. Etifi 
sur la mer, le maréchal d'Estrées vengea les insultes faites à 
nos colonies par les Hollandais, qui avaient pris” Ciyeune dl 
pillé. Saint-Domingue ! 51 reprit Cayenne, battit et drole 


Er Érairale) Tabago [23 mars), et s'empara de ceslé 


$ XII, Disrosrioxs pes AuuÉS. — L'ANGLETERRE Me + 
GUEnRE À LA Fnance, — Cauvacne DE 1078, — haut de | 
rendirent pas les alliés plus favorables à la paix, Les deux baie 
ches de la maison d'Autriche qui avaient eu st longtémpeà 
combuttre la France unie à la moitié de l'Europe, QU. 
contraire, cétte moitié de l'Europe unie à elles contre le 
voulaïent profiter d'une position si nouvelle pour < 
ce qu'elles avaient perdu depuis trente ans? elles 
que ln France s'épuiserait, malgré ses victoires, et 
faudrait à la fin succomber dan: uné lutte si inégale, Une 
puissance désirait la paix : c'était Lx Hollande ; et 
metlait maintenant tous ses soins à regagner celte alliée 
avait voulu détruire, en lui montrant qu'elle saldait les 
jets ambitieux de la maison d'Autriche: Les Étäis 
étaient disposés à terminer une guerre dont ils ne pouvaient 
Lrer aueun profit, et qui finirait, si la France était 
par la conquête de la netgear 
la déstruction dés traités de West ; allernatiré 
‘dingereuss pour eux. Mais les généraux n'étaient 
seulsles maitres dans les Provinces-Unies : l'attaque de 
avait élevé dans cette république un homme quila 
nait par l'ascendant de son génie astucieux et 
qui bâtissait sur l'ahaissement de la France les 
ambitieux. Le prince d'Orange, en voyant Louis se faire | 
présentant du principe catholique , avait saisi avidement, 
chemin qui lui était ouvert : il voulait se faire le! 
du principe protestant, Il était le sauveur de la Hollande ; 2e 
Raait en correspondance avec les calvinistes française 
avait des relations intimes avee les mernbres influents du 
peer do Prier À la religion de leur pays. 

antipathique aux lil é@tälar : 
Yait bien quelle était la cause du peu de sucobs de la coulitionz: 
c'est qu'il maniruait à celle-ci l'Angleterre, dont a neutratilé 











provinces des malsuns de banqueet des mu 
tolisient dé toutes Les affhires du monde, el Ÿ 
goût d'trgues cl de foubere scandaleux cube 


de ses mœurs et la sévérité de son régime; et. T 
made leurs dées de chrsiiantine sb DEEE 
par suite de leur envie d'être toujours indisp J 


gations du catholicisme avec les rt pee 
et les aflaires de la société, enfin matérisliser la 
base de ce système singulier d'indulgence était la © 
la bonté infinie de Dieu ; ils disaient « que la 


préché, austérilés, solitude, martyre, devenait intl 2 
Leurs docteurs, qui pourtant étaient des hommes: 


mollesse voisines de l 
péchés des pardons ; ils excusèrent la richesse, ke 


Idées nouvelles sur la grâce : le premier les émit 
vrage [1635) plein d'une conviction austère et d'um 
rigoureux, qui faisaient contrasté avec la morale 


du monde, les mogistrais pr MR 
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330 AFOGÉE DELA MONARCIIE ABSOLUE 
TV. Cawracxe p6 1691, — Commat ve Leve.— La 
tant été à l'avantage de la Franes par 
Béveziers, de Fleurus et dé Staffarde; mais la 
ques Il sur Ja Boyne rendait ces victoires inutiles. 
débarrassé de son rival et voyant æ1 position se 
, passa sur le continent pour ranimer 


ou leurs ministres : il y fut résolu que la lig 
deux cent vingt mille hommes. mp , 
Louis XIV porta à cent mille hommes l'armée | 
691]: il vint en prendre le commandement et fit le) 
slons. Cette ville était la clef de lu Belgique; : 
résister à la science de Vauban, qui fit, pour la soùn 
travaux prodigiéux. Guillaume marcha vainement, 
vrance ; il n’osa attaquer l'armée qui couvrait le siége, | 
se rendit [{601, 9 avril]. La prise de cette ville futile | 
des s dépenses faites pour cetie 


devenait presque insignifiante quand le rot comman 
mée; ce n'était, pour ainsi dire, qu'une parade pompe 
dm 














nore, où les généraux n'osaient plus rien en! 
mêmes, et bornaïent toute leur science à 1 


chargen 
Celui le fit avec tant de négligence que Luxembourg, 
près de Tournay, prit avee lui error | 
du roi, fit cinq lienes à Ja course et tomba tout À coup] 
sur l'arrière-garde ennemie, forte de soixante-doure- eo 
A1 la mit en déroute [19 sept.] ;« mais la gloiné fuit La seul 
qu'en retira le vainqueur (.» - 

Les opérations furent sans importanée sur le Rhin, oi 
réchul de Lorges se tint sur la défensive et se conténtæ} 
vivre son armée aux dépens du pays ennemi, Dans le Pi) 
Jes alliés Brent de grands efforts pour sécourir le due de 
et Guillaume lui onvoya trois régiments de réfugiés fi 


C0) Vars, 1e 4, 8 200 





Pi 
provinces de monter à cheval, « afin qu'il n°y réstät 
veau converli de considération 


plus remarquables de ce règne; ps si la guerre 
réstait dans la routine, la guerre de siégé fit alors de 


avec ei cour et sa famille qui l'avaient 

pagné, et rovint à Versailles. Plusieurs détachements | 
voyés sur le Rhin et dans le Piémont; et 

en forces, se tint sur lx défensive, Alors 

réparer l'échec de Namur : il trompa 

au moyen d'un espion qui le trahissait, et 

viste dans un défilé dangereux, entre 





(0) Saiut-Siemos, 1 vi, pe 282. 


















Impériaux. Jusqu'alors l'empereur, Ger : 
Hongrois et fait élire son fils roi des Ron 
faire la paix avec la Porte: il s'ensuivit que les e 
par les promesses dé Louis XIV, oblinrent q clqu 
mais ils furent complétement battus à la D 
ment, et alors l'empereur put disposer de pi 
forces pour la guerre contre la France. Cope 
versa le fleuve, prit Pforzheim , batitles Impé 
et ravagea une parlie de la Souabe. Il ne se. 


quatre cent mille hommes et qui durait depuis ui 
autre dommage pour l'ennemi que deux où tro 


rompus; l'industrie saignait encore de la fuite dés pr 
enfin Colbert n'était plus là, et ses successeurs ne sawal 
venter des moyens financiers désastreux et Lyrantid 
le pays était-il en proie à une misère profonde; der 
récolies avaient amené la disette ; des bandes de paystnai 
pillsient les routes ; la dépopulation était telle que la. 

l'armée se trouvait formée d'aventuriers de toute 
n'étoit plus l'armée françoise, disait le roi, mais 
France ().» Louis ayant eu soin de proclamer 


les jésuites, les béturils, et des satires sanglantes ppp 
Louis le fils de Mazarin. Les réfugiés calvinistes Les 
habilement ces mécontents : ils avaient formé une 


de oui IV à Le cche able, et qui f 
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0) ess 




















346 APOGÉE DE LA MONARCHIE ABSOLUE, 
[1807, 40 août}, et cétle éapitulation décida La sigrats 
traités de Ryswick 

Le premier traité füt conélu avec’ les Provinoté: Us 
pagne et l'Angleterre (20 sept.]. La France rendit à € 

toutes les conquêtes faites depuis le traité 
mègue, et consentil à ce que les principales pl del 
Bas fussent occupées par des Pr n LCR 
reconnut Guillaume TE comme roi de la 
Anne Stuart, sa belle-sœur, pour son héritière; il 
donner aucune assistance à Jacques II a el. | 
ronne. 

Le deuxième traité fut conclu avec l'empereur ét l'# 
130 oct.]. La Francé rendit toutés les villes acquises de] 
traité de Nimègue, sauf Strasbourg ; elle céda Fribourg, À 
et Philippsbourg, et abandonna loutes les têtes de pont | 
avant sur ka rive droife du Rhin. Elle restitua à 
Charles V, la Lorraine, sauf Saarlouis, avec droit 


il 


EE À 
1 


sion palatine, 

Ce te coli fesse Léa (e É 
ss succès el ses immenses efforts, il était obligé 
ses conquêtes, d'abandonner même les portes de l'AIl 
acquises par le traité de Westphalie, dé renoncer à 
Jacques IE, la cause de tous les rois ; Guillaume I 
cipe protestant étaient donc vainqueurs. Mais, à 
fallait le paix à la France épuisée : elle avait 
mibre coalition, elle avait glorieusement résisté 
mais Louis savait maintenant que s'il ne donnait 
à cœ pays si fort, si fécond, si dévoué, il serait 
soutenir une troisième lutte. Enfin il ne voulait 
l'Europe sur les bras au moment où allait éclater L 


ta 
pe 


| ll 


(1) Un éréemeat avait fait rendre les ségociationn instiles 


fi à 
j 
î 
ë 
Ê 
: 
ë 
h 


probestaetianne ; 
Jean Bart, il ne put mème être reçu à Damtaig, et revist eu Vrases 

















358 APOGÉE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 

doutable encore par la continuité des États. La France allak, 
sans inquiétude sur ses derrières, peser de toutes ses forces sur 
le Rhin ; elle allait avoir pour satellies l'Espagne et l'Italie ; elle 
allait réunir de fait ces Pays-Bas tant convoités, et menacer, en 
rouvrant le port d'Anvers, Amsterdam et Londres; ses vaisseaux 
allaient dominer du golfe de Tarente aux bouches de l'Escaut, 
et jeter les produits français en Amérique et dans l'inde!. 

Louis chercha à démontrer à toute l'Europe, principalement 
à l'Angleterre et à la Hollande, que l'acceptation du testament 
était un acte de nécessité, une violation forcée de ses engage- 
ments pour assurer la paix du monde ; que le traité de partage 
eût été la guerre, puisque l'empereur refusait de l’accepter, € 
que les sujets de la monarchie espagnole ne voulaient pas être 
divisés ; que la conservation intégrale de la monarchie au proût 
d'un Bourbon, qui deviendrait bientôt étranger à sa faraill, 
était moins opposée à l'équilibre de l'Europe que la réunion à ls 
France des Deux-Siciles, de la Lorraine et du Guipuzcoa. 

Ces explications furent accueillies avec une bienveillance 
apparente par tous les souverains, excepté par l'empereur, q# 
se prépara sur-le-champ à commencer la guerre; mais peut- 
être cet ennemi serait-il resté isolé si Loujs n'eût démenti ls 
explications qu'il venait de donner , et justifié les craintes de 
l'Europe par un acte de mauvaise foi qui violait la base mêmes 
du testament de Charles II. 

Le nouveau roi d'Espagne, jeune prince de dix-sept ans, carat- 
tère triste, intelligence médiocre, ayant reçu une éducation ré- 
trécie et étrangère à la politique, était parti (1700, 4 déc.] pour 
aller prendre possession de ses États. 11 reçut, à son arrivée à 
Madrid, des lettres patentes qui furent enregistrées au parlement 
de Paris (1701, 3 févr.}, par lesquelles Louis reconnaissait æ 
capacité à succéder à la couronne de France en cas d'extinction 
de la ligne directe, à son degré, et quoiqu'il fût souverain d'u 
autre royaume ('). Cet acte odieux semblait un défi porté à tom 
les ennemis de la France; mais tout le monde répugnait à ls 
guerre, prévoyant bien qu'elle serait la plus terrible qu'on eùl 
vue. D'ailleurs Philippe V avait été reçu à Madrid avec un vé- 
ritable enthousiasme; il avait été proclamé dans les Pays-Bas, à 
Milan , à Naples , en Amérique, sans obstacle; il avait été re- 


il 












€) Mem, de Lamberty, ta pe S8& 


it splendidement dégagé de l'obsarcissement de 
« le dix-huitième siècle s'ouvroit par un comble de 
2 prospérités inouïes (1). » 
sances qui avaient fait une coalition contre la France 
ou quatre villes usurptes, frémissaient de haine et 
:, se régardaient entre elles, parlaient tout. bas de 
grande ligue. Nul n’y était plus disposé que Guil- 
i se croyait joué par Louis XIV et voyait avec déses- 
ndissement gigantesque de « l'insolente nation » qu'il 
éduire; il trouvait d'ailleurs dans une guerre contre 
ane voie de salut pour lui-même. Grâce à l'ascendant 
ait sur les Provinces-Unies, aux craintes qu'il leur in- 
es projets de la France, les états généraux firent sour- 
2 appréts de guerre. Mais il n'obtint pas la même 
l'Angleterre : le pouvoir des whigs, qui n'avait pour 
1e la guerre contre Louis XIV, avait été ébranlé par 
les torys semblaient sur le point de revenir au mi- 
> parlement refusait au roi des subsides, l'avait forcé 
# son armée, et le persécutait à tel point qu'il songea 
fois à abdiquer la couronne. Guillaume était haï des 
i voulaient restreindre, au profit de l'aristocratie, la 
royale; haï des torys, qui détestaient en lui la ré- 
ame ; haï des jacobites, qui s’agitaient avec tant de 
uesi Jacques 1, comptant uniquement sur Le Provi- 
ût refusé d'entrer dans | leurs intrigues, une cCoMmMo= 


























APOGÉE DE LA MONATEMEM 
us que Ja réalité, » et qui obéra les Pégimentepour 
ans (}. I continuait À jeter « non des milliôns, mairdes 
liards à Marly: » il voulait détromper les ennemis arte 
sère où l'on disait la France réduite; ileroyait quelelusé 
un moyen d'alimenter la prospérité pübliquesæur 
l'aunône en dépensant beaucoup, » ist am 
Maintenon qui lui demandait de l'argent potes 
Pontchartrain, nommé chancelier, avait sUCeteltonl 
trôleur des finances d'une admirable probitéehplen 
lentes intentions, mais sans intelligence desalaime 
Chamillard, homme de robe, aimé durotipoumetie 
modestie et plus encore peut-être POUND 
avouait à chaque pas (). Le mal ne s'trrétpel ni 
jeune homme habile, maïs tout adonné aeplaistrs) 
à mourir [1701], le roi, heureux d'avoir tonte 
passif que Chamillard, le char 
gucrre ; il croyait, en mettant entre les méme maine e 
les mains d'un homme qui ne pnivail AVE nneNpenuR 
lui-même, la guerre et les finances sans division, dont 
d'unité et de force à son gouvernement etétre pli 
jamais, Chamillard voulut refuser; mie el 
de Maintenon ne cessèrent de Le louer, de Lenconraeer, del 
plaudir d'avoir mis sur de si faibles épaniesdeux.f 
dont chacun eût suffi à accabler les plus Hotte 
que l'administration seulement de la guette ennmen 
les A dé campagne furent trac non par lé ri 












































372 APOGÉE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. " 
les Impériaut, fut prise tout à coup d’une terreur panique et 
étre la en désordre ; heureusement Ja cavalerie, conduite 
par Maunac, rétablit les affaires : le prince Louis ful Laltu ct 
rejeté dans les montazues. La jonction des Bavarois et des 
Français semblait facile: l'électeur était à Biberach; mais il 
s'arrêta tout à coup, à cause des négociations qu'il avait ents- 
mées avec l'empereur. Ces négociations ayant été sans résultal, 
et Philippe V ayant fait à son allié la cession absolue des Pay 
Bas, l'électeur pressa Villars de le joindre; mais l'occasion était 
perdue : le prince Louis avait reçu dix mille hommes de ren 
forts, repris l'offensive ct occupé les défilés. Villars remit à 
l'année suivante sa jonction avec l'électeur et repassa le Rhin. 
La journée de Friedlingen lui valut le bâton de maréchal et ls 
commandement de toute l'armée; Calinat fut disgracié. Villars 
était un général peu instruit, mais très-brave ; plein de vanité, 
de présomption, de häblerie, il était aussi d'une imaginatios ; 
féconde, d'une activité extrême, d'une audace heureuse; aimé 
des soldats, qu'il entretenait continuellement de la bonne opi- - 
nion qu'il avait d'eux et de lui-mème, il était haï des courtis 
sans, qui ne pouvaient lui pardonner son orgueil, sa cupidité@ 
son ambition. 

Sur le Bas-Rhin et sur la Basse-Meuse, les hostilités avaient 
commencé, dès le mois d'avril, par le siége de Kayserwerlh, 
que Blainville défendit contre les Hollandais pendant deux 
mois. Boufflers s'avança dans la Gucldre, rejeta l'ennemi sæ 
Xanten et sur Clèves, puis sur Nimèguc, où il remporta w 
avantage considérable (1702, 41 juin]. Mais les opérations re 
tèrent douteuses jusqu'au moment où Marlborough prit le com 
mandement. Ce général passa la Meuse à Grave, et menagad 
la fois le Brabant et la Gucldre. Boufllers, indécis, recula; puis, 
quand il vit un corps hollandais qui filait vers la Flandre ms 
rite, il craignit d'être coupé du Brabant et se retira sur ls 
Démer. Alors toutes les places de la Meuse se trouvèrent isolées: 
Vanloo, Stephanswerdt, Ruremonde, Liége se rendirent. Uns 
bataille perdue n'aurait pas eu de plus mauvaises suites : ls : 
Bueldre, Clèves, Juliers, le Bas-Rhin et la Passe-Meuse se tros 
vèrent abandonnés aux ennemis ; enfin l'électeur de Colagoe, 
se voyant isolé dans ses États, ouverts par la prise de Kayser 
werth, se retira à Namur. 

En définitive, la guerre s'ouvrait d'une manière défavorabls 
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£, VEHUUE HIUIMFAUE LOUJOUTS LA HICHLE UHLEUT ; L PTIE 
vrès six mois de siége, ainsi que Chivasso, pendant 
uillade prenait Nice et Villefranche. 1] ne restait plus 
au duc de Savoie, et l'on se préparait à en faire le 
que Ei e accourut d'Allemasne à la délivrance du 
il descendit le Brenner, arriva à Trente ; et là, sachant 
e élait gardé, il le tourna ainsi que le Mincio, en 
4 nord du lac de Garda, à travers la masse du Tonal; 
achit l'Oglio et arriva sur l'Adda. À la noùvelle de 
‘he babile et rapide, Vendôme sortit de son indolence 
ut pour barrer le chemin aux Impériaux. Eugène 
tTl'Adda par la rive gauche, et cherchait un passage ; 
le côtoyait par la rive droite. Le premier, profitant de 
ment des Français, jeta un pont à Cassano ct enfonça 
de son adversaire [16 août] ; mais les deux ailes fran- 
sururent avant que toute l'armée impériale eût franchi 
; elles la battirent et la forcèrent à repasser l'Adda 
: de trois mille hommes. Eugène sc mit en retraite; 
liversion avait sauvé Turin : il retourna à Vienne où 
r Léopold était mort (6 mai], laissant pour successeur 
, Son fils ainé. 
gne, le maréchal de Tessé bloqua Gibraltar par terre, 
ue Pointis, avec quinze vaisseaux, l'assiégeait par 
s une tempête dispersa celte escadre, et il n'en restait 
‘aisseaux (23 avril), quand une flotte anglaise detrente, 
3 l'atlaaus et la forea de s'échauer à la côte. Le siées 


























a vingt escadrons et trente balaiilons sur la Navarre. 
ts joignirent Philippe et Berwick, qui se maintenaient 
istille à l'aide de la population, ct leur permirent de 
l'offensive, L'épouse de Philippe V, pleine de grâce, 
de courage, était adorée des Castillans ; conseillée par 
ae de haut mérite, la princesse des Ursins, au moyen 
e Louis XIV et madame de Maintenon gouvernaient la 
hilippe, elle se fit tout Espagnole, parcourut les villes, 
e peuple, trouva de l'argent et des soldats. L'archiduc, 
olique par la grâce des hérétiques, » était détesté des 
, qui voyaient dans le-pieux Philippe, soutenu par le 
hrétien, le monarque de leur choix. Les alliés furent 
sassés de la Castille ; Philippe rentra dans sa capitale 
oct.], aux acclamations du peuple. L'ennemi, poussé 
nt dans le royaume de Valence, chercha à en fermer 
ar une bataille. L'armée alliée, composée d’Anglais, de 
s, de Portugais et d'Aragonais, commandée par un 
ançais, et ayant dans ses rangs Cavalier avec un ré- 
le camisards, comptait trente-cinq mille hommes; 
ranco-espagnole était de trente mille hommes. Ru- 
ant appris que le duc d'Orléans allait entrer en Espagne 
renforts, altaque Berwick à Almanza [1707, 25 avril], 
onfins de Valence et de Murcic. La bataille fut très- 
t très-sanglante; les réfugiés combattirent avec tant 
‘ment que le régiment de Cavalier fut presque entière 
mit. Los alliés furont vainons + ile nordiront dansa 
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r Tambition et la poli 
ida à garder la neu- 
qui aimait la guerre surtout 
t ses prets contre la 
tva une bataïle ut devait faire 
de au rinz des puissances secone 





ANT. Déesse pes FINANCES. — FÉNELGX Et Varaax. — Des 
MARETS, CONTI erre qui dérorait 
annuellement 259 millisas, la situation des finances était de- 
venue déplorable. On avait rét:b'i la capitation, qui devint un 


impôt permanent ! ; haussé la valeur des monnaies, qui alls 








-s ct ridicules. tels que des conszillers du roi rouleurs de vin, 
eurs de beurre frais, elc., étranges fonctionnaires qui ga- 
gnaienl à acheter ces charzes, non pas seulement un vain titre, 
mais des appsintements et l'exemption de la taille. Chamillard 
ne trouvait plus à emprunter, ou, comme le disait Louis XIV, 
«à traiter du sang du peuple, » même à 12 pour cent ; il voulut 
vayer les dépenses de l'Etat en assiznations sur les recettes 
futures, dites billets d2 monnai:; mais il déprécia lui-même 
ces bi‘lets en refusant de les recevoir en payement, et les four- 
nisseurs ne voulurent les accepter qu'à des conditions très-oné- 
reuses et souvent au tiers de leur valeur. Enfin il s'avisa de 
mettre des taxes sur les baptèmes, les mariages, les décès, ét 
il excita ainsi dans le Midi des soulèvements où les paysans 
forcirent les nobl:s à se mettre à leur tête et prirent d'assaut 
Cahors. 
Avec des impôts si lourds, des souffrances si grandes, ut 
guerre si terrible, le salut de l'État était pour les esprits éclaie 




















(1) La eapitation, supprimée après la 
devint, en 1708, arbitraire et tyran 
persons elle, La capitation t 


de Ryswick , fut rétablie en 1702 4 
Far la division en capitation taillebu À 
labe était levée sur les taillables au mare 
la taille et d'après les rôles iniques de ect impôt ; la capitation pers 
levée sur les non-taillables d'apres ua tarif qui les partageait en viaft 
deux classes, tarif Lasé uniquement sur la déclaration que les privilégiés füsie 
de leur revenu, 













un fait sans racines : un individu ne pouvant pas 
me, la royauté avait vivilli en même temps que 
garantissait le pouvoir entre l'action du temps; «à 
société en progrès, il y avait un gouverne- 
aucun moyen de se renouveler, de s'adapter au 
le son peuple, voué, après un demi-siècle de 
. l'immobilité et à la faiblesse ; déjà tombé, du vi- 
fondateur, dans une décadence qui ressemblait à 
(.» D'ailleurs, malgré la politesse des formes 
: de Ja cour, il y avait une grande corruption dans 
sociales, qui ne vivaient que d'intrigues, ne rou- 
cun gain, refaisaient leur fortune continuellement 
faste, à force de bassesses, souvent par le jeu, 
ureur universelle ct poussé sans honte jusqu'à In 
« Les mœurs présentes, écrivait Fénelon, jettent 
a plus violente tentation de s'attacher au plus fort 
tes de bassesses, de lâchetés et de trahisons. » De 
rits, surtout ceux des réfugiés et des jansénistes, 
:t état de choses; inais il n°ÿ en eut aucun plus 
: le Télémaque,ouvrage d'opposition morale, dont 
le Louis XIV firent un ouvrase d'opposition poli- 
eutun immense succès par foule l'Europe. C'était 
sprit le plus élevé, du caractère le plus séduisant, 





























aftaque à son pouvoir, le désir d'une réforme qui 
anger la constitution de l'État. « De ce moment, les 
e Vauban, sa capacité militaire, unique en son genre, 
, tout disparut à ses yeux : il ne vit plus en lui qu'un 
our l'amour du public et qu'un criminel. Il s'en expli- 
ménagement. Vauban en mourut peu de mois après, 
l'une affliction que rien ne put adoucir, et à laquelle 
insensible jusqu’à ne pas faire semblant de s'aperce- 
eût perdu un serviteur si utile. 11 n’en fut pas moins 
1 toute l'Europe, ni moins regretté en France (!).» 

ant Chamillard tombait d'épuisement et suppliait le 
ger son fardeau , disant qu'il y périrait: « Eh bien, 
rons ensemble, répondit Louis, qui le regardait comme 
et son ouvrage dans tous ses combles. » Néanmoins la 
publique et les souffrances populaires devinrent telles, 
1t ôter les finances à Chamillard [février 1708], et on 
pour successeur Desmarets, neveu de Colbert, homme 
nde intelligence et d'un travail opiniâtre, mais qui fut 
»# l'abord, de recourir à des moyens ruineux pour 
er la campagne de 1708. Le revenu de toute cette 
it engagé d'avance; il le rendit disponible en ren- 
sassignations sur ce revenu à l'année 1709, en créant 
1# de rentes, en faisant pour 46 millions d'affaires 
aaires, en émettant 40 millions de papier-monnaie. 
es moyens, que la nécessité seule excusait, la cam 


menté aune An irhe-monndne Frnnne s à nn nai éinnna le 














rue vu me autseey aveoqu un mttut Vatrauruaums” 
ix mit le comble à ses maux, et fut suivi d'une 
sette. Des émeutes éclatèrent partout ; on n'en- 
urs ct injures contre le roi ; on s'attroupait au- 
en demandant du pain, en accusant le gouver- 
sère publique, «en s’exhortant les uns les autres 
endurants, et qu'il ne pouvoit leur arriver pis 
vuffroient et de mourir de faim. Beaucoup de 
e messieurs des finances avoient saisi cette oc- 
arer des blés par des émissaires répandus dans 
ir les vendre ensuite au prix qu'ils voudroient 
t du roi , sans oublier le leur (‘).» C'était une 
ire, un cri aveugle de la faim : il est probable 
célérals, des intendants peut-être qui bâtirent 
ticulière sur la souffrance publique ; mais le roi 
otraire, une grande sollicitude pour soulager 
t empêcher les révoltes du peuple mourant de 
zine de mort contre les accapareurs, primes aux 
grains, ordre à tous les citoyens de déclarer 
es. On envoya des flottes chercher, ou, pour 
quérir des blés en Pologne, en Turquie, en Afri- 
sisières des alliés enlevaient les convois destinés 
; des commissions prises dans les parlements 
our veiller aux avorovisiomements : le lieute- 

















itement Douai, Arras et la Picardie ; mais elle aban- 
alles-mêmes les places des Pays-Bas au delà de Lille. 
ennemi, après avoir fait des démonstrations inutiles 
trer sur la Scarpe, rétrograda et dirist 

:rnai. Cette ville fut héroïquement défendue par Mes- 
ve de Vauban; mais Villars ne pouvait la secourir 
: l'Artuis : elle fut prise. D'ailleurs les mouvements 
française étaient continuellement gènés par le man- 
res : « Pour donner du pain aux brigades que je fais 
icrivait Villars, je fais jeûner celles qui restent (!). » 
lorsque, après la prise de Tournai, il vit les alliés se 
Mons, il résolut de livrer bataille pour sauver cette 
ière laquelle il n’y avait plus que le Quesnoy jusqu'à 
nissa la Scarpe et l'Escaut, et arriva à Malplaquet ; 
1 lieu de profiter de l'ardeur de ses soldats pour atta- 
emi troublé de cette offensive audacieuse, il resta 
pendant trois jours, laissa le temps à Eugène et à 
zh de rassembler toutes leurs forces, et altendit leur 
à se postant derrière et entre deux bois, dont il ferma 
ar des retranchements garnis de cinquante bouches 
imemi, couvert par cent quarante pièces de canon, 
dans la trouée en portant tous ses efforts sur les deux 
illars avait concentré ses principales forces [1709, 
























































aucune CHUSE UE IUI-HICINÉ; 14 LUENC, IA garde, L'E- 
1 du roi, avec le commandement de sa maison, étaient 
au duc du Maine, avec le maréchal de Villeroy, pour 
eur, et Fleury, évêque de Fréjus , pour précepteur, Le 
“léans réclama contre un testament qui préjudiciait à 
neur, lui enlevait les droits de sa naissance, donnait le 
à une oligarchie, mettait Paris, la cour et la maison du 
des mains du chef du gouvernement, lequel, ayant la 
sans la tutelle du monarque , n'avait qu'un titre sans 
il demanda à être nommé régent sans conditions, et 
aux magistrats de « s'aider de leurs conseils et de leurs 
nontrances. » A peine eut-il parlé, que par acclamation 
iommé régent « pour exercer pleinement l'autorité 


savec la tutelle du roi et le commandement de sa* 


on ne laissa que la surintendance de l'éducation du 
2e au duc du Maine, qui montra, dans tout ce débat, la 
nde pusillanimité, 
pe d'Orléans se mit aussitôt à la tète de la réaction qui 
8 lui donner le pouvoir. 11 vida les prisons, qui étaient 
de jansénistes, exila Letellier , confia au cardinal de 
les affaires ecclésiastiques; il rendit au parlement son 
remontrances, permit d'imprimer le Télémaque, invita, 
wrrèt du conseil, les citoyens à donner leur avis sur les 
iques ; il nomma chancelier le procureur général 
au, l'une des gloires de la magistrature française (”) ; 
fit des remises sur les impôts . rendit libre la circula- 
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d'Orléans. Il pensait occuper le premier en le faisant attaquer 
par les Tures, le deuxième en jetant le prétendant en An:le- 
terre, Le troisième en €: l'aide du due du Maine, une 
conspiration qui donnerait la régence à Philippe V. 

A la première nouvelle de ses projets, le duc d'Orléans essaya 
de détourner l'Espagne d'une ambition si aventureuse, où ls 
France ne pourrait la suivre, où toute l'Europe serait contre 
elle: mais il ne fut écouté ni par Albéroni, génie turbulente 
audacieux, qui se croyait un autre Richelieu; ni par Élisabeth 
de Parme, avide de donner des établissements à ses fils en 
Italie; ni par Philippe, qui regardait le duc d'Orléans comme 
l'empoisonneur de sa famille et. l'usurpateur futur du trône & 
France. Alors il se tourna emièrement vers l'Angleterre; &, 
par les soins de Dubois, une triple alliance fut formée entre ls 
France, l'Angleterre et la Hollande [1747, 4 janv.], dans laquelle 
les intérêts de la France furent sacrifiés à l'intérêt de famille 
du duc d'Orléans. Georges et le régent s'engageaient à maintenir 
de tous leurs efforts la paix d'Utrecht, se garantissaient me 
tucllement leurs droits aux trônes d'Angleterre et de Franc, 
et stipulaient le nombre d'hommes et de vaisseaux que chacus 
d'eux devait fournir dans le cas de l'invasion par l'Espagæ 
d'un des deux royaumes. Ainsi, pour une éventualité aussi dos- 
teuse que l'élévation au trône du duc d'Orléans, la France 
s'engageait à maintenir un traité que des revers inouïs l'avaient 
forcée de conclure, à soutenir une maison élevée contre ele 
et sa naturelle ennemie, à tourner ses armes contre l'Espagne, 
dont l'union avec elle avait été achetée par tant de sang et ds 
trésors. En récompense de tant de complaisance, de tant & 
dévouement pour son ennemie, il semble qu'elle devait s'- 
tendre à des dédommagements : ce fut au contraire la Franc 
qui donna encore des avantages à l'Angleterre. Ainsi elle con 
sentit à démolir Mardick, Mardick que Louis XIV avait fi 
construire pour remplacer Dunkerque, « Mardick, disaient ls 
Anglais eux-mêmes, pour lequel la France aurait dù fairels 
guerre el non une ligue pour le détruire. » De plus, le régeot 
s’engagea 4 chasser de France et même de Ja Lorraine et d' 
vignon le prétendant avec tous ses partisans jacobiles ou torgt 
Enfin, Louis XV se contenta dans le traité du titre de roitrè- 
chrétien, laissant à Gcorges celui de roi de France. 

Ce traité est le seul vraiment ignominieux st entaché de Læ 





















?. Plusieurs se suicidèrent ; d'autres se sauvèrent à l'é- 
; les prisons se remplirent ; le luxe s'éteignit; les 
‘ s'enfouirent; le travail et le commerce cessèrent. Le 
qui avait applaudi d'abord à la ation, murmuri 
il urs de ces financiers eurent étéenvoyésaux ser 
véeuté à mort. Enfin les perséculés eurent recours aux 
uns, dont ils achetèrent le crédit : les taxations auxquelles 
ent condamnés leur furent vu remises ou diminuées ; 
ui furent payées devinrent la proie des femmes perdues et 
1pagnons de débauche du régent ; des 220 millions qu'on 
tirer des gens de finance, il n'en entra pas 15 dans le 
les billets d'État perdirent 80 pour 400, et le crédit fut 
nent anéanti. 
+ SxsTÈME DE LAW. — ÉTABLISSEMENT DE LA BANQUE. — 
MENT DE LA COMPAGNIE. — REMBOURSEMENT DE LA DETTE. 
5 le régent se décida à essayer les plans proposés par un 
5, Jean Law, dontles idées hardies avaient séduit son esprit 
ilant que profond, et qui devait, disait-il, libérer l'État 
tte, ouvrir des ressources inépuisables au gouvernement, 
er l'impôt, développer fous les moyens de richesse. Law, 
de Locke et de Newton, était un homme de génie qui 
2 foi entière dans ses calculs et qui livra sa personne et 
ne à une expérience dont il connaissait les périls; il s'é- 
. présenté à Chamillard, qui ne l'avait pas compris ; à 
#s, qui allait mettre à exécution une partie de ses pro- 




































ee ve nn veuve suprauaeuus ue svseunt À je 
ix cent mille actions émises, quatre cent mille étaient 
s à la banque, en échange desquelles elle avait donné 2 
1s et demi de billets. On abolit d'abord ces quatre cent 
ctions, dont personne ne voulait plus ; puis l'on songea 
: les 2 milliards et demi de billets. Pour cela, le gou- 
‘ent enleva à la compagnie le bail des fermes, qui pro- 
un revenu de 48 millions, et, avec une partie de ce 
il fit rentrer un milliard de billets par la création de 25 
s de rentes à 2 1/2 pour 100. D'autres mesures partielles 
ncore rentrer 500 millions de billets. Il n'en restait plus 
ulation qu'un milliard : un édit déclara qu'ils cessaient 
cours forcé et les transforma en actions de la compagaie, 
ges et portant un revenu de 2 pour 400 [20 nov.]. Ainsi 
i billets étaient changés, soit en rentes, soit en actions 
#8; il n'y avait plus qu’à se débarrasser des deux cent 
tions qui subsistaient encore. Ces deux cent mille actions 
mt, avec le milliard d'actions rentières, uu capital de 2 
1s 800 millions. On ordonna le dépôt à la compagnie de 
ions et des actions rentières, pour en faire le visa 
janv.] : 2 milliards 200 millions furent déposés ; le reste 
pas et fut entièrement perdu pour les possesseurs ; 500 
8 furent arbitrairement annulés ; les 1,700 millions res- 
rent liquidés en billets de visa portant 4 pour 400 d'in- 
et en rentes perpétuelles et viagères. L'État resta ainsi 
le 35 à 40 millions de rentes; la banque fut abolie; la 














ms mi avt). d aumanouauurs UE à LE piuci UE aa tas 
quoique pleine d'intrigues et d'espionnages, ne manqua 
ueur ni d'activité: lui-même prit de ladisnité extérieure, 
il gardât son orgueil insulent, même avec le régent, 
pouillait comme un particulier, quand il lui arrivait de 
redire. » Toute la cour était à ses picds ; l'Académie 
æ le prit pour un de ses membres ; l'assemblée du clergé 
our président. Dévoré d'ambition et usé de travail, il 
as le temps de jouir de ses grandeurs, ct mourut des 
ie ses débauches (1723, 10 août]. 
ni était majeur depuis quelques mois : le duc d'Orléans 
1, comme premier ministre, à celui qu'il appelait son 
mais il fit regretter Dubois, tant il se montra apathique, 
de vivre, enfoncé dans ses mœurs crapuleuses. I] pen- 
enter une nouvelle expérience du système de Law, lors- 
ourut d'une attaque d'apoplexie (1723, 23 déc.]. 
auit années de gouvernement du régent ont eu une in- 
funeste sur l'avenir de la France. Rien ne peut laver ce 
d'avoir étourdiment livré les finances à une expérience 
euse, d'avoir corrompu les mœurs par son exemple, d'a 
rrifié les intérêts de la France à l'Angleterre; d'avoir mis 
érat sur le siége de Fénelon, dans la pourpre de l'Église, 
sil du roi, dans la place de Richelieu. Tout son éloge fut 
s larmes de Louis-XV, enfant inseusible à tout, qui re- 
vivement son tutear. Le régent avait eu, en cffet, avec 
€ roi une conduite parfaite : il ne l'abordait qu'avec des 















uu sui, au UES LUUES EL UT LOUE UU UC UE IUGHENEU, 
ait peu de chose à dire contre le gouvernement ; moyen- 
ielques réformes administratives, des changements dans 
lation criminelle, et pourvu qu'on prutéseàt les lettres, 
nodérât les rigueurs du parlement contre les écrivains, 
e débarrassât de la superstition des prêtres, il s'accom- 
de la monarchie absolue. Son agression philosophique 
a donc aux Lettres anglaises, dirigées contre Descartes et 
où il exaltait le fameux principe de Locke (!), où il op- 
: la révélation chrétienne son déisme épicurien, pâle, 
et stérile, Tous les corps de l'État s'émurent de cette 
3 le parlement condamna l'ouvrage ; le clergé demanda 
trsuiles, auxquelles l'auteur n’échappa que par la protec- 
1 ministre Fleury, qui ménageait l'esprit philosophique 
endormir. Alors le débat devint solennel ; il était resté 
leterre obscur et circonscrit entre quelques théologiens 
Jues sceptiques ; mais dès qu'il eut la langue française 
strument, et pour théâtre le pays dont la pensée nette 
gique ne recule jamais devant les conséquences d’un 
8, il prit un caractère d'universalité, qui était celui de la 
ion sociale qu'il voulait faire, un caractère de réalisation 
e tout différent des abstractions de la pensée anglaise. 
: d'examen se mit plus que jamais à tout analyser, tout 
aenter, tout dissoudre. La philosophie, licencieuse et 
itrice, épicurienue et philanthrope, sortit pour la pre- 
ois des écoles, se mit à courir les rues, et prétendit ré- 
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äster : ils furent battus à Bitonto [25 mai], et les Espa- 
n'eurent qu'à aburder en Sicile pour que toute l'ile se suu- 
don Carlos, 
1. TRAITÉ DE VIENNE. — SITUATION DE LA FRANCE. — GUERRE 
L'ANGLETERRE ET L'EsPAGNE. — Cependant la Porte Ot- 
x, qui était garante de l'indépendance de la Pologne, fut 
itée par la France de sauver ce royaume, et se disposa à 
air la Hongrie. L'Autriche s'alarma de cette nouvelle en- 
2 et demanda la paix. Fleury, qui craignait que l'Angle- 
ne sortit de son immobilité, consentit à traiter; les négo- 
ns s'ouvrirent à Vienne ; et par l'habileté de Chauvelin, 
itre des affaires étrangères, cette guerre, qui avait été si 
oscrement conduite, et où l’on avait si honteusement aban- 
$ la Pologne, se termina (1735, 3 oct.] par un traité très- 
ageus, qui racheta en partie les mauvaises conditions de 
x d'Utrecht. Stanislas abdiqua la couronne de Pologne, et 
en dédommagement les duchés de Lorraine et de Bar, 
2ls devaient, à sa mort, être réunis à la couronne de 
æ. Le duc de Lorraine, François-Étienne, fils de Léo- 
etépoux de Maric-Thérèse, fille aînée de Charles VI, fut 
té héritier du dernier Médicis, grand-duc de Toscane (*). 
syaumes de Naples ct de Sicile, avec les présides de Tos- 
furent donnés à don Carlos, qui céda Parme et Plaisance 





























484 DÉCADENCE DE LA MONATCNTE ABSOLUE, 
politiques de ses pères; et toutes les craintes sur le papisme, | 
pouvoir absolu, l'influence française, se renimaient. Le gouver 
nement sortit de la stupeur où l'avait jeté cette attaque impré 
vue; il obtint du parlement quarante mille matelots, soixantr 
mille soldats, 168 millions de subsides; il rappela ses troupe 
du continent, il couvrit la mer de vaisseaux et arrêla tous le 
secours de France; enfin il mit à prix la tête de Charles 
Édouard, et fit marcher contre lui trois corps d'armée qui de- 
vaient l'enveloppe. Alors le prince recula, rentra en Ecosse, 
battit encore une division anglaise à Falkirk (1746, 21 janvier]; 
mais enfin, atteint par le duc de Cumberland à Culloden, il ft 
complétement défait [27 avril]. Ses partisans furent poursuiris 
avec une horrible atrocité : on massacra les prisonniers, on alk 
à la chasse aux rebelles, on fit périr trois cents chefs des mont 
gnards sur l'échafaud ; on détruisit châteaux et chaumières; 
on implanta de force dans les hautes terres les lois, la langue 
la race anglaises ; et alors périt l'indépendance de ces débris de 
la grande famille gallique, qui, de temps immémorial et à tre 
vers toutes les révolutions, avaient conservé leur costume, leur 
idiome, leurs mœurs. Quant à Charles-Édouard, traqué commt 
une bête fauve, il erra, pendant cinq mois, dans les lieux ls 
plus déserts ; et, après des aventures presque incroyables, ilft 
recueilli par un bâtiment français. Ce fut le dernier effort qœ 
tentèrent les Stuarts pour remonter sur le trône, et cette mak : 
heureuse famille rentra pour jamais dans l'obscurité de l'exil 
S XIII Conquête Des Pays-Bas. — BATAILLE DE Ravoous.— : 
BATAILLE DE PLAISANCE. — INVASION DE LA PROVENCE. — Count 
v'Euuses. — Cependant le maréchal de Saxe poursuivait ls 
ennemis, encore terrifiés de la bataille de Fontenoy; il pi 
Bruxelles, Anvers, Mons, Charleroy, Namur, avec leurs garm 
sons. Toute la Belgique était conquise; la France revenait à st 
jours de gloire; l'armée était pleine d'ardeur et d'intelligence. 
Alors les Hollandais, alarmés pour leurs frontières, demandères 
des secours à l'Autriche, qui envoya le prince de Lorraineatæ 
cinquante mille hommes sur la Meuse. Une bataille s'engages à 
Raucoux [{4 oct.], sur la route de Saint-Tron, à Liége et ks 
Autrichiens vaincus perdirent dix mille hommes; mais cel 
victoire n'eut pas de résultats. L’ennemi reçut des renforts, d 
Maurice fut obligé d'envoyer un détachement en Bretagne po# 
repousser une descente des Anglais. 
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la marine française de douze mille matelots, et ce ne fut pæ 
une des moindres causes des désastres qu'elle éprouva dans cette 


Buerre. 

Les Anglais furent moins heureux sur le continent. Des quatre 
corps d'armée chargés de surprendre de tous côtés les établis 
sements français, le premier réussit à expulser les colons voisins 
de l'Acadie ; deux autres opérèrent trop tard contre le Canada; 
le quatrième, fort de trois mille hommes et commandé par 
Braddock, devait surprendre les forts de l'Ohio; mais la garni- 
son française du fort Du Quesne forma une embuscade de deus 
cent cinquante soldats et de cinq cents sauvages dans une forë 
impénétrable, ct la division anglaise y périt presque entière 
avec son général [11 juillet, 1755]. Ses débris, ralliés par 
Washington, furent détruits par les troupes qu'avait amenés 
l'escadre du Canada. 

8 VIL. Prise DE MINORQUE. — ALLIANCE DE LA FRANCE AVEC L'At | 
raicae. — La cour de France, à la nouvelle de la prise de #3 : 
frégates, avait rappelé son ambassadeur cel demandé des réps- 
rations; mais en même temps, pour montrer ses intentions 
pacifiques, une frégate anglaise ayant été prise par un vaisseau 
français qu'elle avait attaqué, elle la restitua [15 août]. Le , 
ministère britannique répondit que son attaque subite étaitune 3 
représaille contre les usurpations des Français sur l'Ohio, et il 
refusa tout accommodement. Alors la France fit des préparatifs 
capables de faire repentir l'Angleterre de son injuste agression: 
elle Lannit les sujets anglais de son territoire, confisqua leurs 
vaisseaux qui se trouvaient dans ses ports, et lança de tous 
côtés ses corsaires. En même temps quatre cents transports pœr- 
tant trente mille hommes, et escortés par quatorze vaisseaut 
de ligne, partirent de Toulon, sous le commaudement du maré } 
chal de Richelieu. Cet armement aborda à Minorque, s'empat: 
de Port-Mahon et investit le fort Saint-Philippe, dont les Angitis 
avaient fait un autre Cibraltar [1756, 17 avril]. Une Sott 
anglaise de dix-sept vaisseaux, commandée par Byng, ait 
au secours de la place : elle fut battuc par l'amiral la 
sonnière, et le fort fut emporté d'assaut par la valeur la pes 
éclatante {28 juin]. 

Il n'y eut qu'un cri de désolation en Angleterre pour la pri 
de Minorque. Le ministère, accusé par la voix publique de cetft 
défaite, se relira; ct un honune, que le peuple regardait comm 



































6526 DÉCADENCE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
offrait de céder le Canada, le Sénégal, Tabago, Minorque, ete., 
sous condilion que les prises failes avant la guerre scraierit rez- 
tituées. Pitt traita cette condition d'arrogante, et il opposa aux 
offres de la France des propositions que les Anglais trouvèrent 
eux-mèmesexorbitantes et injustes. Les négociations furent rom 
pues, etla guerre poussée avec une vigueur nouvelle. C'est alors 
que les Anglais s'emparèrent des restes du Canada et de Pondi 
chéri; ils osèrent même prendre Belle-Isle sur les côtes-de France. 

Le sultan du Parc aux cerfs, singeant son glorieux pridé 
cesseur dans la détresse, publia les propositions humiliantes 
qu'il avait faites, le refus outrageant qu'il avait reçu, et il cs 
Saya de ranimer l'esprit national. Personne ne s'émut : le peuple 
rejetait tout l'opprobre de cette gucrre sur son gouvernement. 
Alors le cabinet de Versailles vit qu'il fallait chercher le dénode 
ment de la lutte sur la mer, 

A cette époque, Choiseul, à force d'esprit et de souplesse, 
était arrivé à son but : il dirigeait toutes les affaires comme mt 
nistre de la guerre et de la marine, ct au moyen des relations 
extérieures qu'il avait confiées à un parent. Ce négociateur à 
second traité de Versailles ne s'était pas mépris sur l'absurditl 
de la guerre que la France faisait en Allemagne : toute son am 
bition était maintenant de ramener la lutte sur son vrai terrais 
il chercha à forlifier les débris de notre marine par celle dt 
agne. Ie faible Ferdinand VI était mort, et son frère Car- 
8, roi de Naples, lui avait succédé (‘) ; c'était un prince int 
ligent, qui travaillait avec succès à la régénération de l'Espagos, 
et qui ne voyait de grandeur pour elle que dans son union is 
time avec la France. Convaincu que son prédécesseur avait ft 
une grande faute en laissant la marine de son alliée seule as 
prises avec la puissance qui ambitionnait ouvertement la ruist 
de toutes les autres, il écouta les propositions de Choiseul, 4 
alors fut concln (1361, 45 août| le traité connu sous le nom # 
Pacte de fumille, qui est le chef-d'œuvre des actes diplomt- 
tiques du règne de Louis XV. Tous les souverains de la maisss 
de Bourbon sc iiaient par une alliance perpétuelle offensive # 
défensive ; ils se sarantissaient mutuellement leurs États, re 











€) Charles HI, en montant sur le trône d' Fspagne abandaara le trône des Des 
Sieles à son second fils, I avait été conve 


es deux couronnes ne pourraient être re 
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Mautepus était jaloux de la faveur de Turgot auprès du roi; 
éoupealarmait des écanomics faites et projetées par le mi- 
Hrépmoblesse voyait le gouvernement prendre la marche 
plssmenaçante pour ses priviléges. En eflet, Saint-Germaif, 
mmerude, ombrageux, maladroi aquait la noblesse dans 
Piommeurs militures, et supprimait plusieurs corps de la 
bison du roi ; Sartine était parvenu à réprimer les prétentions 
Iphusinsultantes de la marine militaire contre la marine mar- 
des enfin Malesherbes, l'ami de Turgot, qui vénait d'entrer 
leonseil comme ministre de la maison du roi, avait réformi 
Wieux sysième des lettres de cachet, proposait la suppression 
Utesnsure et voulait rétablir l'édit de Nantes. Il se forma 
miles seigneurs, prélats, financiers et magistrats une con- 
Hation contre Turgot, à laquelle Maurepas ne fut pas étranger, 
Dquivfit entrer dans ses rangs la reine Maric-Antoinelte ; 
Hütune princesse pleine de grâces el de séductions, mais 
bei et de frivolité, qui avait le plus grand ascen- 
Wibsur son mari, et à qui les courtisans faisaient croire que, 
Mile'de Marie-Thérèse, elle devait sauver la monarchie. 
Jéditsur le commerce des grains parut; mais aupararant 
#vait cru préndre ses précautions contre les manœuvres 
de famine : il ne connaissait pas la puissance de cet 
dont les comploirs reposaient sur des osse- 
S'humains. » Dès que l'édit fut rendu, les soclétaires exci- 
une diselie en faisant piller les marchés, brûler les 
les grains duus les rivières par des brigands 
qui virent épouvanter le roi jusque dans Versailles. 
fatétonné de ces émeutes; et l'on eut toute la portée de 
Mère en le voyant se meltre au balcon de son palais 
aux wéditieux de faire baisser le prix du pain. 
qu'avec peine à son ministre de réprimer ces bi 
park force; ét il commença dès lors à douter de lui 
projets. - 
coup étant porté, les privilégiés continuèrent leur 
évlorsquel'édit sur les maîtrises fut présenté au par- 
subibum rufus d'enregistrement, Turgot décida Je roi 
Justice, où l'enregistrement fut forcé; mais c'était 
effort qu'il dût lirer de sa faiblesse. « [l n'y a que 
tbmoi qui aimions le peuple, » disait Louis : mais 
l'en faisant le bien il n'éprouverait pas de résis- 
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È La HOLLANDE S'ALLIE À LAÏFRANCE, — Cap 
Yonk-Towx.—L'Angleterre selérouvailé 
de crise: l'administration était 


par les invectives populaires, l'Irlande 
Pleins d'émeutos. Cent mille hommes 
a rppertesne ui bn 2 
res de la capitale pendant trois jours 
véritable bataille, où six mille homme: 
celte insurrection, qui n'avait pas de ba 
porter le gouvernement, En même 
despotisme maritime des Anglais avait 
rope éclataient par une confédération 

L'amirauté britannique s'était, 

droit de visiter les vaisseaux dés pur 


nion de ces puissances avec la 
armée. a C'est à la France, dit 
gues, à son désir de nous 
estentièrement due: elle v 
tant nos droits en question et 
prétentions exorbilantes. » 

La Hollande avait eu le plus 
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mÉ V. 4174-4780. — LOUIS xvte 589 
qui fit perdre entièrement à l'Angleterre 


; DD N ES nain ds Nemo, se mit en insur- 
la bourgeoisie. Alors les états, menacés par les 


a, la promesse qu'un camp s'établissait à Givet, 
SE stathouder déchu de ses emplois. Mais le roi 
s'étant assuré que l'armée de Givet n'existait pas, fit 

L ‘en Hollande vingt mille hommes qui dispersèrent les pa- 


Amsterdam et forcèrent les états 
« Voilà, dit Frédéric, comment 


teconçui de cette expédition facile un orgueil qui, cinq 
jlus tard, lui fut fatal. Le stathouder se vengea par des 


et des exils; un grand nombre de proscrits se réfu- 


‘Angleterre. 
a re 
= dans les provinces belgiques, et introduire les mêmes 
4 que dans ses autres États, où il avait sup 
cents couvents, Cés provinces se soulevèrent pour le 
de leurs libertés, et demandèrent l'appui du roi de 
LIL feu de la révolte ne s’étéindra que dans le sang ! » 
+ etil Gt marcher une armée sur les Pays-Bas. 
flresta immobile, et la Belgique ne fut sauvée que par 
“quiatiaqua en < moment les Russes, et força 
Dses ses forces en Orient. Alors Josepli 
n ces, mais avec l'intention de se venger et 


la Francs pendant que la Turquie était me- 

la Pologne, que Ja Prusse et l'Angleterre lui 

le plus sanglant affront, qu'un pays situé 

demœurs et de langue, allait tomber sous 

autrichien, diserédita Louis XVI à l'extérieur et 

L rtéri les étrangers s'imaginèrent que la 
L.2 
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MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE, 
(1789-1192.) 


SECTION L 


ASSEMBLÈE CONSTITUANTE. 
5 mai 1780 — 30 saplembee 1104 


CHAPITRE PREMIER. 


Hament dy Jeu de pause. — Prise do la Dastillé, — Les Parisiens à Versailles. 
Du $ mai au 6 cetobre 4749, 


SL. Le PRUPLE À SEUL LA DIRECTION DE LA RÉVOLUTION. — L'ou- 
rture des états généraux se fit en grande pompe à Versailles, 
Lin 1 salle des Menus-Plaisirs (). Elle excita une ivresse gé- 
Dérale, des lranspôrts d'enthousiasme, un altendrissement 
Sdont le tableau ravissant , euchanteur , disent les contempo= 
Tains, ne peut se retracer. » La joie brillait dans tous les yeux: 
les mains s'unissaient ; tous les cœurs battaient des plus 
Etnéreux sentiments; {1 n'y avait plus de place pour les dis- 
Cordes et les haines; on ne voyait devant soi qu'un avenir im- 
Meuse de bonheur, de liberté et de gloire; on rêvait les plus 
Fnaynilfiques destinées pour la France : la révolution semblait 


1 Siuée sur l'avenue de Paris, sn coia de la rue des l'hantiors, Le biümet 
aa plos. 
L2 = ‘ 
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si facile à faire avec un peuple éclairé et sensible, des clases 
de citoyens qui paraissaient disposées à tous les sacrifices, un 
roi qui ouvrait l'assemblée par ces mot Tout ce qu'on peut 
attendre du plus tendre intérêt au bonheur public, tout ce 
qu'on peut demander à un souverain, le premier ami de ses 
peuples, vous pouvez. vous devez l'espérer de mes sentiments!» 
Mais une révolution qui devait bouleverser radicalement un 
ordre social assis depuis huit siècles, remuer hommes et choses, 
religion et richesses, institutions et propriétés, changer même 
les passions, l'esprit, le caractère de ls nation, une telle révolu- 
tion ne pouvait être qu'une lutte, et la lutte fut la pluster 
rible dont parle l'histoire, parce que la direction en fut aban- 
donnée enticrement au peuple. En effet, cette royauté que no0s 
avons vue presque constamment, depuis le douzième siècle, 
inspirée si profondément du sentiment national, qu'elle a mé- 
rité le surnom glorieux de « Providence visible de la France,» 
cette royauté qui avait tant travaillé à amener les temps de l 
démocratie par sa politique de nivellement social et d'unité 
monarchique , se trouva tout à coup, quand ces temps furent 
arrivés, inerte, ave ; elle 
sut prendre en rien l'initiative, ut se laissa continuellement 
trainer à la remorque de l'opinion et des événements. Cet 
ainsi que nous l'avons vue forcée de renvoyer Calonne 4 
Brienne, de rappeler Necker, de convoquer les états généraug 
de donner la double représentation au tiers. Quand Louis M 
ouvrit les états, on s'attendait à lui voir énoncer largement 4 
sans arrière-pensée les grandes concessions qui serviraient dt 
base à la constitution nouvelle du pays; en présence des classé 
ivilé qui devaient nécessairement résister, des come 
munes qui devaient nécessairement envahir, c'était à la co 
ronne à trancher dans le vif : « Quelques hommes mème, di 
un journal royaliste, pensaient qu'elle devait abdiquer s.n po 
voir devant la nation assemblée, pour le recevoir de sa libre 
reconnaissance. » Mais le roi, inspiré par la faction dont k 
comte d'Arteis était le chef, ne prononça que des paroles & 
lance, et ses ministres ne parlèrent que de la s 
r. Le fait seul de la convocation des états étai 
ernement ne parut pas s'en douter : les 
ient à ses yeux que comme des contribu 
teurs: ‘* srise était pour lui toute dam 
































députés n'appar: 
bles et non des légi: 








nationale pouvait 

députés présents, et qu'ils devaient la suivre 
comme sans obstacle [17 juin]. » Puis elle 
nationale, « comme le seul qui lui con 
oit j que les membres qui La composaient étaient les 
( 1 t et publiquement connus et 
qu'ils étaient envoyés directement par ln 
de la nation, soit parce que la représentation 
indivisible, aucun député, dans quelque ordre ou 
choisi, n'avait le droit d'exercer ses fonctions 

Ja assemblée. » 
hardie qui tranchait des questions 
es, eltchungealt l'assemblée desétatsen assemblée 


(1), » elle vola une adresse au roi et à la nation, et 
es firent le serment solennel de « remplir avec 
les fonctions dont ils étaient chargés. » Puis elle 


Vhooneur national. Enfin elle déclara qu'elle 
* des remèdes à la diselte et à la misère publique. 

VE DU JEU DE PAUME. — SÉANCE ROYALE. — La cour 
de lant de fermeté, d'audace et d'habileté, ct elle 
quand, le lendemain, le clergé, à la majorité de 
4%, décréta sa réunion au tiers élat. Les no 

les princes, la reine, firent cause commune, 

nt ke \des usurpations meuaçantes de la bour+ 
#'iniquiéla des violences qu'on méditait, et con- 
he illégale du tiers état par une séance 

pouvoir ferait la révolution lui-mènus 

l'opinion demandait, et en ordonnant 

une seule assemblée, La cour appuya 

nt de telle sorte qu'elle en Gt un 


lea, L. 1, p. St. 

















Alo mation est à son comble : on sonné le toc- 
br le! barrières, on pille les boutiques d'armuriers, 
Rerpene dévastent quelques mai- 


n avant sur la place Louis XV, dont elles chas- 
u étrangers. Le baron de Besenval appelle les 
"Champ-de-Mars et veut se maintenir dans les 
sées; mais lu plupart de ses soldats refusent de se 
La Led 


erteinpe, des électeurs s'étaient rassemblés à l'Hôtel 
et cherchaient à arrêter le tumulte ou à le diriger : ils 
nt ln convocation des assemblées primai 
et livrent les armes dé l'hôtel à la mullitude ; ils se 


de Paris, qui sortaient, après plus de 


d Done ei oh elles étaient tombées depuis 


la milice bourgeoise se forme, et l'on y fait 

aises et les soldats du guet ; des corps de 
ment sur les places ; les districts se réunissent; 
ÿ on ouvre des tranchées; on cherche pur- 


méjour (14 juillet], la foule se porte aux Invalides, 
ingi=huit mille fusils et vingt canons ; de à 

sur" Bastille, qui n'avait pour garnisen que 

Suisses etinvalides, et demande des armes, Elle 

psrde fusil, et un combat s'engage. Le gou- 

0 mvait requ l'ordre de Besenval de tenir jus- 
les envoyés par l'H0= 


A perdu qu'un seul homme, les gardos 
pé, pâltr las detiona, cu sniranté quartiers où district, 
iblée primaire 
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françaises mirent leurs canons en batterie devant le pont-lers *; 
La garnison demanda à se rendre; mais pendant qu'on pur , 
parlait, un petit pont fat abuissé, et le peuple, se précipilat 
dans la forteresse, égorgea le gouverneur, trois officiers et plo- 
sieurs soldats. Alors, ivre de sa victoire, il s'en alla à l'A 
de ville, portant en triomphe les clefs de la Bastille; mais à 
il tourna sa fureur contre Flesselles, qui la veille l'avait plu 
sieurs fois trompé en lui promettant des armes : il l'entrains * 
de l'hôtel sur la place de Grève, et le massacra. On avait tronvé, 
dit-un, dans les habits de Delaunay, un billet du prévôt qui 
l'engageait à tenir ferme, pendant qu'il amusait les Parisiens 
avec des cocardes. La ville s'attendait à être attaquée pendant 
la nuit par Besenval, qui rassemblait ses forces au Champde- 
Mars : aussi l'on forma des barricades, on forgea des pique, 
on braqua les canons sur les quais ; la garde bourgeoise lt 
tout entière sur pied; mais cette nuit-là mème le camp deg 
Champ-de-Mars fut levé précipitamment. 

Pendant ces trois jours, Versailles était dans l'agitation et la 
terreur. La cour tremblait que les Parisiens ne se portassent sœ 
la reine et les princes visitèrent les soldats, et ler 
ribuèrent de l'argent et du vin; les avenues furent gtr- 
nies de troupes, et toute communication rompue avec Paris 
L'Assemblée nationale se trouva à la merci de ses ennemis, 
protégée seulement par la crainte qu'inspirait le bruit de ls * 
fusillade de la capitale. Cependant, dès qu'elle apprit les é à 
nements du 12, elle envoya une députation au roi pour ls 
demander l'éloignement des troupes et l'établissement d'un 
garde buurgeuise. Louis refusa durement. Alors l'Assemblée, 
redoublant de raison et d'énergie au milieu des dangers, & 
créla : que Necker empvrtait son eslime et ses regrets : qu'els 
ne cesserait d'ins! ur le renvoi des troupes et l'établise- 
ment d'une garde bourgeoise ; que les ministres ct conseilles 
du roi, « de quelque ranx et état qu'ils pussent être, » étaiest 
responsables de toute en se contraire aux droits de la 2 
tion ct aux décrels de l'Assemblée, de tous les malheurs pe 
sents et de ceux qui les suivraient; puis elle se déclara en pe 
manence, et continua avec calme la discussion sur les travèsf 
préparatoires de la constitution. La cour, à ce qu'on croit, re 
pondit à ce décret en donnant des urdres secrets pour que, dt 
la nuit du 14 au 15, Paris fût allaqué sur sept points à La foistt 
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nationale et de la municipalité provisoire, en approuvant ls 
uominations du général ct du maire, enfin en légitimant tout 
Ja révolution que la force venait de faire. 

$ V. COMMENCEMENT DE L'ÉMIGRATION. — DÉSORDRES À Pants E 
Dans LES pRovIxEs, — Nr pu 4 aovT. — Les journées de juilt | 
furent le complément des journées de juin : au 47 et au 23 juin, 
l'Assemblée s'était emparée de la puissance lézrislative ; au {24 
au 44 juillet, le peuple s'empara de la puissance publique. 
L'autcrité ainsi que la force se trouvèrent entièrement déplacées, 
et la nation eut désormais tous les moyens d'accomplir laré 
volution. Les partisans de l'ancien régime en furent terrifés, ! 
ct ils se partagèrent dès lors en deux grandes fractions : celle 
qui voulait faire la contre-révolution par l'intérieur, celle qi #i 
voulait la faire par l'extérieur. Dans la première étaient ces 
députés de la noblesse et du clergé qui jusqu'alors avaient pro 
testé contre les travaux de l'Assemblée : ceux-ci, dans l'espoir 
d'entraver par leur vote la marche législative de la révolution, 
déclarèrent que, vu les circonstances impéricuses où l'État s 
trouvait, ils prendraient part dorénavant à tous les “cles de 
l'Assemblée. Dans la seconde fraction étaient les instigateurs de 
la conspiration déjouée par l'insurrection, le comte d'Artois, k 
prince de Condé, le maréchal de Broglie, le duc de Polignæ, 
le baron de Breteuil, etc. : ceux-là, quiavaient manœuvré detella 
sorte qu'en deux mois et demi ils avaient usé toutes les re 
ime, craignant les vengeances populaires, 

ssant le roi se tirer de l'abime où ils l'avaient poussé, s'en 

allérent chement à l'étre - éveiller l'attention des cœ 
ronnes sur la révolution franç: 6 juillet;. ‘ 

Cependant Louis avait rappelé Necker, qui fut porté en triom- | 
phe jusqu'à Paris: il avait fait entrer dans son conseil des dé 
putés pris dans la majorité de l'Assemblée; il semblait marche | 
franchement dans le sens révolutionnaire: mais tout cela 0 ! 
rendait pas le calme et la prosp: u royaume. L'insurrecti® : 
avait brisé toutes les idées d'obéissance et de subordination. 
u ee une sion perpétuelle, et la famine en était le 
ient démis de leurs font- 
wsmises à cent vingt administrateurs éles 
+ mais la nouvelle municipalité n'ayant aucuns 
guider, entourée d'obstacles, oblisée de tout régler, 
police, subsistances, justice, armée, succombait à l'immensili 
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rations. Dévoué sincèrement à la révolution, ma 
morales, sans croyance religieuse, déprimé par 
honte que lui avaient laissé les désordres de sa j 
faisait tout supposer de ses talents, de son ambition, 
du mauvais état de sa fortune, et autorisait, par le 
ses propos, tous les soupçons et toutes les calomni 
A côté de ces rois de la parole étaient une foul 
- remarquables par les lumières, la générosité des 
l'habitude des travaux de la pensée; audacieux à € 
et à détruire, intrépides à résister, pleins de fo 
graude mission, enfin mêlant à l'énergie et à l'act 
tionnaire un caractère d'abstraction rèveuse et de gé 
taphysique qui tenait à la disposition des esprits 
tième siècle, à cette origine littéraire et philosopt 
réforme sociale avait parmi nous, à l'influence de 
dont Rousseau avait été le tribun éloquent (*. Ainsi 
rasé par le pied, en quelques heures, tout l'édifice 
semblée consacra de longues séances à une Déclarats 
de l’homme et du citoyen, qui devait servir de préfa 
stitution, œuvre métaphysique, empruntée au Con 
pourtant empreinte de matérialisme. C'était une à 
Américains, toute naturelle à des esprits systémal 
séduits par les idées d'une société primitive, devaien 
poser les fondements, à des hommes « qui, suivar 
travaillaient pour le monde entier, et pensaient 1 
humaine les compterait au nombre de ses bienfail 
ne songea que les législateurs font des lois, non € 
tions philosophiques, qu'ils prescrivent et ne défi 
C'était pourtant une grande faute que de poser d 
inflexibles qui soulevaient toutes les imaginations 
à côté leur application ; que de déclarer à un peuple 
traduire en faitsles théories, qu'il avait des droils, sa: 
de ses devoirs; que de lui dire, sans restriction el 
mentaire, que la résistance à l'oppression était da 
naturel. Enfin, il aurait fallu songer qu'en posant « 
cipe social la souveraineté du peuple, ou posait un 
droit des gens hostile à celui de toutes les nations 


€) Thiers, 2, pe 125. 
M Yillemsin, Littérature du dix-buitième siècle, L 1v, p. 83. 
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évacuer les appartements. Les députés, à la premiére nouvel 
du tumulte, s'étaient rassemblés dans leur salle ; le roi leur de 

* mande de se rendre au château pour protéger sa famille :ut . 
députation de trente-six membres lui est envoyée. 

Cependant la foule entassée dans la cour criait : « Le roi à 
Paris! » Louis, après avoir tenu conseil, parut au balcon d 
fit un signe d'assentiment. « Vive le roil» cria la foule, mai 
en accompagnant ce cri de menaces contre la reine. La Fayetie 
conduisit la princesse au balcon, et comme les paroles ne po 
vaient être entendues, il lui baisa respectueusement la min 
Le peuple accucillit cette réconciliation par des cris de joie, 
l'on fit les apprêts du départ. L'Assemblée nationale décrét 
qu'elle était inséparable de la personne du roi, et qu'une dépu- 
tation de cent membres l'accompagnerait à Paris. 

Les premières bandes du peuple étaient déjà en marche po 
annoncer leur victoire à la capitale : elles portaient sr à 
piques les têtes de deux gardes du corps, et elles arrivèrent À ; 
midi aux portes de Paris; mais là elles furent dispersées pre 
détachement que La Fayelle avait envoyé à leur suite. Dent 
heures après, arriva le commencement d'un cortége dont la fa. 
n'entra dans la ville qu'à dix heures du soir, et qui offraitls + 
spectacle le plus étrange. C’étaient d'abord le régiment & : 
Flandre, les Suisses, l'artillerie, des charrettes où étaient mo * 
tés hommes ct femmes déguenillés, couverts de rubans trio - 
lores et portant des branches de peuplier; puis soixante j 
tures de grains ; puis la garde nationale pèle-mêle avec le-4 
femmes armées, les hommes dos faubourgs, les gardes dt 
corps ; puis l'Assemblée nationale à cheval ou en voitures; pk : 
des carrosses de la famille royale et de la cour, entourés d'u 
foule de gens de toute espèce ; puis enfin des voitures de farisr 

- et de bagages. Tout cela powssait des cris de joie, chantait, 2e: 
naçait, insultait : « Nous ne mourrons plus de faim, disaient le 
femmes, nous amenons le boulanger, la boulangère et le pi 
mitron. » 

Le roi se logea aux Tuileries, où il fut gardé par les milices 
bourgcoises. L'Assemblée tint séance dans la salle du Manète, 
qui communiquait au pavillon septentrional des Tuileries PF 
la terrasse des Feuillants (‘). 
















11) Sur l'emplacement des numéros 56 et 58 de La roe da Rivoli. 
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‘ examinées, répondre aux plaintes, aux demandes, aux dénon. 

” ciations des villes, des corps, des individus. Le pouvoir exérobl 
était suspendu de fait ; il semblait qu'il n'y eût pas de ministres; 
et les ordonnances ruyales, pour être obéies, devaient passer par 
la bouche de l'Asscmblée, 

$ IL. DivisON DE LA FRANCE EN DÉPARTEMENTS. — Srsribie Éusc- 
ToraL. — Cependant la constitution s'élevait peu à peu sur le 
terrain nivelé au 4 août, et les résolutions de cette nuit fameuse 
devenaient le point de départ d'une organisation pol , où 
les existences particulières, soit d'individus, soit d'institutions, 
allaient disparaître dans l'unité nationale. Il fallait d'abord mettre 
cette unité dans le sol en effaçant le nom de ces provinces qui 
semblaient encore autant de nations que la dynastie des Capé- 
tiens avait rassemblées, sans les fondre, dans son unité monar- 
rhique. Un décret partagea la France en quatre-vingt-trois dé- 
pa:tements à peu près égaux en population ct en étendue, 
subdivisés en districts, cantons et communes [1790, 15 janv.]. 
On ne tint compte, dans cette division, ni des coutumes, ni des 
souvenirs, ni des existences locales : on prit le sol pour base 
anique; on enleva aux provinces leurs priviléges, leur parle 
ment, leur administration séparée ; on effaça même leurs noms 
historiques, qui rappelaieut des idées d'indépendance, et on leur 
donna des noms tout physiques, qui annonçaient qu'il n'y avait 
plus ni duchés ni pays d'états, ni Bretons ni Provençaux, mais 
seulement une France et des Français. Ce fut l'œuvre capitale 
de l'Assemblée : elle complétait la destruction du régime féodal, 
rompait pour jamais la chaîne des temps anciens, réunissait 
les forces du pays dans une puissante centralisation ; enfin elle 
était l'acte constitutif de cette unité nationale, poursuivie ave 
fant de persévérance depuis Hugues Capet, et atteinte après 
huit siècles de combats. 

L'Assemblée mit tout le système politique en harmonie are 
la division départementale, et, pour cela, elle confia l'adminis 
tration du département à un conseil de trente-six membres d 
à un directoire exéculif de cinq membres, celle du district à de 
semblables autorités subordonnées à celles du département, 
celle de la commune à un conseil et à une municipalité subor 
donnés aux autorités du district. C'était là la base matériel: 
du système nouveau; la base morale fut l'élection de tous ces 
pouvoirs par le peuple. Les citoyens actifs. c'est-à-dire ceus 
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temporaires et élus : un tribunal criminel par 
Ré unisbanal civil par district, un tribunal de paix 
im. En outre, on établit une cour suprême chargée de 
& conservation des formes judiciaires. Le jury fut admis 
re criminelle. l 


grands changéments, ik 
ments avaient été si longtemps les défenseurs, se rani- 
dés pays d'états prirent un air de révolte: Mounier 
-souléver le Dauphiné; les parlements de Rennes, dé 
de Toulouse, protestèrent contre les décrets 
blée. Mais la magistrature était tombée si bas dis le 
it de la révolution, qu'elle fut bientôt réduite à se 
dre sa résistance avec celle du clergé et 
istances autrement redoutables, et qui allaient 
merre civile et la guerre étrangère. 
me s'était encore occupée des finances qu'ac< 
elle avait autorisé le ministère à faire deux 
40 et de 80 millions; mais ces emprunts n'as 
; elle avait décrété l'établissement d'une 
e, fixée au quart du revent; mais on 
sur. le. produit de cet impôt, Cependant la crise 
effrayante : les impôts norentraient pas ; tous 





bte par Le doit» il fallait, par. quelque 





à réglées 
nil; mais ile clergé oublin son caractère évangélique 
és yeux à l'avénir en profitant. de celte occasion, 
pour crier à l'hérésie et à la persécution, N'aban- 
des ratgs démocratiques, où, il avait montré lant de 
cet de dévouement, et passn dans ceux des privilégiés; 
it Le salut de In fotarec celui de ses intérétstemporels, 
çæ dans celte politique contre-révolulionnaire où il 


î re aujourd'hui, et qui, semble faire de la religion de 
té et de légalité la religion de l'aristocratie et du des- 
Les évèques, dit Ferrières, relusèrent de.se prêter 
“arrangement, et par leurs intrigues coupaliles fermb- 
wole de conciliation, sacrifièrent la religion à un fol 

et un attachement condamnable à leurs riches= 

Ils déclarèrent que toute érection d'évèché faite sans le 
cours du pape était nulle, que les métropolitains refusc- 
tution aux nouveaux élus, que les prélats déchus ne 


ns le Midi. L'Assemblée s'irrita de ces résistances, 

briser, et. mit le comble à la faute qu'elle avail 

11790, 27 nov.] que les ecclésiastiques seraient 

au: leur commune et dans 

j celui de maintenir la consti- 

P  clergésile refus du serment entrainait la dé- 

L % onfin il fut ordonné de former la liste 
rélé ou refusé le serment. 

i és à la sanction du roi, qui en ré- 

emnent au pape, Celui-ci refasa son adhésion, et alors 

wine émeuta pour que Louis, se disant forcé, donnât sa 

tion. /Les évêques furent indignés de cette faiblesse, et ai 


Me ln papanié, t iv, pe DUT ile la trad. de ME Haïbor, 
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aux délibérations (1791, 30 juin]. Alors de vives discussions 
s'engagèrent sur l'inviolabilité du roi et le rétablissement ds 
son autorité. Les Jacobins prétendaient que sa désertion était 
une abdication, et que l'Assemblée n'avait qu'à proclamer a 
déchéance et l'établissement de la république. C'était la pre- 
mière fois que ce mot était ouvertement prononcé; mais l 
chose existait déjà en réalité, et c'était la faute, non de l'Assem- 
blée et de sa constitution, mais de la révolution elle-mème, 
qui, faite en haine de l’ancien régime, avait si bien détruit tou 
les pouvoirs qu'il ne restait plus que le nom de roi à faire dis 
paraître. Les journaux, les districts, les mencurs des dois 
criaient sans cesse : « Plus de roil » L'extrème gauche, ayant 
à sa tête Pétion et Robespierre, députés qui avaient parmi k 
peuple la plus haute renommée d'austérité et de patriotisme, 
l'extrème gauche, qui jusqu'alors n'avait fait que suivre el 
puyer les constitutionnels, combattit pour son compte et # 
cacha plus ses idées républicaines. Enfin les Jacobins résoluret 
de faire signer au Champ-de-Mars, sur l'autel de la Patrie, us 
pétition pour la déchéance. L'Assemblée se vit débordée et revint 
alors à des idées monarchiques; le parti Barnave, Lamethd 
Duport, qui avait dirigé jusqu'alors le mouvement démoct 
tique, s'effraya de la république et se réunit au centre; tout@ 
qui tenait à la constitution se rallia; et, quoiqu'il fût facile dt 
prévoir ce que serait un roi replacé sur son trône ébranlé, ss 
respect, sans estime, sans pouvoir, une forte majorité voull 
sauver l'œuvre constitutionnelle en sauvant l'autorité roi. 
Des commissaires nommés par l'Assemblée pour interroger k 
roi, lui dictèrent secrètement une déclaration qui palliait kt 
intentions du voyage de Varennes; et alurs fu rendu.un déré 
qui suspendait l'exercice du pouvoir exécu!if dans les mis 
de Louis XVI jusqu'à ce que, la constitution étant achevée, dt 
fût présentée à son acceptation [1794, 16 juillet]. 1 derai, à 
celle époque, recouvrer ses prérogatives, sa garde constitubi® 
nelle, sa liste civile; mais s'il venait à rétracler son sermesk 
s'il se mettait à la tète d'armées étrangères, ou souffrait qu'ét 
fit la guerre à la France en son nom, il serait censé avoir 8 
diqué, redeviendrait simple citoyen, et pourrait être mis en jæ 
gement pour les actes postérieurs à cette abdication. 

Ce décret mit en fureur les républicains, qui cherchènt 
soulever le peuple : ils persistèrent à signer leur pétition et ke 
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qu'elle aurait meilleur marché de la Turquie et de la Pologos 
quand toute l'Europe serait occupée à la guerre contre la Francs, 
consentit à traiter avec la Turquie et à laisser tranquille la Po- . 
logne [1791, 4 août). Alors les émigrés redoublèrent leurs s0l- 
licitations auprès de Léopold et de Frédéric; et ces deux princes 
conclurent à Pilnitz une convention assez vague, mais dans k 
quelle ils menaçaient d'envahir la France si Louis XVI n'éti 
rendu à la liberté, l'Assemblée dissoute, les émigrés réintégrés 
dans leurs biens et honneurs, etc. [27 août]. 

Cette convention ne fit qu'imprimer un nouveau mouvement 
à l'esprit révolutionnaire : la France en fut indignée. On æ 
demanda de quel droit l'étranger se mêlait des affaires d'un 
grand peuple; on menaça les tyrans de révolutionner leurs 
sujets; on se prépara à la résistance. Mais, sur cette question à 
grave, l'Assemblée ne sut pas prendre l'initiative et manqua d 
vues d'avenir. Bornant la révolution à la constitution, elle 
crut pas que son œuvre eût de sérieux dangers à craindre d 
l'extérieur, et elle pensa que la constitution française serait st 
ceptée sans obstacle dans le droit public de l'Europe, à la plat 
du roi très-chrétien. Elle avait déclaré que la France renonçai 
aux conquêtes, mais c'était aux conquètes telles que les enter 
daïent Richelieu et Louis XIV, et leur système politique n'exi- 
tait plus : elle ne vit pas que la révolution, plaçant la Fran 
dans une position hostile à tous ses voisins, devait inévitable- 
ment engendrer la guerre, que cette guerre ne pouvait ëtrt 
qu'une guerre de propagande, et qu'il eût fallu s'y préparer. 
Elle laissa donc à résoudre à l'assemblée qui lui succéda cet 
immense question, et, pendant que le peuple, avec son instinét 
révolutionnaire, s'inquiétait des menaces de l'étranger, dk 
sembla les dédaigner, se contenta d'ordonner la levée de cl 
mille gardes nationaux, et ne s'occupa plus qu'à mettre La der 
nière main à la constitution. Mais là encore cet esprit de car 
deur généreuse qui l'avait constamment animée pendant sr 
borieuse carrière la conduisit à une nouvelle faute : elle décrét, 
sur la proposition de Robespierre, à la grande joie des républ 
cains et des royalistes, que ses membres ne pourraient faire 
partie de la prochaine législature, ni même accepter auf 
emploi conféré par le roi [16 mai]. Ainui, ceux qui avaient 
tant de peine à faire une constitution laissaient leur œmei : 
défendre à des hommes nouveaux, élus sous l'influence du mot P 
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l'Assemblée était Pétion, républicain froid et dissimulé, qui 
avait une grande popularité. A l'extrême gauche, et occupant en 
pelit nombre les gradins supérieurs de l'Assemblée, ce quifit 
donner à ce parti le nom de Montagne, se trouvaient les re 
présentants de la multitude et des clubs, Bazire, Chabot, Mer. 
lin de Thionville, auxiliaires des Girondins pour sauver la ré 
volution, mais voulant la sauver uniquement au profit du peu- 
ple. Ses hommes politiques hors de l'Assemblée étaient Robes 
pierre, qui dominait les Jacobins par son rigorisme dogmalique 
et sa réputation d'intégrité ; Danton, surnommé le Mirabeau de 
la populace, homme d'action ct d'audace, qui dominait le cab 
des Cordeliers. Le centre de l'Assemblée n'avait ni les vertus ni | 
les lumières du centre de l'Assemblée constituante : sa modé- 
ration passait pour de la peur, et il voa presque toujours 
avec la gauche. 

L'Assemblée étant ainsi composée, on voit que des deux par- 
tis extrêmes qui s’avouaient les ennemis dela constitution, c'es- 
à-dire les républicains et les royalistes, les premiers y avaienl 
seuls quelques représentants ; conséquemment le parti del'an- 
cien régime n'avait aucun moyen d'action légal, et il ne pouvait 
chercher la victoire que par des voies illégitimes, c'est-à-dirt 
par la guerre civile et la guerre étrangère. 

A l'intérieur, son système était toujours de pousser au ml 
pour amener le retour du bien : il confondait dans une mème 
haine tous les membres de l'Assemblée, ct ne faisait aucune 
distinction entre La Fayette, Pétion et Robespierre ; mais comme 
au jour de son triomjihe il lui faudrait, disait-il compter a 
les Feuillants et non avec les Jacobins, il ne cherchait qui 
affaiblir les premiers et à fortifier les secunds. Ainsi les const 
tutionnels voulaient porter à 11 mairie de Paris La Fayette, to 
jours adoré de la bourgeoisie : la cour, qui n'appréciait nulle- | 
ment ce caractère loyal et généreux, fit jouer toutes ses intrigues 
contre lui, etlui opposa Pétion. « La Fayette, disait la reiné 
ne veut être maire de Paris que pour être maire du palais. » Il 
fat donc écarté, à la grande joie des Jacobins, qui voyaient & 
lui nn autre Cromwell. Paris fut donné aux Girondins par l'é- 
lection de Pétion, et Pétion fitservir perfidement sa place à rer 
verser la constitution et le trône. 

Lesroyalislcs portaient dans toutes leurs manœuvres le mèms 
esprit d'aveuglement : ils soldaient des journaux, ils payaiel 











56 MOXARCITE CONSTITUTIONNELLE. 


constitutibn et les engager à revenir en France, Cette 

tion ne fut pas écontée des émixrés, qui étaient convenus dere 
garder comme forcées toutesles démarches du roi, sanss'inquié 
ter de la position périlleuse où ils le mettaient en le tazant ainsi 
de mensonge. Les princes eux-mêmes s'en étaient expliqués à 
Louis en ces termes: « Si l'on nous parle de la part de ces gens 
là (l'Assemblée), nous n'écouterons rien; si c'est de la vôtre, 
nous écouterons, mais nous irons droit notre chemin. Ainsi, 
l'on veut que vous nous fassiez dire quelque chose, ne vou 
gènez pas ().» ; 

En face des manœuvres royalistes à l'intérieur et à l'extérieur, : 
l'Assemblée dut commencer la tâche que lui avait laissée l'Assem- 
blée constituante, c'est-à-dire préparer la guerre; et, pourceh, 
elle prit sur-le-champ une position nettement révolutionnaire 
et sortit des voies conslitutionnelles, qu'elle trouvait insuffsær 
tes. D'ailleurs, comme elle voyait le roi entouré de prêtres 
fractaires et qu’elle soupçonnait sa correspondance secrète art 
Coblentz (), elle voulait savoir ce qu'elle pourrait attendre œ 
craindre de lui dans la lutte qu'elle engageait. Elle s'occug 
d'abord de l'extérieur, et décréta [9 novembre]: 1° que le comit 
de Provence était sommé de rentrer dans le royaume av 

. deux mois, sous peine de perdre son droit éventuel à la régent 
2e que les Français rassemblés au delà du Rhin étaient suspats 
de conjuration; que s'ils étaient encore en état de rassemble 
ment au 1° janvier prochain, ils seraient poursuivis coms 
coupables et punis de mort; les revenus des contumaces devaient 
être perçus au profit de la nation, sans préjudice des droits #3 
femmes et des enfants. 

Le roi sanctionna le premier décret et opposa son veto sure 
second. Pour atténuer l'effet de ce veto, il fit une nouvelle pe 
clamation aux émigrés, les engageant à faire cesser les défiance 
par leur retour, leur prouvant sa liberté par son veto, les me 
naçant de mesures sévères. Cela ne ramena ni les émigrés, 
continuèrent leurs rassemblements, ni le peuple, qui couds 
sur-Je-champ qu'il était impossible au roi de ne pas faire cast 
commune avec les ennemis de la révolution. « En refusant ét 
sanctionner le décret contre les émigrants, dit Camille Desnot 














€) Pièces de l'armoire de fer, 
() Mem. de malame Cawpao, t. 1, p. 172 
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eût fallu se montrer aussi révolutionnaire que lui, se mette 
en avant de tous ses désirs, satisfaire à toutes ses haines; 4 ., 
Louis XVI, depuis le commencement de son règne, n'avait je 
mais cédé aux exigences populaires qu'avec répugnance et par * 
crainte : aussi se trouvait-il toujours en arrière deces exigences, ‘ 
etil s'ensuivait que, plus il perdait, plus il était obligé de per- 
dre. Maintenant encore, résigné à la position qu'on lui avait 
donnée, il croyait faire tout son devoir en se tenant dans les 
limites de la constitution; mais le peuple voulait de la passion : 
et non de la résignation ; d’ailleurs il ne pouvait estimer eette | 
résignation sincère : il se souvenait du voyage de Varennes; | 


s'épouvantait de voir la défense de la révolution aux mais 
d'un homme qui en était l'ennemi naturel; il regrettait touls 
les armes qu'on avait données au roi contre la nation : le tes, 
30 millions, l'initiative de la guerre, etc. 

SIL. APPRÈTS DE GUERRE. — MINISTÈRE GIRONDIN. — Décuau- 
TION DE GUERRE. — Cependant les souverains étrangers, excilés, 
soit par la lutte du roi et de l'Assemblée, soit par les sollicil- 
tions de la cour, avaient repris leurs projets hostiles : les ambe+ 
sadeurs français étaient partout maltrailés, les voyageurs fra 
çais proscrits; l'Autriche, la Prusse, le Piémont levaient ds 
troupes; l'Espagne et la Russie menaçaient ; le roi de Suède, 
glorieux de la victoire qu'il avait remportée sur sa nobles, 
voulait conduire la croisade des rois contre la révolution frat- 
çaise. Les alarmes des patriotes ct leurs défiances contre k 
pouvoir exécutif devinrent plus vives, et Louis XVI essaya d 
les apaiser. Il signifia [20 déc.] aux électeurs de Trèves et & 
Mayence que, s'ils n'empèchaient les rassemblements des émi- 
grés, ils seraient considérés comme ennemis de la France; 
écrivit à l'empereur pour qu'il interposät son autorité aupré 
de ces deux princes; enfin il lara à l'Assemblée que, da 
le cas où il n'aurait pas satisfaction, il ne lui resterait plus qui 
proposer la guerre. Les électeurs ne dissipèrent pas les rase 
blements; la diète de Ratisbonne demanda la réintégration de 
princes possessionnés en Alsace; l'empereur déclara que, à 
des électeurs étaient attaqués, il les soutiendrait. Louis fit din 
à l'Assemdlée que si, au 15 janvier, les rassemblements n'éaienl 
pas dispersés, il emploicrait la force des armes. L'Assemblée 
applaudit à ce langage : elle décréta d'accusation les frères da 
roi et le prince de Condé, et priva le comte de Provence de ss 
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par l'intérieur, surtout en rendant la constitution impraticable : 
l'Assemblée déclara qu'il avait perdu la confiance de la nation. 
Le second était en correspondance avec les émigrés, et les ré 
ponses de l'empereur avaient été concertées entre lui et le 
prince de Kaunitz : convaincu d'avoir « professé des doctrines 
inconstitutionnelles en face de l'étranger, » il fut envoyé devant 
la haute cour d'Orléans, instiluée récemment pour juger les 
crimes de lèse-nation (1792, 40 mars]. Tous les autres minis- 
tres donnèrent leur démission. 

Le roi, effrayé de cette attaque, résolut de s’allier aux domi- 
nateurs de l'Assemblée, et il prit son ministère dans l'opinion 
de gauche [24 mars) : il donna la guerre à Servan, les finances 
à Clavière, l'intérieur à Roland. C'étaient trois Girondins pro 
noncés, principalement le dernier, homme instruit, austère 4 
courageux, que gouvernait une femme belle, ardente, spirituelle, 
fme de la Gironde, et qui communiquait à ce parti son enthow 
siasme philosophique et républicain. Les autres ministres fu 
rent : Duranthon à la justice, Lacoste à la marine, le général 
Dumouriez aux affaires étrangères. Ce dernier, avec du génie 
politique et militaire, une vaste ambition, des talents de pre 
mier ordre, n'était encore, à l'âge de cinquante ans, qu'u 
aventurier qui avait passé sa vie dans les intrigues diplomaf- 
ques. Haï des Feuillants, lié avec la Gironde, aimé des Jacobins, 
il fut l'homme important du ministère, et plut à Louis par s® 
caractère, son esprit, son audace, son sang-froid, ses ressourcts 
infinies, enfin en lui persuadant qu'il ne cherchait la popul 
rité que pour sauver le trône. 

Avecun ministère ainsi composé, la guerre devenait inévitables 
et la diplomatie française prit, dans la bouche de Dumouris, 
le langage le plus ferme et le mieux résolu. L'Autriche a 
envoyé quarante mille hommes dans les Pays-Bas, vingt mile" 
sur le Rhin; elle venait de signer un traité d'alliance avec 
Prusse, « pour mettre un terme aux troubles de la France: » 
enfin Léopold, dont l'humeur pacifique ne se prètait qu'avecré 
pugnance à tous ces apprèts d'hostilités, vint à mourir ét 
pour successeur son neveu François, qui prit le titre de roi k 
Bohème et de Hongrie, en attendant son élection à l'empht 
(1392, 4er mars]. Celui-ci, jeune et tout disposé à la guerre, 
pondit aux sommations de Dumouriez en demandant la rest 
ration de la monarchie française sur les bases de Ja déclarali 
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pour dissiper la cohue des faubourgs, incapable d'un combe 
régulier; mais canonniers, gendarmes, gardes nalionaux, étaient 
d’une fidélité fort douteuse. 

Cependant les commissaires des sections s’emparent de 
l'Hôtel de ville, à la faveur des chefs de l'insurrection, qui fai- 
saient partie du conseil général. Aussitôt ils se constituent en 
commune insurrectionnelle, suspendent le conseil général, ainsi 
que l'état-major de la garde nationale, et somment Mandat de 
vemr rendre compte des ordres qu'il a donnés. Le comman- 

- dant arrive, croyant obéir à la commune légale; mais il est 
très-surpris de trouver la commune nouvelle : interrogé sr 
l'ordre qu'il a donné d'attaquer les colonnes des insurgés, ilet ; 
décrété d'accusation et envoyé en prison; mais, en sortant ds 
l'hôtel, il est assassiné. Ce fut la perte de la cour, qui, privé 
d'un commandant-général, resta indécise, abandonna les ap- 
:.thes du château, et, au lieu de prendre l'offensive, attend 
l'attaque des insurgés. La commune nomma Sarterre à la plars 
de Mandat, et les ordres du nouveau commandant achevèrent 
de jeter la confusion dans la garde nationale. 

Cependant la colonne du faubourg Saint-Antoine, forte ds 
quinze mille hommes, et celle du faubourg Saint-Marcess, 
forte de cinq mille hommes, s'étaient réunies sur les quis, 
après avoir dissipé les bataillons de la Grève et du pont Neuf, d 
ellesmarchaient vers le Carrousel, précédées d'une avant-gardeds 

s et d'hommes à piques. Les gendarmes du Louvre abs 

rent leur poste et se mélèrent à la multitude; les can 

rs, placés dans les cours du château, déchargèrent 
pièces en disant qu'ils ne tireraient pas sur le peuple; enfin 
bataillons de la garde nationale qui étaient postés dans le jards,| 
ayant été passés en revue par le roi, défilèrent devant lui 
cri de : À bas le veto! vive la nation! et allèrent se réunir 
insurgés. 

Alors Rœderer dit au roi: « Votre Majesté n'a pas cinq 

à perdre: il n'y a plus de sûreté pour elle que dans" 

nationale.» Les députés, au bruit du tocsin, s'étaient 

dans leur salle au nombre de deux cent quatre-vi 

presque tous du côté gauche, et par conséquent complices 4 

partisans de l'issurrection : ils avaient enlevé Pétion au chi . 

en le mandant à leur barre; ils avaient refusé de donner au nd : 

une députation pour sauvegarde; ils avaient reçu une députatio® 

























mal soutenue par les habitants, était en plein déso 
quiuze heures de bombardement, ils firent capitule 
{23 août}; puis ils marchèrent sur Verdun, après lat 
jusqu'à Pa en mème 
a Thionville, 

$ UL. AcrraTioN DE PARIS. — VISITES DOMICILIAIRES, 
DE MASSACRE DES PRISONNIERS. — À la nouvelle des 
alliés, la fermentation fut extrème par toute la Fre 
tout à Paris. On voyait se vérifier les prédictions 
faites par les révolutionnaires les plus exaltés, les { 
dévoilant de tous côtés, La Fayette se révoltant, la 
surgeant ('), nos places fortes se rendant, nos a 
désorganisées et laissées par les anciens ministres 
tions et sans renforts, les royalistes relevant part 
les Prussiens disant eux-mêmes que la trahison | 
jusqu'à Paris. L'Assemblée déclara que quiconque 
de se rendre, dans une place assiégée, serait pu 
[30 août]; que Paris et les départements voisins 
trente mille hommes pour le camp de Montmartr 
temps elle essaya de reprendre sa liberté, en cass: 
mune insurrectionnelle et en déclarant que les se 
meraient de nouveaux commissaires pour forme 
général provisoire. Mais la commune, sans s'iiqu 
décret, dont elle ne permit pas l'exécution, parta p 
l'Assemblée, et arrêta, à son tour, des mesures de 
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1 mesures 

s répandirent la terreur ; du 20 au 30 août, les bare 

a a amas de ame de 

commissaires de la commune, assistés dés 

firent leurs visites. Tout citoyen trouvé hors 

fut réputé suspect, et l'on jeta ainsi dans les 

quatre mille individus, nobles, prêtres réfrac- 

l'ancienne eour, officiers de la garde natio- 

Le but de la commune n'était pent-être que d'em- 

ennemis de la révolution d'inquiéter l'intérieur au 

le danger extérieur s'augmentait; mais.quand elle 

des prisonniers, la difficalié de les garder, l'im 

de les juger, elle pensa à une extermination en 

satisfaire au vœu du peuple, qui élait plein de 

qui avait jadis transporté les Parisiens à la Saint- 

1 se définit de tous les pouvoirs ; il s'irritait des 

du 47 août, qéi n'avait fait encore tomber 

à six rer ee des traltres, et, 

£ nt aveugle et féroce, composé de veur et de 
qu'à les tuer. 

temps, le comité de défense générale de l'Asseme 

tavec tous les ministres et une foule de dépue 

aviser aux moyens de sauver la chose publique. Les 

clarèrent que rien ne pouvait arrêter les Prussiens, 

jours ils seraient devant Paris, que l'unique 

pole élait de leur livrer bataille devant les murs, 

as de défaite l'Assembléo et Les autorités se retireraient 


: Danton répèle sa phrase avec un grsis tèr- 
nt que l'Assemblée se sépare épouvantée, il s'en 
surveillance. Celui-ci, « vu la crise des circon- 


et importants travaux auxquels il lui fal- 
it adjoint Marat et cinq autres membres. Là, 

my contre les royalistes est résolue. 
répand; tout le monde en est effrayé; personne 
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quarante-cinq furent « mis en liberté par jugement du peuple» 
(ce sont les termes du registre des écrous, qui existe encore); 
trente-deux furent « condamnés à mort par jugement du peuple 
et exécutés sur-le-champ. » Eu outre, vingt-sept prêtres furent 
massacrés après qu'on leureut simplement demandé le serment, 
qu'ils refusèrent. Les condamnés étaient poussés de la salle du 
tribunal daus la cour, où ils étaient hachés à coups de sabres et 
de piques, au milieu des cris furieux d’une multitude de spec- 
tateurs. Les acquittés étaient embrassés par les sanglants exicu- 
teurs au cri de : Vive la nation ! et reconduitschez eux. L'un des 
membres de la commune, Billaud-Varennes, marchant sur les 
cadavres, criait aux meurtriers : « Vous sauvez Ja patrie ! braves 
citoyens, continues votre ouvrage. » Et il leur fit distribuer du 
vin et leur promit 24 livres à chacun « pour son travail. » 

Le massacre continua pendant les trois jours suivants ave 
une sorte de régularité, au Châtelet, à la Force, aux Bernardins, 
à Bicètre. A la Force, sur trois cent soixante -quinze prisonniers, 
il y eut cent soixante-sept condamnés. C'était Hébert, membre 
de la commune et rédacteur du journal le plus infâme, le Pt 
Duchéne, qui présidait l'affreux tribunal , et c'est là que péril 
la princesse de Lamballe, la malheureuse amie de Marie-Antoi 
nette : son cadavre fut déchiré en lambeaux, et sa tête, promenés 
dans Paris, fut portée jusque autour du Temple. Pétion court 
à cette prison et essaya vainement d'arrêter le massacre : « Le 
hommes qui jugeaient , dit-il, et les hommes qui exécutaient, 
avaient la même sécurité que si la loi les eût appelés à remplir 
ces fonctions; ils me vantaient leur justice, leur attention à di- 
tinguer les innocents des coupables, les services qu'ils avaient 
rendus; ils demandaient à être payés du temps qu'ils avaiest 
passé! » 

Le nombre des victimes fut, selon un historien royaliste, dt 
mille quatre-vingt-douze. Il n°y eut pas que des détenus polie 
tiques qui périrent, il y eut aussi des criminels ordinaires: 
ainsi, au Châtelet, cent quatre-vingt-nenf périrent, quarants 
quatre furent mis en liberté. De même, « on se transports À 
Bicètre, dit un journal, avec des pièces de canon, parce que k 
bruit courut qu’il y avait des armes : on procéda à l'épurement 
de cette maison de force avec le même ordre qu'on avait ob 
servé dans celles de Paris. Les prisonniers pour dettes furent 
élargis; beaucoup de citoyens, que leur misère avait relégués 
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Mort de Locis XVT, = Chate des Girondins. — Du 2i septembre 4708 
au 2 joie (75 










LSsrgano nes ranns. — La Gmoxve, a Moxracne, La 
= Paris avait, depuis trois ans, gouverné la révolution 
au reste de la France son histoire et ses opinions 
faites, Le reste de la France, tant que la révolution se 

dansles oies de 1789, avait béni la courageuse ini- 
de là capilale; il avait accepté avec transport son in= 
fl ayait secondé son mouvement de tous ses eflorts ; 

départements, surtout ceux du Midi, empreints de leur 
L on éternelle à ceux du Nord, les départements, 
Bpeonetitution de 91 avait satisfait tous les vœux, et qui 
mal les dangers extérieurs de la révolution, commen- 
au 40 août, à s'iuquiéter de l'ardeur révolutionnaire de 
S'ils furent épouvantés de l'anarchie des quarante jours > 
Sindignèrent du despotisme sanguinaire que la commune 


LE 











existait depuis le 10 août. 

La Convention décréta ensuite que toutes les | 
{aient conservées ; que tous les corps admi 
s ; que les é 
bannis à perpétuité, que | ceux qui rentreraient 
seraient pris les armes à la main seraient p 
{22 sept.]. Elle se partagea en plusieurs comités 
veillance, de la guerre, de législation, de finances 
tie, de constitution; et ces comités furent presqu 
composés de Girondins. Enfin elle demanda aux 
rapport sur la situation de l'État; et à ce sujet, 
dévoilé l'anarchie de Paris, qui se répandait dar 
ces, les Girondins commencèrent la lutte contre 
sans préparation et sans plan, avec une générer 
et une aveugle confiance dans la bonté de leur ca 
Ils s'élevèrent contre les crimes de septembre et | 
ils accusèrent la commune de Paris de s'être arr 
sance qui n'appartenait qu'à la France; ils déc 
existait un parti qui voulait s'élever au pouvoir 
le sang ct l'anarchie ; ils nommèrent Danton, 
Marat, comme les triumvirs qui visaient à la dic! 
veux pas, dit Lasource, que Paris devienne dans 
çais ce que fut Rome dans l'empire romain. Il : 
soit réduit à un quatre-vingt-troisième d'influ 
chacun des autres départements. » Danton rép 
acensation en nrétendant ane les Girandins vanl 
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images (}.» Tant de fautes excilaient la joie des Mon- 
bqui allaient bientôt passer de la défensive à l'oflensive. 
Barauue ve Jemwaves. — Conguére vx 24 Brucique. — 
Îlez, aprèssa belle campagne de l'Argonne, était venuà 
avait fuit adopter au Conseil exécutif le plan qu'il avait 
ant ministre, et qui consistait à faire prendre à la France 
espaturelles. Anselme, Moutesquiou, Biron, devaient sa 
ta défensive ; Custine, descendre le Rhin ; Kellermann, 
HET ja Coblentz, où il donnerait la maïn à 
enfin Dumouriez, envahirla Belgique, et rejeter, à l'aide 
Etre derrière Je Rhin. 
hiquête de la Belgique semblait facile : nul pays n'avait 
ivee plus d'ardeur les idées révolutionnaires; le clergé, 
ie, le peuple étaient unanimes pour appeler les Fran 
n'y avait, pour le défendre, que vingtmille Autrichiens 
# de la Sambre à la mer; enfin l'armée française était 
iré n nombre, exaltéé par £es Éepeer  :1bere 
grande partie de volontaires indisciplinés'et pillards, 
dacieux, alertes, enthousiastes, qui men la Cur- 
1j sous Îe feu du candn, Avec de tels enragés, Dumou- 
songea qu'à attaquer de front; et, au lieu de se jeter, 
leuse, sur la ligne de retraite des Autrichiens, et de les 
insi, sans combat, à évacuer la Belgique, ilmareha droit 
Son armée était divisée en trois corps : à droite, Valence, 
Ehuit mille hommes , devait suivre la Meuse jusqu'à 
pour empêcher la jonction de Saxe-Teschen avec douze 
ütrichiens, commandés par Clairfayt, qui venaient d'é£ 
l& Champagne; à gauche, la Bourdonnaie , avec vingt 
bmmes, devait envahir la Flandre maritime, prendre 
lariver surla Meuse à Ruremonde, et donner la snain à 
ous Maëstrieht; au centre, Dumoriez, avec quarante: 
Ilehômmes, devait pousser les Autrichiens dans le cercle 
lawses lieutenants, et chercher , par une victoire éclae 
bétonner l'Europe, qui croyait les Français, depuis la 
» sepl ans, incapables de gagner une bataille, 
putempêcher Ja jonction de Clairfayt et de Saxe 
Webilfut forcé, par le manque de vivres, de rester dang 
4 


fes pe meserr.—Hist parlement. de la Névol., E ext. 
ju mégübilesioe dont de refrain élu: # Viec Le sou da enment » 
| 


LE 





out iii Lee Momie ee 
Ferrand à gauche , devaient les attaquer de fron 
cause d'un malentendu, resta à peu près inactif; 
vint avec beaucoup de peine à se porter sur le fla 
chiens ; mais, au centre, compnsé principalement d 
parisiens, nos soldats, ayant à braver un feu épou' 
pénétrer dans la trouée entre Jemmapes et Cuesn 
çaient à se débander, lorsque leur jeune général 
forma en colonne serrée, et enleva les redoutes. E 
l'attaque de droite, qui avait d'abord failli, fut rar 
mouriez; les villages furent emportés, et les 
poussés de toutes parts, se mirent en retraite p: 
Bruxelles, que Harville n'avait pas fermée. La per 
part et d'autre, et estimée à deux mille hommes. 
Dumouriez, avec des forces doubles, n'avait obt 
neur d'un champ de bataille sur un ennemi qu'il au 
par de meilleures dispositions. Néanmoins sa v 
éclat prodigieux ; on en exagéra les périls et la gl 
dats en prirent une confiance excessive ; l'Europ 
fondément étonnée. Dumouries n'en tira qu'un mt 
son armée était dans un dénûment presque co 
faute de Pache; ce n'était qu'avec la plus grande 
aourrissait, et pour cela il passa lui-même des m 
rogea une dictature administrative qui le fit accu 
sion par les Jacobins. Cependant, malgré ces obst 
à Mons, à Bruxelles, à Liège, en suivant pas à pas 
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mouvement et s'emparait de Char! et de Na= 
Du pe me Ma Ds 
(NEEante friné depuis 1046, au risque de. 08 faire des 
la Hollande et de l'Angloterre. Le pays était pléin 

1 déclara ses liens rompus avec la maison d'Autriche, 
o à se farmer en république, mais eu conservaul ses 
in ons et surtout son clergé, qui s'élait mis à la 


utrichien avaient passé la Meuse, évacué Aix-Ja-Cha- 
jpris position entre Ja Roër ei l'Erf, Le Conseil exéculis 
Fermée française ne quilerait pus Les armes jusqu'à 
vemi eût élé repoussé au delà du Rhin; mais Du- 
Den pas Aix-laChapellé {8 décembre] : ses 
dé tout; le gouvernement avait chssé s6s 





avait été remplacé par Beurnonvill 
brillants en avant de Trèves, fut pre 
; Custine n'était occupé qu'à piller et révolutionner 
er 
anême reprendre Francfért par les Prussiens. 
de Ja Belgique exalla les esprits ; on ne parlait 
_de renverser tous PTS la Convention, disait 
| était le « comité général d'insursæction de tous les peu- 
0 et, en effet, l'assemblée, emportée par son ardeur de 
nde, décréta qu'elle accorderait « secours et fraternité à 
peuples qui voudraient recouvrer leur Liberté [10 nov.]. » 
tne déclaration de guerre à la vieille Europe. Pour la 
r At EM que ans fous Les pays où ls pénéraux 
ntils proclameraient sur-le-champ la souve- 
l'abolition de la féodalité, de la dime, de tous 
estration des biens des prêtres et des nobles 
aux frais de la guerre; la circulation des 
des anciennes autorités et l'élection de 
{ « où entreraient nécessairement les 
m [ir 15 dde. 
we Louis XVI. — C'étaient les Montagoards qui 
pris l'initiative de ces mesures révolutionnaires ; les Gi- 
empressés de les adopter, avec le regret d'être 
ar leurs ennemis ; mais les deux parls n'en conti 
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mais dans la loi du droit des gens. — Il n'y a point ici 
rocta faire, dit Robespierre; Louis n'est point un accusé; 
point des juges : vous êtes, vous ne pouvez être que 
d'État et les représentants du peuple; vous n'avez 
me sentence à rendre pour où contre un homme, mais une. 
de salut public à prendre, ln acte de providence natio- 

à exercer,» 

Gironde, en face de ces adversaires implacables dans leur 
dans leur haine, fut incertaine et divisée : soit qu'elle 
d'être accusée de royalisme, sait qu'elle fût encore 
pression des trahisons royales qu'elle avait, ln pre- 
s dévoilées, elle ne défendit pas l'inviolabilité ; mais en 
elle pritun détour pour sauver son ennerni vaïneu, 
vérut avoir remporté une victoire sur la Montagne en 
décider que le roi serait jugé, et qu'il serait jugé par la 
(1702, 3 déc.]. La Convention discuta ensuite les 
du procès, et dressa l'acte d'accusation d'après les pièces 
été trouvées chez l'intendant de la liste civile, et 













de ls cour avec l'émigration, ses intrigues 
constituants, la trahison de Mirabeau, etc. ; mais elles 
de la part de Louis moins une volonté arrèlée de 
ontre-révolution que la « faiblesse d'un homme qui se 
& aller à toutes lés espérances qu'on lui donne de recouvrer 
"autorité. » Il fut cité à comparaitre devant la 
sous le nom de Louis Capet, comme si l'on avait 
insulter eu lui les trente-deux rois dont il descendait et 
vieille histoire de la France. 
famille royale avait été gardée avec la plus granderi- 
Ja tour du Temple. « Les commissaires de la com= 
pas su, disaient les Jacobins eux-mêmes, con- 
ce qu'ils devaient à l'humanité et à l'infortune avec les 
tions qu'exigeait le dépôt qu'ils avaient en garde. » Louis 
sa captivité par sx piété et sa résignalion : rendu à la 
pour laquelle il était fait, il redevenait lui-même, 
“dire plein de bonté, de calme, de simplicité. En se voyant 


esta fameuse arimatre de fer 1juifet désoavée jar leserrurier que Louis XVI 
eppdlé pour La comtruire. 
Ca to] 


lame 


coulé le 10 août. Ensuite, et sans qu'il y eût ét 
lui fit subir un interrogatoire très-compliqué, tr 
sant, où les faits étaient entassés sans aucun ordr 
dit avec peu d'adresse et même de dignité: i 

des faits, rejeta les autres sur ses 
constitution, qu’il prétendit n'avoir jamais violée 
reconnaitre l'existence de l'armoire de fer, les pi 
nues, même ses lettres, même sa signature ; i 
« jamais idée de contre-révolution n'était entrée : 

Après cet interrogatoire, Louis fut amené au Te 
de sa famille et libre de communiquer avec Tro 
lesherbes, qu'il avait choisis pour conseils, et qui 
le jeune Desèze. Celui-ci prononça la défense (26 
un chef-d'œuvre de logique et d'éloquence : d'abc 
tra que les faits antérieurs à l'acceptation de l 
étaient couverts par l'acceptation même, et les fai 
par l'inviolabilité; ensuite il discuta habilement : 
enfin il releva l'iniquité d'un procès où les forme 
telles que la faculté de récusation, la majorité des 
vote secret, étaient violées. « Je cherche parmi ve 
dit-il, et je n’y vois que des accusateurs. » 

Dès que Louis fut retiré, Lanjuinais demandi 
de la procédure : « Vous ne pouvez pas, dit-il, 
applicateurs de la loi, jurés d'accusation, accusat 
jugement, ayant tous ou presque tous ouvert votr 
fait anelanne-nne de von aver me férarité eran: 
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trant la délivrance du condamné comme le triomphe de ré 
tranger, qui arriverait sur-le-champ à Paris. La commune dé 
ploya toute sa vigilance et sa tyrannie; elle fit fermer Les 
barrières et les boutiques, interdit tout rassemblement, mit de 
l'artillerie sur toutes les places, fit prendre les armes à toute M 
population. 

Louis avait reçu son arrêt de mort avec le plus grand calme, 
Après une entrevue déchirante avec sa famille, il dormit paisie 
blement, communia des mains d'un prêtre qu'il avait choisi, et 
fut conduit, lentement et à travers une armée entière à la plèce 
de la Révolution, où léchafaud était dressé près des débris de 
la statue de Louis XV (1793, 21 janv.]. Pas un cri de grâce, pas 
un mot d'indignation, pas un murmure ne sortit de toute cetie 
population armée ('), dont la majorité était pourtant pleine de 
douleur. Louis ne démentit pas un instant sa religieuse fermeté; 
monté sur l'échafaud, il voulut baranguer la force armée qui 
remplissait la place : « Français, dit-il, je meurs innocent ds 
crimes qu'on m'impute. Je pardonne aux auteurs de ma mort, 
et je demande que mon sang ne retombe pas sur la France...» 
Santerre l'interrompit par un roulement de tambours, les boæ 
reaux le saisirent; et à dix heures vingt minutes l'infortuné 
monarque, victime de la révolution que ses ancêtres lui avaiest 
léguée, n'existait plus. 

8 VI. Pournique DE Prrr. — DÉCLARATION DE GUERRE à L'ANLE 
TERRE. — NouvELLE coaLrrion. — La mort de Louis XVI eut lt 
résultats que voulaient les Jacobins. La rupture de la Fran 
avec le passé était complète; la nation entière se trouvait com 
promise, car ce n'était pas une faction, c'était toute la nat 
qui avait la responsabilité du coup, et «elle sentait qu'à li 
fallait être la première des nations sous peine d'être la der- 
nière ().» «ll n'y a plus à reculer, dit Marat; et telle est 


be ntms à 2. 


posilion où nous nous trouvons aujourd'hui, qu'il faut vaincre à. 


ou périr. » Et l'armée écrivit à l'Assemblée : « Nous vous re- 
mercions de nous avoir mis dans la nécessité de vaincre. » k-. 
mais la révolution n'avait été si audacieusement hostile as 
principes sur lesquels reposait encore la société européenne; 


(1) La garde nati 
D y avait en outre dix mille gendarmes, fédérés et cavaliers, 
f*) Touloageon, t. 1, p. 145. 





le de Paris, à cette époque, était de ceat dix mille bemmesi | 
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e s'était moins souciée si elle triplait ses périls en 
“haines des gouvernements ct en diminuant les 

és des peuples; jamais elle n'avait avoué si terrible 

Bropamiment, qu'elle était la guerre : Ja tête du der- 


a n'avait montré pour la révolution plus de 


sympo- 
gouvernement n'avait conçu plus de crainte le 
le gouvernement anglais. Tacnisns EE 
avec ceux de Paris dans le projet avoué de faire 
lution démocratique; les journées révolutionnaires 
lé célébrées en Angleterre, même par 
ts (}; un livre de Thomas Payne, Les Droits de 
les idées françaises, était dans toutes 
3 le cri de réforme devenait universel. A dE 


détruire, prête à tous les crimes ; Car 
5 pr grrr gp bat 
Déteuu: quai mec. D mers par la ruine 
éternelle : tel fut son plan. Il parvint d'abord à di- 
parlementaire; et le plus ardent ennemi de la 
Burke, en se séparant de Fox, son ami de vingt ans, 
ministère un appui qui annula entièrement les whigs 
les torys tout-puissants (1791, 4 mars]. Ensuite il fa- 
or ét ses intrigues les excès des Jacobins et l'a- 
‘la France. ee ol Cou À 
nuns , en rappelant son ambassadeur dé 
sil réveilla Je zèle des Anglais pour leur constitution, 
l'annivesaire du {4 joillet ooessionos, en 1704, uoe émeute 
populios, maîtrèuss da la ville pendant quatre jours, incendia les 
poer eonemis de la rérolution française. 
EE = rem iv, 8 LMI 


Ua 











tte us Mr br Qu Un qu vain eur 
aux contributions ni aux emprunts pour faire | ! 
aa guerre , une nouvelle émission d'assignats 
somme des assignals déjà émis s'élevait, il est v 
lions; mais, par suite de la confiscation des bic 
l'hypothèque était de 7,750 millions; l'Assembli 
une émission de 800 millions d'assignats, et, t 
une de 1,200 millions. Ensuite, sur la proposi 
Crancé, rapporteur du comité militaire, qui dé 
fectif de l'armée était réduit à deux cent soi 
hommes, dont près de deux cent mille volon' 
république avait besoin de cinq cent mille homn 
sur la défensive au Midi et à l'Est, et prendre 
le Nord, elle décréta que toutes les gardes natie 
état de réquisition permanente, et qu'il en se 
champ trois cent mille [1793, 24 févr.]. Le con 
qui avait déjà donné dix-huit mille hommes à| 
sept mille six cents hommes : vingt-quatre he 
cret rendu, il défilait dans le sein de l'Assemb] 
passe, dit un conventionnel, c'est que les ouvri 
vres, les indigents, en un mot, les classes de la 
daïent tout à la révolution et que des législature: 
exclues du rang des citoyens, soient les seules 
stamment soutenue ; si ces classes avaient été mi 
au sein de la capitale, il était impossible qu'elle : 
ses ennemis. » 


jusqu'à leurs églises profanées et dépouillées de leurs 
Duinouriez avait traité ce pays avec circonspection 

arersa réunion à la France et s'y ménager des res- 

) soldats, Irrité de tant d'excès, il vint à Paris 
bcer; mais il fut accueilli par les calomnies des clubs, 


d'avoir laissé échapper les Autrichiens comme 
 Prussiens , et il repartit , décidé à acquérir par 
rdiéelat le droit de metire fin à cet-odieux régime. 

de campagne semblait tout tracé; il fallait rejeter 
Rhin l'ennemi qu'il wvait laissé se renforcer sur la 

1 les promesses des émigrés bataves qui lui 
prête à s'insurger contre le stathouder, 

entre Bréda et 











nvee sur le WIeSDOCN; Mais, laule de Daleaux, 
temps aux Hollandais d'occuper Gorkum et ll 
alors qu'on apprit les désustres des Français sur 

Miranda avait jeté quelques bombes dans Maë 
place, qui était défendue par un corp s 
pas; et pendant ce temps l'armée de Valence, d 
un intervalle de vingt lieues, n'effectuait aucun 1 
concentration. Alors le prince de Cobourg, à la ! 
chiens, passa la Roër, chassa les Français d'A 
(1793, 4® mars], et ne permit à leurs divisions, 
se rallier à Liége qu'après avoir perdu six mille 
randa leva le blocus de Maëstricht et se retira à 
nemi passa la Meuse à Maëstricht, menaça Liége 
mée de Valence à se retirer sur Louvain, où elle 
à celle de Miranda. Les Français étaient entière 
lisés; dix mille désertèrent à l'intérieur: la Belgi 
à se soulever. Dumouriez accourut [13 mars] : in 
plan manqué, il fit arrèter deux agents du por 
ferma les clubs, invita les Belges à porter plainte 
lapidateurs, maltraita les volontaires dont l'ind 
augmenté le désastre. Enûn il adressa à la Conver 
de colère contre les Jacobins, le décret du 15 dé 
narchie de Paris, lettre qu'on eut la sagesse de L 

Cependant il avait réuni quarante-cinq mille | 
lemont, et il résolut d'arrêter les Autrichiens par 
il avait besoin d'une victoire vour rendre de l'écla 
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‘droite, commandés par Égalité et Valence, contre 
sde Necrwinden et d'Oberwinden, qui flancuaient 
uieurs hérissées d'artillerie, où vingt mille Autrichiens 
etranchés [18 mars). Trente mille hommes sentas 
Leé redoutable rentrant, s'emparèrent trois fois de 
trois fois en furent chassés, et enfin restèrent en 
dans leurs positions, résolus à recommencer la ba- 
s lendemain. Mais pendant ce temps, Miranda, qui n'avai 
mille hommes, était assailli par plus de vingt mille, 
à une retraite précipilée, sans qu'il pût on prévenir 
Celui-ci se trouva sinsi dans une position dange- 
deux armées et ayant une rivière à dos; cependant 
à sa retraite en bon ordre, se rallia à Miranda, et se 
& sur Bruxelles. 

ie de Neerwinden devait entraîner la perte de la Bel- 
et Dumouriez se vil exposé à la fureur de ses ennemis, 
M résolot d'exécuter le plan qu'il avait on tête depuis son 
Len campagne, et qu'il devait effectuer dans l'éclat d'une 
etcomme conquérant de La Hollande : il voulait ramener 
À In constitution de 94, la réconcilier avec l'Europe 
rendant uu gouvernement légat, et mettre sur le trône 
de Chartres, jeune homme qui avait joué un rôle bril- 
toute la guerre, dont les talents élaient appréciés ct 
des Jacobins , enfin qui était le seul Bourbon dont In 
en face de la révolution, füt parfaitement nelte et pure. 
ses troupês de Hollande, garnit les places et se mit 
faiblement suivi par les Autrichiens, avec lesquels il 
secrètement de l'évacualion de la Belgique. Son armée 
plein désordre; des bataillons entiers de volontaires dé 
mis les roupes de ligne lui restaient attachées, et 
luismême l'avrière-gardo avec quinze mille hommes 

abandonne Diruxelles, Î évacuer Anvers et Namur, et 
frontière française, où ik cantonna son armée dans 
deMaulde et de Bruille, pour mettre son plan à exé- 
babsurde , qui ne.fut pas fatal seulement à lui- 
ÿ à la Gironde, sur laquelle il comptait, et qui, in< 
Le moins enirainée dans sa 


HION DE LA LUTTE ENTRE LES GuroxDins Et Les 
— CRÉATION DU TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAINE Joux 




















U Lamprauuus io dtrstus uv ae Lune, que vu 
contre eux l'exaltation populaire. Danton s'indif 
résistance : « Vous, qui me fatiguer, s'écria-t-il, pai 
tations particulières, au lieu de vous occuper du 
patrie, je vous adie tous comme des traitres. Vo: 
sont misérables ; je ne connais que l'ennemi : b 
nemi!» Etla Convention décréta qu'un tribuna 
naire serait établi pour juger les conspirateurs ; qu 
guerre, proportionnelle aux fortunes, serait mise su 
que quatre-vingt-deux députés iraient dans les d 
accélérer la levée des trois cent mille hommes. 

Le lendemain, on discuta l’organisation du red 
bunal. Les Jacobins voulaient qu'il fût composé de 
nommés par la Convention, affranchis de toutes 
poursuivant directement tous les suspects de con: 
jugeant sans appel. Les Girondins obtinrent que 
aurait des jurés pris dans les départements et no: 
Convention ; que les dénunciations seraient envoyées 
de l'assemblée, lequel présenterait les actes d'accu: 
veillerait l'instruction. La Montagne se regarda con 
clubs, sections, commune, se mirent en séance et di 
projets les plus atroces contre la Gironde ; la foule 
tour du Manége, demandant la tête de Brissot et « 
enfin, dans la nuit, une bande de Jacobins man 
semblée pour la décimer. La plupart des Gironc 
se cachèrent chez leurs amis; d'autres s'armèren 
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fon Gsat violer la représentation nationale, seule puissance 
cléé depuis 1789; d'ailleurs lea Montagnaris rédoutaient 
départements ot la guerre civile, et le côté gauche resta 
omis par cette insurrection manque, 
Dérecnos ne DuwouriEez. — NOUVELLES ACCUSATIONS CON 
ELA GtRONOE. — CRÉATION DU COMITÉ DE SALUT PUBLICS — 
des jours après, il arriva Ja nouvelle de la défaite de 
minden ét de la perte de la Belgique, avec une nouvelle 
tre de Dumouriez, pleine de menaces contre la Convention, 
se révélait un second la Fayette. La fermentation fat 
ne, et la Gironde se vit compromise par les dangers da 
qui allaient justifier les fureurs de ses adversaires, La 
ne fit décréter la mise hors la loi de tous ceux qui pren- 
part à des émeutes contre-révolutionnaires, la peine de 
beontre les prêtres déportés qui se trouveraient sur le terri- 
des visites domiciliaires pour le désarmement des sus- 
sur les portes de chaque maison des noms 
habitants, etc, Elle demanda que la Convention prit le 
exécutif, trop lent entre les mains des ministres, et 
a Ja création d’un comité de salut publie qui exercerait 
isole de dictature. Enfin, sur la nouvelle que Dumouriex 
Davoué ses projets de contre-révolution, elle fit déeréter 
Drserait mandé à la barre de la Convention, et que quatre 
ét le ministre de la guerre iraient lui signifier ce décret, 
( uriez avait consommé sa trahison : il était convenu 
€ pre dé Cobourg d'une suspension d'armes, pendant 
Quelle il marcherait sur Paris; les Autrichiens devaient rester 
frontière et ne la franchir qu'à sa demande ; il promet- 
d livrer la place de Condé en garantie. Mais, quoiqu'il 
dès Lors ses projets avec une présomptueuse légèreté, 
Ib pas assuré de son armée et surtout des volontaires, et 
s'emparer de Lille et de Valenciennes : ces villes fer- 
leurs portes à ses troupes (1703, 4% avril]. Alors les 
tres de In Convention arrivèrent, lui signifièrent le 
et, sur son refus d'obéir, le déclarèrent suspendu de ses 
2 M fit arrèter les députés, les envoya à Tournay entre 
des Autrichiens, et fit une proclamation à son armée, 
char: allait marcher sur Paris « pour rétablir la 
on de 94, et sauver la partie saine et opprimée de la 
ne» Puis il donna rendez-vous à Cobourg sous les 
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et l'on ne parvint à faire partir, à 

la populace. Santerre fut mis à 

‘ces héros à H00 livrés, qui se signalèrent dans la Ven 

leur lâcheté et leur fureur sanguinaire. 

nt le danger croissait sans cesse. Les paysans du Be 

dt tué ou pris quatre mille républicains devant Fon- 

L s'étaient emparés de cette ville; ceux du Marais 

Se (ES Heu, où ils massacrèrent 

ll & prisonniers. On annonçait que toufe la Bre- 

dt cième M Normandie allaient se révolter. En même 

l'opinion girondine se manilestait dans tout le es 
p de guerre : Bordeaux et Marseille menaçaient le 

n de marcher sur Paris, pour-sauver leurs roprésen- 

Lyon, les sections et La municipalité étaient prètes à se 

le; la Corse, travaillée par Paoli, allait être conduite 

ouverte. Enfin les nouvelles de l'extérieur deve- 


auraient pu, après la fuite dé Dumouriez, détruire 
nçaise divisée et trahie; mais comme ilsse éroyaient 


nt de la France, et avaient résolu, pour tout plan dé 
s'emparer, chacun d'eux, de quelque place : les Au- 
convoitaient Valenciennes et 


n Condé, les Anglais Dun- 
ï es Pres Mayence Lada 

g, s'étant renforcé de trente-cing mille Anglais et 
‘commandés par le duc d'York, passa la frontière, 

cent mille hommes un long cordon de la Meuse à 

À la fois Loutes Les places, etenfin, après de nom- 

iches, bloqua Condé, Dampierre s'était retiré 

pour rétabir son armée ; quand il eut uni qua- 

le ho il se ports enavant, et livra sur toute là 

ière des combats mullipliés qui rendirent la confianse à ses 

is dans l'un desquels il fut tué. Son armée se retira 
Famars qui couvrait Valenciennes, et elle n'en 

ks quinze jours de combats contre des forces 

: Alors les Autrichiens investérent Valen- 
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(des comités chefs de travaux venaient rendre des comptes 























de l'opinion publique, qu'avait lieu la discussion des Lois 


que les lenteurs et les incertitudes de ses ennemis 
‘le temps à la Convention dé préparer sa défense, un 
vint augmenter les fureurs populaires et achever le 
des Girondins : ce fut la mort de Marat. Une jeune, 
leyet courageuse fille, Charlotte Corday, ayant les opinions 
teurs de la Gironde, qui furent accusés de complicité avec 

de Caen pour Paris, se fit introduire près de Marat 
un couteau dans le cœur [13 juillet}, Elle croyait, 
le chef le plus renommé de la Montagne, jeter le trou- 
Mans le parti au moment où l'insurrection girondine écla- 
mais elle ne fit que débarrasser le gouvernement d'un 
qui aurait pu, à celte époque, le gèner par ses extrava- 
ces, Elle montra le plus grand calme et même une sorte de 
dévant Le tribunal: « J'ai fué un homme pour en sauver 
mille, » dit-elle ; et elle se glorifia de son action sans mor- 
& avec nné intrépidité paisible, un enjouement plein de 
ce, qu'elle garda jusqu'à l'échafand (). D'incroyables hon- 
furent rendus à l'Ami du peuple : il devint le martyr de 
évolution, son image fut partout: le club des Cordeliers en 
ne Dieu et leva un autel à son cœur ; la Convention décréta, 
osition de David, que ses restes seraient portés au 


dant les premières mesures de la Convention, et surtout 
ion de la constitution, qui était alors soumise à l'accep= 
des assemblées primaires, avaient jeté l'alarme et l'incer= 
dans les départements insurgés, si mal unis, si pou 
“Les députés réfugiés à Caen avaient à peine rassemblé 





prie 

de le considérer, et ils ve réjouiront de me voir jouir da 

m4 LR 

eu de vrais pairintes qui sichent mourir pour leur pays: prtsque Lout est 
Aréate peuple Dour former une république! » 


aa2 RÉPUBLIQUE. 
huit à dix mille hommes, dont ils donnèrent le commandement 
au général Wimpfen, royaliste déclaré ; encore une partie de 
cette armée était-elle formée de ces Bretons qui furent plus tard 
vonnus sous le nom de chouans. L'avant-garde, commandée par 
Puisaye, autre royaliste très-ardent, se porta à Vernon; mais, ; 
à la vue des quatre ou cinq mille gendarmes et volontaires que 
la Convention y avait rassemblés, elle se mit déroute 
(4793, 15 juillet]. Le reste de l'armée se dispersa. Les députés 
proscrits se virent perdus ; Wimpfen leur proposa d'appeler les 
Anglais, ils refusèrent et cherchèrent un refuge à Bordeaux. 
Alors les administrations départementales s'empressèrent de 
faire leur soumission, et les commissaires de la Convention en- i 
trèrent sans obstacle à Caen [3 août]. Peu de temps après, Bor- : 
deaux accepta la constitution, supplia la Convention de rappor- 
El 
4 


ter les décrets lancés contre ses autorités , et laissa entrer dans 
ses murs les représentants Tallien et Ysabeau, qui rétablirent 
la municipalité montagnarde, désarmèrent les halitants et 
dressèrent des échafauds pour les députés proscrits. 

De si faibles efforts, une si chétive révolte, une soumission & 
précipitée, lémoignèrent ce que serait devenue la révolution 
entre les mains des Girondins : malgré ses brillantes qualités à 
ses intentions droites, ce parti, s'il eût été vainqueur au 31 mi, 
aurait perdu la France. 

$ UL. TouLox LIVRÉ AUX ANGLAIS. — REVERS DANS La VEœés 
— Prise De MAYENCE ET DE VALENCIENNES. — DÉTRESSE 
France. — La soumission de Caen et de Bordeaux rassurail. 
Convention sur l'attaque et le concert des pays de l'Ouest ; 
danse Sud-est, quoique le soulèvement des Cévennes eût é#} 
apaisé parle député Fabre, de l'Hérault, la résistance prit és 
plusen plusla couleur royaliste. Lyon se mit en révolte ouverts, 
leva une armée de vingt mille hommes, en donna le commss 
dement à deux royalistes, Précy et Virieu, et se concerta avec 
roi de Sardaigne. À Marseille, les royalistes s'emparèrent aus 
du mouvement, firent rejeter la constitution et dirigérent dix 
mille hommes sur Avignon. Mais cinq à six mille républi 
détachés de l'armée des Alpes battirent ces dix mille 
dans les gorges de Septèmes, entrèrent dans leur ville et H 
tablirent l'autorité de la Convention [23 août]. Les 
de la Provence, redoutant ïes vengeances des Montagnards, 
rélugièrent à Toulon, ville qui avait suivi le’ mouvement de 
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etlos mains-d'œuvre, aux prix de la même an- 
on ajouta une moitié. Les marchands étaient 

Lee atr paquets gimp) 

abandonnait son commerce était réputé 
V'aceaparement était puni de mort. 
mesures furent. complétées par le décret suivant, 
où l'on ressentait le besoïn-de l'unité et de Ja 
d'action, concentra le pouroir aux mains de quel- 
RS h iAAr de, tré « Le gouver- 
déélaré révolutionnaire jusqu'à la paix. — La mise 
ité de la constitution est ajournéc jusqu'à cette époque. 
pseil exéeutif, les généraux, les corps constitués sont 
pus la surveillance du comité de salut public [10 oct]. » 
décret, le comité disposa de tout sous le nom dé la 
qui lui servait d'instrument. C'était lui qui nom 
PRE gate, Les lan, Je conan 
Le Leg les jurés. Par ses commissaires, les 
les généraux étaient sous sa dépendance, et il dirigeait 
te renier all de 
disposait de toutes les personnes; par le tribunal révo- 
de toutes les existences ; par les réquisitions et le 
de toutes les fortunes; par la Convention éffrayée, 
tets d'accusation contre.ses propres membres (fl. » 
sans scrupule du sang et de la fortune de vingt- 
d'hommes, condamnant tout ce qui ne voulait pas 


, il trouva dans ces effra yantes mesures 
ra et de l'intégrité de la république : les 
ÉE furent odieux, le résultat su 


SNÉTÈME DE GUERRE, — CanNOT, — BATAILLES 

DE Mexx ET DE WATTIGNIES, =— AVEC UN OU 
étrange, des mesures si tyranniques, une situation 
Dune de guerre approprié 


anciens nobles élevés à l'école de la guerre 
as, n'avaient suivi que les vicilles roulines, gardant 














passer la Loire. Alors ils marchèrent sur Savena 
vivres, sans chefs; et là, acculés au fleuve et à 
livrèrent un dernier combat [22 déc.]. Tout fut 
l'exception d'un millier d'hommes, qui se réfugi 
taune, 

$ IX. RÉGIME DE LA TERREUR. — MORT DE LA RE 
DIXS, DU DUC D'ORLÉANS, ETC. — EXÉCUTIONS À Toi 
Nantes, ETC. — La campagne de 1793 avait s 
par les victoires les plus nationales et les plus lé 
cût jamais remportées; mais ce grand résul 
ublenu qu’au prix de souffrances infinies: cent 
étaient restés sur les champs de bataille ; quinze 
avaient été enlevés à l'agriculture et à l'indus 
provinces étaient dévastées; les réquisitions, lt 
levée cn masse n'avaient été exécutés qu'à force 
« Le peuple, dit Robert Lindet, faisait à la pal 
continuel de ses travaux, de ses vêtements, de s 
s'oubliant pour elle et recommençant chaque jot 
ment ! » Enfin, pour échapper au joug de l'étrar 
s'était donnée elle-même à quelques hommes ; 
posé la dictature; elle avait souffert le plus cff 
tisme; la terreur était à l'ordre du jour ; cent 
gémissaient dans les prisons ; le sang coulait $u 
avec une atroce indifférence, une exécrable facil 

11 fallait, pour qu'un tel régime vint à s'établir 
qui n'a noint d'exemple et aui ne se reproduir: 
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de sang, disuit Collot-d'Herbois, versée des veines généreuses 
d’un patriote, me retombe sur le cœur ; mais je n'ai point 
de pitié pour les conspirateurs. On parle de sensibilité; @ 
nous aussi nous sommes sensibles! Les Jacobins ont toutes 
les vertus : ils sont humains, compatissants, généreux ; mais 
tous ces sentiments, ils les réservent pour les patriotes, 
qui sont leurs frères ; et les aristocrates ne le seront js- 
mais. » 

Avec de tels principes, les excès étaient pour ainsi dire obli- 
gés; ct ils furent si grands, que la génération qui avait fait la 
révolution, oubliant des bienfaits achetés par tant de sang, n'eut 
plus pour elle que des malédictious qui durent encore. A Paris, 
la commune avait défini les classes de suspects avec une telle 
stupidité, que les neuf dixièmes de la population s'y trouvaient 
compris, que le nombre des détenus s'élevait, à la fin de 17%, 
à près de cinq mille, et qu'il avait fallu transformer le Luxem- 
bourg et plusieurs autres édifices en prisons. Le tribunal réso- 
lutionnaire, qui du 10 mars au 34 mai n'avait condamné qe 
dix-neuf individus, du 34 mai au 31 octobre en condamna qi 
tre-vingt-dix-huit, et dans les mois de novembre et de décembre 
ceut vingt-six. Le comité s'était donné d'atroces instruments 
dans les juges, les jurés et surtout l'accusateur public de we san 
glant tribunal; et tout prévenu semblait d'avance dévoué à la 
mort. Le premier grand personnage condamné fut Custine, 
accusé d'avoir favorisé la prise de Mayence et celle de Vale 
ciennes. Ensuite vint la malheureuse Marie-Antoinette, qui fat 
accusée d'avoir dilapidé le trésor, appelé l'étranger, exercé une 
influence criminelle sur son époux : elle se défendit avec beam 
coup de calme, de sens et de dignité contre les témoins infimes 
iants qu'on lui eppsait, et mourut avec une court 
geuse résignatien (1793, 16 oct.]. Après la reine comparure 
vingt et un Girondins : Brissot, Vergniaud, Gensonné, Lasourcs, 
Gardien, Lehardy, Mainviclle, Ducos, Fonfrède, Duchätel, Du 
perret, Carra, Valazé, Lacaze, Duprat, Sillery, Fauchet, Besr 
vais, Boileau, Antiboul, Vigée. Leur éloquente défense embar 
rassa tellement le tribunal, que Robespierre fit rendre ® 
décret qui autorisait dorénavant les jurés, après trois jours dt 
débats, à se déclarer suffisamment instruits. Le tribunal se 
manqua pas d'user de cette odieuse faculté, et prononça La se0- 
tence de mort. Valazé se tua d'un coup de couteau. Ses compi- 
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igands révoltés contre Dieu re » que la France allait 
bimér dans sa propre infamie. 
PART DES DANTONISTES. — LE VIEUX ConnEUER, — Ce 
nt uné lies de la Montagne s'eflrayait, non-seulément 
ravagances hébertistes, mais encore du régime dé Lerreur 
de salut public; elle voyait la Convention ot le gou- 
quiétaient entraînés dans les voies anarchiques de 
Commune, el la révolution qui allait se perdre par ses excès, 
l'opinion de l'homme qui avait jusqu'alors allumé les 
o Mrénées de la démocratie, fait décréter le tribunal ré- 
onnaire, l'armée révolutionnaire, les comités révolution 
soulevé enfin toutes les tempêtes populaires: c'était 
on dé Danton. Elfrayé des proscriptions du comité, et 
ide la plus vive douleur à la mort des Girondins, il s'élait 
Hé Arcissur-Aube, sa patrie, pour y respirer en liberté, 
Len revint, portant dans son cœur la conspiration qu'il avait 
dans le silence des champs et de la retraite. Son but 
ramener le règne des lois et de la justice pour tous, de 
dans Le sein de la Convention tous ceux de sés mem 
qui en avaient Été écartés; de soumettre à un examen ap= 
di cette constitution de 93, rédigée par cinqou six jeunes 
cinq ou six jours ; d'offrir la paix aux puissances de 
, de réparer par un bien immense et durable fait au 
humain les maux terribles et passagers qu'il avait faits à 
no, de faire expirer la révolution sous on gouvernement 
cain assez puissant ét assez éclatant pour rendre éter- 
Uance de lu liberté et de l'ordre (‘).» Les députés qui 
c projèls étaient Hérault-Séchelles, Camille Desrou- 
hilippeaux, Lacroix, Fabre d'Eglantine, ete. : les uns, 
de mœurs faciles, ‘anis des plaisirs et du luxe, qui ab= 
large des sans-culolies et des sectaires fanatiques 
lé; les autres, qui étaient indulgents par calcul person- 
ils avaient besoin d'amuistie pour leur vie privée. 
était de Danton lui-même, qui, avant le 40 août, 
Qu de J'argent de la cour (*); de Lacroix, qui avait mal= 
tavec lui en Belgique; de Fabre, qui se trouvait compro- 
Croës autres députés duns la fulsification d'un décret, 
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0 a des masses que Camille exprimait avec une verve 
























cynique, qui semblait dérobée à Voltaire : les 

par un immense rourmure d'approba- 
De mile carpe de Visuæ Cordelier furent 
en Le jours; il y cut dans les prisons un long 
1 d'espoir. 


l PourriQué pu Comté. — ATTAQUES CONTRE LES DEUX 
— Survie pes Hésesnsres. — La modération et l'excès 
en présence, prétendant également s'emparer du pou- 
du parti que prendrait le comité dépendait l'avenir de la 
ion, Le comité se partageait en trois groupes : celui dés 
men, composé de Carnot, Lindet, Prieur (dela Côte- 
mes d'administration, st tout ensevelis dans leurs 
celui des gens révolutionnaires, composé de Callot- 
thoïs, Billaud-Varennes et Barrère, hommés d'exécution el 
rs des clubs dé ls commune; celui des gens de la haute- 
} composé de Robespierre, Couthon et Saint-Just, hommes 
le, chargés des rapports à la Convention (‘}. Le 
linait vers les indulgents, le second était d'accord avec les 
ées, le troisième haïssait les uns et les autres; il les croyait 
ent'immoraux : « Or, dans le système dé la révolution 
e, disait-Ù, ce qui est immoral est contre:révolution- 
$ » prétendait que les deux partis étaient vendus à l'é 
pour déshonorer et perdre la république; enfin il 
lit La destruction des hébertistes au nom de Dieu, celle 
s au nom de la vertu. Les gens de la haute-main 
tent dans le comité: Billaud, Collot et Barrère con 
nt à livrer les athées les plus décriés de la commune, 
ü que ceux de la Convention fussent épargnés, et sous ln 
se qu'on sacrifierait ensuite les indulgents, même Dan- 
ue Robespierre aurait voulu sauver (). 


sEnimest peint un bonoet rouge, ane chemise sila ou ds baillens : La Fe 
ranee , c'est l'égalité, c'est La juttice. Voules-vous que je le rot 
à ses pieds, que je verse tout mon sang pour elle T ouvres les 
test mille citoyens que vous appelez suppects.. » (+ 4) 

et Prieur (de ls Marne) restèrent coustamnent en mis 
fut sis é péison à éétle époque. peur avoir donné aélle 


fais que je dénécçai Danton an comilé, dit Hillaad 1e # tber= 


mélleurs pa! 
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portqui était en mème temps un manifeste contre les in- 
kents et les athées [1704, 3 févr]. « Au dehors, tous les 
ins nous comment, dit-il; au dedans, tous les amis de la 1y- 
Wie conspirent. 11 faut étoufler les ennemis intérieurs et 
frieurs de la république ou périr avec elle; or, dans celte 
ation, la première maxime de notre politique doit être que 
Conduit le peuple par la raison, et les ennemis du peuple 
Ma terreur. Si le ressort du gouvernement populaire dans 
Nix est la vertu, le ressort du gouvernement populaire en 
Oution est à la fois la vertu et la terreur. La terreur n'est 
he chose que la justice prompte, sévère, inflexible : elle est 
e une émanation dé la vertu. Punir les oppresseurs de l'hu- 
pité, c'est clémence; leur pardonner, c'est barbarie. Les 
pes ie intérieurs du peuple se sont divisés en deux factions 
marchent par des routes diverses an mème but, la désor- 
den du gouvernement populaire et le triomphe de Ja 
Innie, L'une de ces deux factions nous pousse à la faiblesse, 
Wire aux excès; l'une veut changer la liberté en bacchante, 
en prostituée. » 
manifeste fut suivi de quelques arrestations dans les deux 
: d'un côté, on saisit Ronsin, général de l'armée révo- 
; Nincent, secrélaire général du ministre de la 
$ de l'autre côté, Fabre, Chabot, Delaupay, qui avaient 
6, pour une somme de 500,000 livres, le décret d'aholition 
compagnie des Indes, Enfin on leur adjoignit quelques 
pour faire croire à la complicité des uns et des autres 
coalition. À cette attaque les indulgents ne répondirent 
des sarcasmes ; mais les athées cherchèrent À soulever 
le; une section se mit en insurreclion ; leclub des Cor- 
déclara la patrie en danger; l'on crut qu'un 34 mai 
. Cependant la commune n'osa se prononcer ; l'ar- 
Hionnaire ne bouges pas; le peuple ne répondit point 
imeurrection, ét tous les chefs de la conspiration furent 
t-Just vint demander à la Convention leur mise en 
(13: mars]: « 11 est temps, dit-il, que tout le monde 
Ja morale, et l'aristocratie à la terreur ; il ést temps 
devoir de toutes les vertus, de faire la guerre à toute 
, de mettre la révolution dans l'état civil, 
sans pitié: sur la tombe du tyran tout ce qui regrette 
tout ce qui est intéressé à la venger, tout ce qui 
L12 
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lenéserve sauvage, une austérité presque monacale, sans fa- 
IHiarité, sans tolérance, sans plaisirs, vivait sous le toit et à la 
ble d'un menuisier, et le révolutionnaire bouillant et expan- 
haccessible à toutes les passions généreuses , adoré dé ses 
Ws, À qui il fallait des hôtels, des festins, la compagnie des 
Istocrates et des débauchés : « Ma vie entière, dit Robespierre, 
HUE qu'un sacrifice de mes affections. SL mon ami est cou 
ble, je le sacrifierai à la république, » 

Dantpo fut avertit du danger et refusa de se mettre en défense, 
W'avait ninisôn ni prétexte de tenter une insurrection dans 
jpelle il aurait {rouvé contre lui le peuple et la Convention, 
ndant que In force et le droit étaient du côté de ses adver- 
bres, Comme il n'avait jamais songé à faire prévaloir ses idées 
lepar l'opinion publique, 1 ne pouvait imaginer que le co- 
Héronlût faire de son opposition un motif d'accusation contre 
Bi Il n'osrait, » disait-il avec une confiance insouciante 
eau renommée et ses services; et comme on lui conseillait 
Mhir: « Emporte-t-on, dit-il, sa patrie à la semelle de son 
ler? » Pendant ce temps, le comité prenait ses mesures, et, 
après la mort des hébertistés, Danton, Desmoulins, 

, Lacroix, Bazire, furent arrêtés [30 mars]. 

cette nouvelle, la Convention fut pleine de stupeur: et 
députés avaient fait entendre des paroles de résistance, 
Robespierre arriva : « Au trouble depuis longtemps in- 
qui règne dans cette assemblée, dit-il, il est uisé de s'æ+ 
ir qu'ils'agit ici d'un grand intérèt… Quiconque tremble 
moment est coupable. Nous verrons si dans ce jour la 
fon sura briser une prétendue idole, pourrie depuis si 
ou si dans sa chute elle écrasera la Convention et 
français. » Puis Saint-Just vint demander le décret 
contre les cinq députés, dans un rapport plein de Ja 
inplus haineuse, où les faits les micux connus étaient 

+ Danton, selon ni, était vendu à Mirabeau, au duc 

à Dumouriez; ce Catilina cupide et débauché était 
avec les Girondins, conspirait avec Hébert, voulait 
l'étranger pour rétablir Loi a Convention 

wotx à l'unanimité le décret d'accusation contre les 

‘a mort allait désormais la livrer sans défense au 

du comité. On adjoigoit aux cinq députés Hérault- 
Westermann, qui partageaient leurs idées, Fabre, 
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n’en avait jamais possédé. « Onre armées à 
À la Convention, le poids de l'Europe 
porter, partout des traîtres à démasquer, des émissarres 
parl'ordespuissancesétrangères à déjouer, desadminis. 
t# infidèles à surveiller, à poursuivre; partout à apla- 
lbstacles et des entraves à l'exécution dos plus sages 
Mous les tyrans à combattre, tous les conspirateurs à 
betelles sont nos fonctions, » Alors le comité put sè 
Al'œuvre qui affaiblira dans la postérité le 
Eyrannie fanguinaire, le salut du pays. La cam- 
commencée, campagne qui complèta celle 
bdonnæà la révointion l'attitude conquérante qu'elle 
ter/pendant vingt ans. 
Cistracne w'ré ne 4708. — Barantes ox Taorsvinxe, 
RAY, DE La Saunne, 06 TuncoinG, 06 Poxr-a-Cmix, DE 
= Coxouère ne 14 Beccique. — 11 n'y avait que deux 
Win goere eût encore profité : c'étaient ceux-lù mème 
int à cette guerre leur grandeur actu elle, ceux que gou- 
Les deux pouvoirs les plus habiles, les plus complets 
Wsortis de l'ancienne société, et par conséquent les deux 
ds ennemis de la révolution : c'étaient l'Angleterre et 
k La question démocratique se débattait depuis cinq 
en France, accessoirement en Pologne, 
lsonés par Ja coalition des rois et des nobles à la des 
La Russie s'était chargée de dompter la Pologne, « of 
bembrements n'avaient pas empêché l'expansion des 
Wrançais, » et qui, à cette époque, allant jouer dans une 
Insurrection les restes de sa glorieuse vie (1704, mars). 
bre se trouvait seule, pour ainsi dire, chargée de la 
Intré Ia France; car la Prusse et l'Espagne étaient dis: 
rélirer d'une coalition où elles se voyaient les dupes 
il et Ja Hollande, le Piémont, l'Autriche commen 
(lasser de leurs défaites; mais Pitt déploya toutes les 
de son génie pour ranimer une guerre qui, CN sat 





1! 


britannique, venait de donner à l'Angleterre, ** 


ble eût tiré un coup de canon, cet empire des mers, 
lous ses vœux et de ses efforts! Malgré les troubles dé 
agitaient plusieurs comtés, malgré les déclama- 

1x convocation d'une conven- 


lbs, qui 
londle; malgré l'opposition élourente de Fox et de 


LD 


LES 
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ditrmmillion de fusils; les fonderies pouvaient donner 
Lait on avait extrait du sol douze millions, 

de salpôtre; ne marine, si complétement ruinée par 
gration, avait été recratée par la vigueur tyrannique de 
+André et de Prieur, avec des paysans, des officiers mar 
quelques capitaines : soixante vaisseaux protégeaiont nos 
et nos intrépides corsaires avaient déjà enlevé quatre 


L anglais, 
trmée du Nord, commandée par Pichegru , était forte de 
mille hommes : la gauche, entreLilleet Dunkerque, 


cinquante milleyla droite, entre Maubeuge et Avesnes, 
nte mille, Les alliés avaient des forces à peu près égales; 
avec vingt-cinq mille hommes, était sur la Lys; 

, avec trente mille, gardait la Sambre, et au centre 
avec cent mille, vint assiéger Landrecies, pour, après 
tise de cotte place, marcher, par Guise, sur Paris, Les 
ME de Carnot, qui avait mis en oubli son 
principe de combattre en masse, cherchèrent d'abord à 
Irer Landrecies ; mais leurs attaques décousues sur toute la 
ennemis échouèrent. Alors il fut résolu de manœuvrer par 
leux ailes sur la Lys et la Sambre, pendant que le centre 


= d'enfoncer Cohourg; mais ce centre fut battu coms 


à Troisville (1704, 28 avril], et cette défaite entraîna 

de Landrecies ; la droite ne fit qu'une promenade inu- 
hgauche seule réussit par la faute de Cobourg, qui, après 
lise de Landrecies , resta immobile. En effet, l'armée de 
Moreau et Souham, s'empara de Courtray et de Ménin, 
complétement Clairfayt à Moucron [29 avril], et ensuite 
Wrtray (10 mai], Pichegru, voyant le succès de cette attaque 
partagea son centre entre sc8 deux alles, et laissa 

iment vingt mille hommes à Guise devant Cobourg, qui était 
s'il irait secourir Clairfayt ou Kaunitz. L'armée de la 
dirigée par les représentants Saint-Just et Lebas, et 
mandée par les généraux Desjardins et Charbonnier, devait 
nt raiielé, placés entre Mons et Charleroy, 
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Leeñt mille hommes, et qui furent confondues sous le nom de 
lnibre-et-Meuse; puis il passa Ja Sambre et investit Charleroy ; 
his, avant que loute son armée eût pu se mettre en ligue , il 
assailli, sur les hauteurs de Fleurus, par toutes les forces 
et, après une vive résistance, contraint de repasser 


(16 juin]. 
et Saint-Just firent résoudre sur-le-champ un septième 
Charleroy était le nœud de la campagne : sa prise dé 
la marche des Français sur Bruxelles, et faisait tomber 
des positions entre la Sambre, la mer et les places fortes 
otre frontière, Le passage fut effectué, Charleroy investi, et 
Ége poussé avec tant de vigueur que la ville se rendit au 
uidesept jours. La garnison venait d'en surlir, lorsquele canon 
Efiléntendre sur les hauteurs de Fleurus. C'était Cobourg qui 
(wait pour délivrer la place par une bataille décisive : après 
promené successivement et en détail ses masses centrales 
Dia Lys à In Sambre, il s'était décidé à partir de Tournay pour 
eroy, en laissant Clairfayt et le duc d'York sur l'Escaut ; il 
ma avec soixante-dix mille hommes à Nivelle, et, ignorant la 
de Charleroy, attaqua l'armée française, forte de quatre= 
gt mille hommes et rangée en demi-cercle sur les hauteurs 
urus. La bataille fut très-acharnée, et l'ennemi battu se 
raite sur Bruxelles avec perte de quatre à cinq mille 
es [25 juin] 
mité ne profita pas de cette victoire décisive pour mena- 
Hatigue de la Meuse et la communication directe des Impé 
Meavec leur base du Rhin : il dirigea Pichegro sur Bruges, 
édan sur Mons , ét délacha des deux armées trois divisions 
ni Landrecies, le Quesnoy, Valencicrnes et Condé, 
d'York évucua Bruges et Gand; Cohourg, Bruxelles: 













Dyle, oùelles se réunirent; mais les Anglais pe songeaient 

pue couvrir la Hollande, les Autrichiens qu'à se rap- 
c de Cologne. Ils se séparèrent et donnèrent ainsi aux 
nées françaises, qui venaient de faire leur jonelion à 

uneoccasion unique de les accabler les uns après les 
Wuillet}; mais Pichegru et ourdan, à peine réunis, s@ 
bet marchèrent le premier sur Malines, le second sur 
à Pichegru poursuivit mollement les Anglais, qui aban 
rent Anvers ot se relirèrantsur Bréda ; Jourdan, plus actif, 





me dunes Le uu vpaitwauus vuruns susama-uss aus 
mais aux Alpes et aux Pyrénées, les deux batail 
et du Boulou ouvrirent l'Italie et l'Espagne aw 
république. 

Les armées des Alpes et d'Italie étaient forte: 
soixante-quinze mille hommes, et avaient reçu l'o 
parer de la crête des montagnes qui était gardée d 
Blanc jusqu'à la mer par quarante mille Piér 
agirent isolément : l'armée des Alpes s'empara 
du petit Saint-Bernard et du mont Cenis ; l'armée 
lut de faire tomber le camp de Saorgio, qui la tt 
depuis deux ans, en le tournant à droite par les « 
naro. Ce plan avait été donné par le jeune Bonapa 
mandait l'artillerie, et qui dirigeait de ses con 
général Dumerbion. En effet, en moins de vingt j 
para d'Oneille, d'Ormea, de Garessio, du col Arde 
les Piémontais abandonnèrent Saorgio et le col € 
quatre mille prisonniers et soixante-dix canons, e 
furent maîtres de toute la crête des Alpes, depu 
de la Stura jusqu’à celles de la Doria d'Aoste. Les 
pouvaient, par ces deux rivières, pénétrer jusqu 
réunir sous cette place; mais le comité ne sut p 
but unique à leurs opérations, et, après un si k 
elles restèrent dans l'inaction. 

Aux Pyrénées orientales, Dugommier avait réo 
une activité pleine de génie, l'armée tombée dans 


Vroite.de l'armée espagnole prisonnière ; et les Fran- 
idirent la chute de Bellegarde pour entrer dans Ja Ca» 


REVERS MARITIMES. — BATAILLE NAYALE DU À°® JUEX. = 
ticloires furent compensées par des revers maritimes. 
+ deux représentants se défendaient encore, dans Bas- 
le les forces de Paoli : ils furent bloqués par la flotte 
qui senait de quitier Toulon, et contraints de se rendre 
1: Alors l'ile se donna au roi d'Angleterre, qui prit le 
‘oi de Corse. Nos élablissements de l'Inde avaient été 
lcoupférir. La Guadeloupe fut perdue, reprise et per- 
A la Marlinique, Rochambeau résista dans un fort 
t trente-deux jours, avec quatre cents 
léontre six mille soutenus d'une flotte, et il fut forcé de 
Hs Saint-Domingue était le héâtre de la plus épouvan- 
ire civile entre les noirs et les blancs (): les Anglais 
tfent pour s'emparer du Môle-Saint-Nicolas et du Port- 
8, Enfin la France perdit la plus terrible bataille na 
eût encore livrée à ces maîtres de la mer. Un éon- 
partide Saint-Domingue, et auquel s'étaient joints 
L des États-Unis, approchait des côtes de France, 
| 20 oîles et escortié seulement par trois frégrates. 
| , avec trente-huit vaisseaux, croisait dans le golfe 
pourcaplurer ce convoi, d'où dépendait la vie de la 
RE dévorée par la disette. Saint-André et Prieur, avec 
Nellleuse aetivité, et en prodiguant l'argent, les hon- 
Wancement, firent sortir de Brèst vingt-six vaisseaux 
re équipages que des paysans à qui il fallut ap 
pendant la route, ct pour commandant 
, Villaret-Joyeuse. On cencontra, à cent 
la flotte anglaise, et Saint André, qui montait 


avait déerété, lo4 février 4704, Fabolitiuc immédiate Do Legs 
récoumissant tous les habitants, sans distraction de esg+ 
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Jamais fanatiques n'avaient poursuivi leur but avec moins de 
souci des moyens, moins de pitié pour les souffrances indivi- 
duelles, moins d'inquiétude sur le nombre et l’ardeur des haine 
qu'ils soulevaient. « On a le droit, disaient-ils, d'être audacieux, 
inébranlable, inflexible, lorsqu'on veut le bien. — Les forfaits 
me se rachètent point contre une république, écrivait Billaud à 
l'un des commissaires conventionnels ; ils s'expient sous le 
e. — Que les fonctionnaires, disait Collot aux Jacobins, se 
pénètrent bien de cette idée, qu'il ny a peut-être pas une rue, 
pas un carrefour où il ne se trouve un traître qui médite un 
dernier complot : que ce traître trouve la mort, et la mort la 
plus prompte ! — Il faut que nos ennemis périssent, disait 
Barrère à la Convention : il n'y a que les morts qui ne re- 
viennent point. — Ces hommes, dit Dussault, avaient le teint 
et la physionomie flétris par les travaux pénibles et nocturnes 
auxquels ils se livraient ; l'habitude et la nécessité du secret 
leur avaient imprimé sur le visage un sombre caractère de dis- 
simulation ; leurs yeux caves, ensanglantés, avaient quelque 
chose de sinistre. Le long exercice du pouvoir avait laissé sur 
leur front et dans leurs manières je ne sais quoi de fier et de dé 
daigueux. Les membres du comité de sûreté générale avaient 
quelque chose des anciens lieutenants de police , et ceux du 
comilé de salut public quelques formes des anciens ministres 
d'État. » À , 

S XVIIL. PROJETS POLITIQUES ET RELIGIEUX DE ROBESPERRE. — 
DÉCRET DE RECONNAISSANCE DE L'ÊTRE SUPRÊME. — OpPoSTiN 
AUX PROJETS DE RogesmiEnre. — Cependant Robespierre, Couthon 4 
et Saint-Just, tout en approuvant le système d'extermination, 
voulaient « marquer un but à la révolution. » Ces esprits systée 
inatiques, qui n'avaient vu dans les partis d'Hébert et de Danton 
que l'anarchie niant Dieu, que la débauche rejetant toute idée 
austère, prétendaient effectuer une transformation spciale qu 
chanzerait complétement les mœurs, le caractère, les passioos À 
des Français. Ils rêvaient une démocratie chimérique, une ré- 
publique à la manière de Sparte, une société en dehors de 

* loutes les idées et les habitudes européennes. Ils ne songeaient 
pas à instruire, à purifier, à moraliser la multitude ; ils l'avaient 
brise pour source du droit et de la force ; ils l'adoraient comme 
telle. « Le seutimeit qui perçait le plus chez eux, et dont ils De 
faisaient même aucuu mvslère, c'est que, dans tout ce que fait 
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dans tout ce qu'on dit pour lui, tont est vertu et vé. 
ne peut être excès, erreur ou crime (),» «Les 
Isont les puissances de la terre, disaient-ils ; ils ant, 
Iparler en maîtres aux gouvernements qui les né- 
tne s'inquiétaient pas d'arriver graduellement à 
ia les limites du possible: ils prétendaient opérer 
alion subite, universelle, absolue, « Nous voulons , 
tua ordre de choses où toutes les passions basses et 
ent enchainées , toutes les passions bienfaisantes et 
Eveillées par les lois, où la patrie assure le bien-être 
ndividu, où chaque individu jouisse de la té 
… Nous voulons substituer la morale à l'égoïsme, le 
tice au mépris du malheur , l'amour de la gloire à 
l'argent. Nous voulons, en un mot, remplir les 
hature, accomplir les destinées de l'humanité, tenir 
es de la philosophie, absoudre la Providence du 
du crime et de la tyrannie (). » 
iciélé, qui ne pouvait exister que dans l'imagination 
aussi niveleurs, aussi farouches, aussi absurdes que 
istes du x siècle, il fallait une religion « dont les 
sient-ils, fussent des sentiments de sociabilité. » Ce 
particulière de Robespierre. Cet homme, qui n'a- 
passions généreuses, qui ne ressentait de faiblesse 
aihie personne, était plutôt un chef de secte 
d'État, et semblait ambitionner moins Je rôle 
que celui d'un pontife. H avait au plus haut de 
de ses idées, l'ambition de faire triompher ses 
avait poursuivi ce but sans génie, sans grandeur 
sans talents supérieurs ; mais avéc une persévé- 
, une conviction inflexible, une unité de vues 
troubla. Ses collègues, qui lui réservaient, à cause 
de ertu, toutes les queslions de principes, le 
présenter à la Convention la profession de foi du 
discours, où il s'était empreint des idées de 
une solennité, La Convention applaudit à son 
té mystique, à son spiritualisme décla- 


sn. 
Robespierre du 5 (érrier 1708. — Toyes les Institutions de Sakte 
édit de 1434 2 
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sée de reconstruction, si chétive qu’elle fût, po 
de tant de ruines. Robespierre devint le nom t 
solution: on ne parla plus que de sa vertu, d 
son éloquence ; on le regarda comme une sort 
les étrangers affectaient d'appeler les Français 
Robespierre. » Tout ce qu'il ÿ avait d'esprits chi 
les révolutionnaires crut qu'il était l'homme 
un ordre nouveau. Enfin, « comme il exerçait, 
mis, son prestige sur les imaginations tendres ; 
dans les âmes ardentes des dévots et des illur 
unes des bases de sa domination ; comme : 
quelque chose des expressions des prêtres qu'il 
4 forma une secte de « gens dont le cerveau f 
tourmenté de la manie de prophétiser, trouv 
singuliers entre les événements de la révolutior 
passages de l'Écriture (”), » et qui fit de Robe 
veau Messie et le rédempteur du genre humai 
aoms que lui donnait, dit-on, une vieille folle, ( 
qui était à la tête de cette secte. 

Dans la pensée des gens de la haute-main, c* 
pas vers leur système politique, que le décret sur 
Maintenant que les résistances intérieures ave 
dans le sang, que la patrie était sauvée des ét 
gcaient à mettre fin à la terreur pour établir 
vertu. » Ce fut dans ce but que Rosbespierre de 


Aa lamcine meit one on maatation ae mamhe 
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it aux opérations du comité de sûreté générale, abtint 
des tribunaux révolutionnaires des départements, 
fbentrevoir qu'il fallait que le régime des proconsuls 
les représentants en mission), se lerminät; 
Mfallait faire justice des hommes impurs qui avaient rendu 
odieuse dans les provinces, » 
Varennes et Collot-d'Herbois frémirent de voir la 
gouvernement révolutionnaire : ils se réunirent à tous 
lanis qui, dans leurs missions, avaient fait couler 
& lous les nombreux amis que Danton avait dans la 
(9); » enfin aux principaux membres du comité de 
générale. Ce comité se divisait en trois partis: Vadier, 
Amar, Jagot, Louis (du Bas-Rhin), étaient les hommes 
, les amis de Billaud, les anciens complices d'Hé- 
gens dignes de Carrier, qui allaient rire des guilloli- 
au Pied de l'échafaud, qui voulaient, disaient-ils, élever 
de tütes entre eux ct le peuple, qui se gorgenient de vols 
débauches. David et Lebas passaient pour les écouteurs 
qui faisait esphonner très-activement tous ses 
Moïse Bayle, Êlie Lacoste, Dubarran, Lavicomterie, 
les gens de contre-poids, Vadier et ses amis « travaillaient 
à la chute de Robespierre, et se préparaient un partidans 
:» Tallien, Barras, Fouché et tous ces hommes 
et d'orgie, qui se vendirent plus tard au royalisme, 
Mes plus menacés, « Us firent tous leurs efforts pour dés 
fer l'effet des dénonciations portées contre eux, par la rai- 
bqu'ils étaient poursuivis par Robespierre, « Tallien, disait 
PélBayle, a commis tant de crimes que de cinq cent mille 
n'en conserverait pas une; mais il suffit qu'il ait été 
jué par Robespierre pour que nous gardions le silence, Les 
exigent que, quels que soient les crimes de ceux 
paraissent Montagnards, il n'en soit pas poursuivi un ; c'est 
dont nous ne voulons pas arracher un moellon, quel- 
qu'il soit (7). » 


Mérrecial de Saicte-Urélèce, L av, p. 208, — «L'Empereur disait qu'a l'armée 

Gel avait vu de longues lettres de Robespierre à son frère (député et com 

À Marente d'italie, lié d'amitié avec Bonaparte), blämant les horreurs dec 
unvestionnels, qoi perdaieot, disait, a révolulion par leur Eyraaaie 

atreclés, » (Tu, p. 433.) 

Mém. de Sévart, pe 147 
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nis : En EN 1 énren tion à denbbalt De 

0 lésclosit qu'elle avait eu jusqu'alors de mettre les dé- 
ment et comme il suffisait de la signature de trois 

dû comité pour rendre légaux les actes du gouverne= 
obespierre pouvait, en quelques heures, faire arrêler, 

, exécuter ses ennemis de la Convention et des co- 

assi la Jecture du projet de loi fut accueillie par un si- 

2 de stupeur, etun des députés menacés s'écria : « Si ce 
ét n'est pas ajourné, je me brûle la cervelle. » Cependant 
menécriminn contre l'horrible iniquité de ses disposi- 

ear la doctrine, de la loi était en accord avec les idées 
emination des Montagnards , et le lâche Marais n'avait 
que des acclamalions et de l'unanimité pour les dé- 

plus sanguinaires; mais tout le monde se souleva contre 
qui livrait les députés à la merci de Fouquier-Tinville, 

n.0e pensa qu'à sa propre vie, Robespierre fut décon- 


D: HI avait complé que cette loi passerait comme toutes 

auires sans discussion; il. se vit deviné dans son 
elfut réduit à protester hypocritement qu'il n'avait 
lève-pensie contre ses collègues, Enfin, après plusieurs 
d'une discussion où il fut déclaré que la Convention con 
il seule le droit de mettre ses membres en arrestation, la 


Robespierre était manqué : Feet Quel- 


qui l'appelalent fils de Dieu traduits au tribunal révolu- 

re Son orgueil ne put supporter cet afront : fl se retira 
Comilé, et resla pendant quarante jours totalement étran- 
x actes du gouvernement. Ce fut une nouvelle faute, 1 
onna ainsi à se4 collègues la dictature qu'il avait oblenue 
Jaloi de prairial, leur laissa appliquer celte loi avec une 
Lé sans exemple, et, pris dans son propre piége, portataute 
té de son exécution. Ses ennemis le vouèrent à 

dé tous les siècles, comme unique auteur de la 

eélis exéeration était juste, car lui seul avait inventé 
prairial; il voulait s'en servir, non-seulement contre 
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de roi! sous l'échafaud, pour partager le sôrt de 

et elles l'abtinrent ! Femmes, vieillards, jeunes 

yalisies el républicains, nobles et bourgeois, tous mou- 
ë courage et une sorte d'indifférence; on était habitué 
uxans à voir la morbsous tant de formes, que la lutte 
ne paraissait plus qu'une bataille, et la guil- 

selon l'expression de Desmoulins, qu'un coup de sabre, 
cette habitude de la mort rendait encore plus faciles 

Hi puisqu'elle était au supplice quelque chose de son 

+ et les exécuteurs en prirent uné confiancs si extrava- 
Fouquier voulait faire dresser l'échafaud dans la salle 
unalet juger en un seul jour cinq cents individus. Collot 
niui disant ; « Veux-tu donc dénioraliser le supplice? » 
LuTre ENTRE LES COMITÉS ET LE PANTI DE RONESPIENRE, 
uns 8 Rogespienne. — Un régime si cffroyable ne pou- 
plus longtemps : l'exaltation furieuse, qui avait d'a 

téle peuple à applaudir aux supplices, était passée avec 
de La patrie ; la nation avait pu s'imposer, pour son 

lui “des efforts inouis, sacrifier sa vie, ses richesses, sa liberté, 
l'oreille au cri de la justice etde l'humanité ; mais cet état 
ice et de colère hors nature ne pouvait “être que terne 
+ onavail hâte de revenir à nn ordre social régulier, de 
la vie pacifique de la civilisation; l'humanité deman- 

te. La fin de la terreur était donc inévitable : elle devait 
sultat de la lutte engagée entre les triumvirs et les co- 
tqueéls que fussent les vainqueurs, Deux conjurations se 
une contre l'autre, qui ne pouvaient avoir de succès 
l'appui de la droite, c'est-à-dire avec le triomphe de la 
ons éonjuralions dont les menées sont mal connues : 

on l'expression de Cambacérès, la révolution du 9 {her- 
nm été nn procès jugé et non plaidé, et les vainqueurs seuls 
Thistoire des vaincus, dont la plupart des papiers ont 


rre, devenu plus défiant et plus renfermé en Iui- 

n'allait plus qu'aux Jacobins : il y préparait un 34 mai 

des pourris de la Convention; il y blämait tous les acte. 

sourernement, même nos victoires ; « il s'y plaignait qu'on 

odieux en mettant sous son nom les massacres qui se 

()5> il y disait mollement qu'il fallait « arrèler 
Méssorlal de Sainte-Hélène, 1. 1e, p. 269 
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leur partiles membres modérés des deux com 
tous les Montagnards, hommes probes et sinci 
étaient blessés de l'orgueil excessif et des idées 
Robespierre ; ils répandirent des bruits sinistres 
de tyrannic; ils rappelèrent sa fête du 20 prait 
commencement d'usurpation ; ils lui attribuëren 
dominatrice sur tous les actes du gouverneme 
circuler des listes de proscription tellement e 
soixante à quatre-vingts députés ne couchaient 
Cependant de part et d'autre on chercha un r 
Barrère proposa à Robespierre de lui livrer « tt 
dantoniste » de la Convention, pourvu qu'il resp 
bres des comités. Saint-Just proposa de « re! 
public à une destinée particulière, et, en articu 
dictateur, il laissa voir le but où tendaient les a 
pierre. » On ne put s'entendre, et Robespierre r 
mencer l'attaque; mais il le fit avec la même 

avait dirigé sa conduite depuis le 22 prairial, le 
pour ses ennemis, la même conflauce dans l'app 
qu'il n'avait pas seulement sondée. Il n'écouta 
fanatique autrement trempé que lui, aussi cal 
aussi audacieux qu'impitoyable, qui lui disait € 
préveniret de faire hautement un 31 mai: l'hon 
tait élevé que par la parule, qui n'avait paru di 
journées révolutionnaires, qui n'était en défini 
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[1194, 26 juillet}. 11 se plaignit des 

es répandues contre lui, des listes de proserits qu'on 
“ sous son nom, des exécutions qu'on imputait à 


Aeritiqua les finances « qui sont entre les mains de 
pnnus ; » il dénonça les cruautés et les rapines du co- 
reté général ; il montra les deux comités livrés à des 
qui dépravaient le gouvernement. « Les affaires pus 
il, prennent une marche perfidect alarmante. On veut 
le gouvémmementrévolutionnaire en cherchant à leren« 
be par dés excès. Partout les actes d'oppression ôfit été 
ispour étendre le système de terreur et de calomnie ; dés 
it les arrestations injustes: on épouvante 
etles nobles par des motions concertées ; on dit que 
immoler Ja Montagne, que je veux perdre l'autre partië 
hivention. On s'est attaché à me charger de toutes les 
, detous les torts de la fortune, de toutes les rigueurs 
dées par le salut de la patrie. On disait aux nobles: 
qui vous a proscrits; aux patriotes: Il veut sau- 
… On s'est attaché particulièrement à prouver 
Hbunal révolutionnaire était un tribunal dé sang onéé 
éeul pour faire égorger tous les gens de bien. Ce cri 
hit dans toutes les prisons. Il a sufi que je fusse 
homentanément du bureau de police pour mettre sur 
laresponsabilité de toutes les opérations du comité de 
Hnérale, des erreurs de toutes Les autorités constituées, 
Bs de tous mes ennemis, IL n'y a peut-être pas un âne 
Wtéou un citoyen vexé à qui l'on n'ait dit de moi: 
uieur de tous tes maux. Eh bien, depuis plus de-six 
a nature. et la force de la calomnie, l'impuissance 
bia et d'arrêter le mal, m'ont forcé à abandonner 
butimes fonctions de membre du comité de salut 
ILes auteurs de cette trame sont les agents du système 
Plou.et d'extravagance qui a déshonoré la république, 
bes” impurs de l'athéisme et de l'immoralité. Disons 
existé une conspiration contre la liberté, qu'elle doit 
Hume coalition eriminelle qui intrigue. même au sein 
fivention, que cette coalition a des complices dans le 
le sûroté générale, que des membres du comité de salut 
Hbrent dans es complot. Quel est le remède à ce mal? . 
+# traîtres, épurer les comités, et constituer l'unité du 
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pour se faire d'eux un rempart en cas de besoin, Les 
s'adressrent à Palasne-Champeaux, à Boiesy- 
ét à moi, dont l'exemple devait entraîner les autres 
as dirent que nous étions responsables des nombreux 
lnnis de Robespierre, si nous refusions de concourir aux 
is de les faire cesser, que Ja protection politique que 
biérre nous avait accordée n'était que passagère, étque 
lour arriverait, Renvoyés une fois, ils revinrent aussitôt 
Large : nous cédâmes à la troisième fois, et dès ce moment 
# furent au feu (*). » Ainsi donc la révolution quifällait se 
rit, des chefs qui ln conduisirent, les uns, comme Tallien, 
Ë, Barras, Fréron, qui se vendirent plus Lard aux Bour: 
les autres, comme Boissy-d'Anglas, Durand-Maillane, 
lavouèrent plus lard royalistes, une couleur de victoire 
révolutionnaire que confrma la réaction dont elle fut 
le lendemain. 
(just monta à la tribune[1704,27juillet (94herm.)]; mais 
& avait-il commencé de parler, que Tallien l'interrormpit : 
+ ditil, un membre du gouvernement s'en estisolé : aujonr- 
Un autre veut faire la mème chose. C'est assez aggriver 
aux de la patrie : je demande que lerideau soit entière- 
déchiré. » Ces paroles sont couvertes d'applaudissements 
Semblée, dit Billaud, est entre deux égorgements ; elle 
vai elleest faible. » Et alors il entasse des accusations très- 
contre Robespierre, qu'il représente à la fois comme 
in dMébert et de Danton : fllui reproche d'avoir mis des 
Lans l'armée, d'avoir protégé des voleurs, d'avoir fait 
Ua loi du 22 prairial, « qui, dans les mains impures qu'il 
Hoïsies, pouvait être funesle aux patriotes; » il dit que 
tobins ont tramé la veille une conspiration pour égorger 
fivéntion. Robespierre s'élance à la tribune : À bas le 
Vorie-t-on de toutes parts. Et Tallien, un poiguard à la 
te Faivu hier, dit-il, lu séance des Jacobins; j'ai vu se 
El'armée du nouveau Cromwell, et je me suis armé d'un 
id pour lui percer le sein, si la Convention n'avait pas le 
je de le décréter d'accusation. » Alors on décrète la pere 
lee des séances, l'arrestation de Dumas, d'Hemiot et autres 
Eu dé Robespierre ; on décide que la commune dé Paris 
les. de Dursnd-Mlallince, cb 19. 
. " 
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homme de tribune qui était si peu digne de personnifier en 
la révolution, l'opinion de l'hommed'action qui, perdu alors 
ns la foule, devait, avant deux ans, en devenir le glorieux re= 

(à 


= Robespierre était incorruptible et incapable de voter où de 
betuser Ja mort de qui que ce fût par inimitié personnelle ou par 
désir de s'enrichir, C'était un enthousiaste; mais il eroyait agir 
con Ja justice, et il ne laissa pas un sou à sa mort. Il avait 
de suile et de conception qu'on ne pensait ; et après avoir 

les factions elfrénées qu'il avait eu à combattre, son 

ation était de revenir à l'ordre et à la modération... On Jui 

(a tous les crimes commis par Hébert, Collot-d'Herbois et 

es. C'étaient des hommes Dr affreux et plus sangui. 
que ui qui le Brent périr… Us ont tout jeté sur lui (1), » 


CHAPITRE TI 


Abermiduriane, — Insurreelion de prairial et de rendémiaire, — Fin de la 
Convention, = Du 28 juillet 1794 su 26 octobre 1795. 


AbOLITION DES LOIS RÉVOLUTIONNAIRES. — FERMETURE DU 
pes Jacowxs, — Pnocés DE Canne, — RAPPEL.GES GIRON- 


“des comités, a qui avaient sacrilié Robespierre comme 
chavail sacrifié Danton, parce qu'il voulait adoucir et m0 

Ever la révolution (”}. » Aussi Barrère, dès le matin du 10, an- 
HA la Convention « que la force du gouvernement ré- 

ri allait être centuplée par Ja chute du tyran qui 

sa marche, que les comités, épurés, allaient reprendre 

e énergie; » et il demanda le maintien de toutes 
révolutionnaires, et surtout du tribunal tel qu'il était 
même avec [por « Les terroristes et 


appel de tous les ciloyens, de sorte que, pou 
sie et du peuple, la mort de re était la 
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ES pas des comités révolutionnaires, etc., À rendre compté 
“éur gestion. Elle décréta W'arrestation Fouquier-Tinville, 
phiLebon, David ; elle prononça qu'il y avait lieu à examiner 
conduite de Billaud, Collot et Barrère; elle mit en jugement 






















arrier et le comité révolutionnaire de Nantes, 
(Le procès de Carrier fit la plus grande sensalion : il inspira 
horreur, non-seulément contre les cruautés de l'homme, 
aussi contre la cause qu'il avait prétendu défendre; « ce- 
dant, dit un journal (!), l'intérèt de la chose publique exi- 
qu'on nous épargnût ee raffolement de toutes les atrocités 
mnaires qui semblent moins avoir pour but de nous 
dans les voies de la justice que de nous conduire à 
tion de la révolution. » C'était, en effet, éveiller une 
on brélante : « on se voyait exposé à discuter la part de 
dans les violences de la révolution ; les commissaires 
aient rejeter sur les comités, les comités sur la Conven- 
Ja Convention sur la France, cette inspiration qui avait 
06 dé si aflreuses mais de si grandes choses, et qui appar- 
à tout Le monde et surtout à une situalion sans exemple. 
ble monde est coupable ici, disait Carrier, jusqu'à la 
& du président (*). » Et il pouvait ajouter que la ma- 
était plus coupable que eux qu'elle voulait punir ; car 
avait approuvé tous les excès des exterinateurs, sans par- 
leurs ions. IL rappela les cruautés des Vendéens, la 
lion de la France, les ordres du comité qui lui disait de 
ur el brûler, « Aujourd'hui qu'on est dans le calme, ces 
dereurs font frémir ; mais reportez-vous aux lemps et aux cire 
és... À celle époque, on se persuadait qu'on ne pouvait 
riote qu'en étant exalté... Faut-il s'étonner si tant de 
d'üne part, lant d'atrocités de l'autre ont fait outrer les 
res?» Carrier fut coudamné à mort avec deux de ses 
ces et exéeulé [1704, 25 déc.]. 
Montagnnrds rogardèrent cette mort comme le commen- 
nt des représailles contre les hommes qui avaient sauvé la 
lance: Les royalistes, espérant détruire les révolutionnaires 
Suns par les autres, ne cessérent d'invoquer « la vengeance 
ceontre les restes dé la faction.de Robespierre, » La 


6 Anais pattes de Mercier, 
Qi Thiers, te vus, pe 448. 
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on pour les conquérir : et les états abo- 
démo- 


race er En Espace, — Baraiti D LA 
Gurwvicoa: — La nouvelle du © thor- 
d'ltalie comme elle débouchait dans la 
marcher sur Turin, d'après un plan 
wssitôt celte armée, composée de nivo. 
Lque la France allait être bouloversée ; 
dre sur le col de Tende et se tint sur la 
és voulurent surprendre Savone ; mais 
Me [45 septembre 1794], rejetés sut la 
ts Français assuraient leur position dans 
la prise de Vado. Le reste de la cam- 
ilés insignifiantes. 

entales, la Union, successeur de Ricar- 
action de Dugommier, qui attendait la 
re sm or d 
ELaurent de Ja Mouga, une double ligne 
loutes et batteries armées de deux cent 


que eut 

tua cette redoutable enceinte [8 nov]: 
rnà Saint-Laurent et culbuta les Espa- 
ugommier fut tué, et à gauche l'ennemi 
ü prit le commandement , et le lende- 
aille : Augereau passa la Mouga, enleva 
Lsur le Llobregat ; au centre. 

Union fut tué ; alors la droite ennemie 
Espagnols reculèrent en désordre sur 
endre le camp et se retirèrent sur Gi- 
nèrent Figuières, et au bout de quatre 


tan: ajors leur gauche pénétra dans cette : 
temps que leur droite s'emparait du camp de 
dassua. Les Espagnols voulurent défendre cett 
d'Irun au moyen de vastes retranchements gai 
canons; mais ils furent tournés par la vallée d 
de les évacuer [{*° août 1794]. Fontarabie, 
Tolosa se rendirent, et l’on se dirigea sur Par 
pagnols se retranchèrent fortement en avan 
Moncey, après avoir assuré la conquête du G 
taqua, et, après trois jours de combats, les dé 
sitions; mais la place resta couverte. L'hiver 
retira sur Tolosa et Saint-Sébastien, où il 
nements. 

$ IV. PREMIÈRE PACIFICATION DE LA VENDÉE. — 
DE LA Pouoëne. — Tant de succès sur la coali 
plétés par des succès plus obscurs sur les enner 
Depuis la défaite de Savenay, la Vendée n'éts 
de grandes opérations, mais de brigandages t 
résultat ; les paysans continuaient à détester k 
voulaient du repos; il n'y avait plus en campa 
turiers avides de pillage ; il ne restait de chefs 
rette et Stofflet, qui se détestaient l'uu l'autre, 
le pays insurgé et ne mettaient aucun concerl 
vements. On avait envoyé dans la Vendée le | 
qui enveloppa le pays de camps retranchés « 


pra 


dan aatanenn Allan de mmnlan Dnmnn 
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‘mème temps, les débris de Savenay avaient excité en 
Ja chouannerie, guerre plus hideuse que celle de la 
à l'on dévalisait les voitures publiques, on fouillait les 
Atuaitles fonctionnaires et les soldats isolés : les chefs 
lépéaux, Bourmont, Cadoudal, et surtout Puisaye, l'an- 
Éral des Girondins, qui se tenait en correspondance 
, et voulait organiser l'insurrection d'une rma- 
bülable. On envoya contre eux Hoche, qui habitun sc# 
utô à pacifier qu'à détruire, et leur apprit à respecter 
5 et surtout la religion des hahitants. 
ax guerres civiles enlevaient à la république huit à dix 
ents, occupaient quatre-vingt mille hommes, et fn- 
Eperpétuellement la France en laissant au royalisme 
lé@ d'avenir. Aussi le gouvérnement avait-il de 
ter : il savait les chefs mécontents des Bourbons et des 
FR out disposé à la paix ; il offrit donc une am= 
rebelles; et, après des négociations difficiles, Charette, 
k conclut sa paix [15 février 1795] : on lui accorda 
(du eulte, pe indemnité de deux millions, la pro- 
{ rebätir les maisons incendiées, la permission de 
ikmème une pe territoriale de deux mille hommes 
ir l'État, ele. On eut plus de peine à soumettre les 
let Hoche déploya dans celle tâche ingrate des fa- 
Irémier ordre : Puisaye était en Angleterre, où il avait 
+ Pitt la promesse d'une flotte et d'une armée; mais 
de camp Cormatin conclut en son absence une pacif- 
ülogue äcelle de Charelle. Stoflet se sourit le dernier 
Destraités n'étaient pas sincères, et Charette écrivit au 
[Provence que « ce n'était qu'un piége tendu aux répu- 
» mal en furent pas moins utiles, en habituanc 


hide la campagne de 1704 : «campagne sans exemple 
lnnales du monde, » disait Fox au parlement anglais, 

le salut de la révolution en donnant à la France 
de, la Hollande, la rive gauche du Rhin, une partie du 
dela Catalogne ot de la Navarre. La coalition ên fut 
6; mais elle prit sa revanche sur la fille inde dela 
ae et elle détruisit non-seulement la révolu- 

J'existonce même de la Pologne. 
xième partage avait terrifié es Polonais, qui ne rent 
“. 
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France la Flandre septentrionale, Venloo, Maëstricht, 
droit de mettre garnison dans Grave, Bois-le-Due, Berg- 
Flessingue; elles laissèrent Hibre la aaxigation des 
selles donnèrent cent millions de florins pour les frais de 
me; elles firentavecka France unealliance offensive contre 
léterre, et mirent à sa disposition trente vaisseaux ou fré- 
xingt-cinq mille hommes. Enfin, le souverain qui avait 
wuencé l'invasion de la France, le roi de Prusse, voyant 

6 nesié, ses Blais de Clèves et de Juliers conquis, le 
ouder dépossédé, demanda à traiter, Le comité de salut 
be nettement que la première condition de la pair 

à De de la site gauche du ht ainsi, la diplomatie 
aie et plébéienne de la république avait le sentiment de 
dx Lie nationaux plus hardiment que Ja Brile 

£ monarchique, si souvent embarrassée d'inté= 

Mémastie: alle demandait de suite et sans hésiter le 
LA Le Rhin, tant désiré de Richelieu, et dont Louis XIV n'a- 
Le toucher qu'une partie! Le roi de Prusse nerecula pas 
ane telle condition : il envoya le comte de Hardenbèrg à 
où Barthélemy, ambassadeur de France en Suisse et dis 
lé Choïseul, fut chargé de mener la négociation. Trois 
Ha paix fut conclue [5 avril] : la république gardait 
ns du roi sur la rive gauche du Rhin; elle pros 
Jui faire obtenir des indemnités à l'époque de In pa- 
ion générale ; elle s'engageait à respecter la neutralité des 
rmaniques qui étaient ses alliés, c'est-à-dire de tout le 
ne iau qui se trouva ainsi placé en dehors de la 
a D NX 
(Ern, indiquée de cetle paix, eut bientôt À s'alarmer 
iations d'un Bourbon avec la république : c'était le 
me, qui se trouvait épuisé d'argent, et voyait que les 
e ‘poussées en avant de Pampelune, allaient livrer la 
Sue Madrid aux Français; d'ailleurs l'exemple de la Hol- 
“témoignait Je sort que lui réservait son alliance contre 
Les négociations trainërent d'abord em 
ce:que Charles IV voulait qu'on mit en liberté les 
is de Louis XVI, oubliés dans la prison du Temple: 
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Écran 4 praisial, la générale bat, Je tocsin sonne, 
de femmes mêlée À quelques bataillons des 
gs, enveloppe les Tuileries, force la garde et les portés, 
dans le palais, et se précipite dans la salle de la Con- 
n'en criant: « Du pain! la constitution de 92! » Les dé- 
3 se réfugient sur les gradins supérieurs, protégés pat 
es gendarmes ; Boissy-d'Anglas se jette au fauteuil de la 
0; il est entouré de piques, de fusils et de sabres; un 
Férand, veut le couvrir de son corps; il est frappéd'un 
de pistolet, entralué, massacré ; quelques instants après, 
porte sa lête, ét on la présente à Boissy, qui s'incline de- 
1 n'y avait pas eu dans toute la révolution une plus 
Hble scène de confusion : on se poussait, on irait des coups 
vil, on eriait sans but et sans raison; la foule, aveugle ct 
occupait les banquettes, faisait tapage, joujssait de 
imiliation de ses maitres, sans se douter que le gouverne 
Lic'est-d-dire les comités qui siégeaient dans l'autre aile 
nlais, restait libre et travaillait à appeler des secours. Un 
lit Je manifeste des insurgés: 1 est interrompu par 
issements, des roulements de tambour, des injures 
és. L'un erie: « La liberté des patriotes! — L'arres- 
des émigrés ! dit un autre. — Une municipalité À Paris! 
déun troisième. — La constitution de 93! du pain! du 
Uwvocifère ln foule. Ce tumalte durait depuis six heures, 
sur la motion d'un insurgé, le peuple envahit les gra= 
ü fait descendre les députés dans le parquet, les 
etles force de voter ses dernandes. Quelques Monta= 
pour donner une direction au tummulte, prennent la pa 
omne demunidé la liberté des patriotes et la permanence 
ons; Bourbolle, l'arrestation des folliculaires qui ont 
uné public; Duroy, la reslitulion des armes aux 
5 * Eaioe, le renouvellement des comités de gouverne 
£ Soubrany, Ja nomination d'une commission de quatre 
chargés du gouvernement provisoire, Le président 
ces propositions aux voix; les députés tremblants 
es chapeaux: les décrets sont adoptés. Il est minuit ; les 
ires nommés, Duroy, Duquesnoy, Bourbotte, Prieur 
Marne), vont sortir pour s'emparer du pouvoir exécutif; 
balusdes comités avaient réuni les seclions thermido- 
meta jeunesse dorée ; les députés Auguis, Legendre, Ker= 
2 
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wie fut licenciés; on retira les canons à tonte la garde 

}, qui fut réorganisée de telle sorte qu'aucun ouvrier 

partie ; on établit un camp d'artillerie et de cava- 

la plaine des Sablons; on donna à la capitale une 

tronpes de ligne, qu'elle n'avait plus depuis 1789; 

e1 dix jours plus de dix mille patriotes (‘); enfin 

n militaire envoya à l'échafaud vingt-neuf pri- 

et elle traduisit devant elle les huit députés accusés. 

des républicains sincères, probes, purs de tout excès, 

enten aucune sorte préparé l'insurrection : ils s'étaient 

du moment, ‘disaient-ils ; et c'était pour empêcher la 

on de la Convention qu'ils avaient cherché à régula- 

Métumulle. Néanmoins Peyssard fut condamné à la dé- 

Forestier à la prison, tous les autres à mort. Dès que 

prononcé, Romme se frappa d'un coup de couteau et 

si à Goujon, qui se frappe à son tour et le passa à Du 

. Le couleau passa, ainsi ensanglanté, aux mains des 

; mais Soubrany, Bourbotte, Goujon ne setuërent 

et furent traïnés à échafan tout sanglantset encore pleins 
calme et de dignité. 


4e prairial fat pour la maltitude ce qu'avait été pour 
fie le 34 rai : désarmée, privée de sa constitution, 
gouvernement , elle laissa les classes moyennes re 

la conduite de la révolution ; et cette destitution du 
sé celte restauration de la bourgeoisie, était dans l'ordre 
ürl des choses. Au commencement de 93, alors qué la 
ce et la révolution étaient agonisantes, La brillante Gi- 
de, son gouvernement légal, les classes riches et éclairées 
el | pres avaient été écartés et persécutés à cause de 
et intempestive modération; la Montagne, le co= 

salut publie, la multitude s'étaient. emparés de Ja dicts- 

f, par des prodiges d'énergie barbare et de dévouement 

x avaient sauvé la France et la révolution. Cette grande 
le pouvoir de la multitude, du comité de salut 

a Montagne, devint illégitime et impossible. Le co 

renversé le 9 thermidor, la Montagne désorganisée le 

il, la mullitu”c destitaée le 1® prairial; les classes 


ptérioliques il 29 rai. 
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fonvention…1l faut un coup d'éclat: plusde Convention!» 
les royalistes ayant expulsé des sections formées en 
3 (ous les patriotes, celles-ci, excepté la 
à des Quinse-Vinsts (celle qui avait fait le 40 août, le 
étle 1% prairial), acééptèrent la constitution, et rejeti- 
décrèt additionnel, Mais, pour la première fois, l'exern- 
\ ne fut pas suivi par les départements : Là, le retour 
dre légal satisfaisait le plus grand nombre; il y avait désir 
6s à tout prix et indifférence pour la forme du gouver 
it; a constitution et le décret furent donc acceptés à une 
+ majorité (‘) (1795, 23 sept] ; la Convention se hâta de 
mer sa victoire. 
Ldovnnts pu 13 vexnéMAIRE, — Fix DE LA CONVENTION. 
le restait plus aux royalistes d'autre ressource que l’insur- 
1, et ils s'y préparèrent en appelant à Paris des émigrés 
chouans, en ralliant à eux tous les mécontents, en en- 
At la bourgeoisie par un faux point d'honneur et l'épou 
l'ordinaire du relour de la terreur, La section Lepelletier, 
ait défendu le trône au 40 août, qui avait marché la pre- 
lontre la commune au 9 thermidor, contre les fauhourgs 
(prairial, donna le signal de l'insurrection en invitant 
teurs à s'assembler dans la salle du Théâtre-Français 
(179%, 2oct.]. La Convention dissipa facilement ce 
Allégal ; mais, comme cle se vit menacée, elle 
I elle les Jacobins, les anciens agents de la terreur, les 
:s destitués, leur donna des armes et en forma un batail- 
(des Patriotes de 89. Aussitôt les sections crièrent au re 
tssuppôts de Robespierre ; elles firent une proclamation 
2 déclarèrent qu'elles cessaient d'obéir aux ordres de 
iblée ; elles sommèrent les citoyens de prendre les armes, 
wvéntion se mit en permanence [4 oct.], et les comités 
lërent à Menou, général de l'armée de l'intérieur, de 
ler la soetion Lepelletier, centre de tout le mouvement. 
marcha avec trois ou quatre mille hommes sur le cou 
Filles-Saïnt-Thomns () où siégeait la section; mais, 
& il partageait les opinions des Parisiens, au licu d'em- 


119,000 rotaals, 214,000 acccptérent la eonstilulion ; sur 203,000 rubis 
Recepaèrent le décret adilitionncl, 
Lolaure-peat de La Hour sd. 
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jardin. Mais les patriotes de 89 s'élancèrent; Bona- 
F et quatre autres représentants accoururent; le 
Mispersa les assaillants, balaya l'église Saint-Roch et 
Honoré, pendant qu'aux rues de l'Échelle, Saint 
Roban lesrépublicains avaient le mème succès, Alors 
e courut au pont Royal, vers lequel s'avançait la-cos 
faubourg Saint-Germain : il ft pointer quatre pièces 
tête et Je flanc de cœtte colonne, la cribla de mitraille ct 
persa. À neuf heures du soir, les insurgés étaient débus- 
tous leurs postes ; il y avait eu quatre à cinq cents 
Bios deux côtés. Pendant tout le combat, la Convention 
len séance, dans le silence Le plus profond, calme, imnio- 
[pleine de dignité. 
révolution venait encore d'être compromise par la bour- 
# pour la sauver, il avait fallu recourir à l'armée: et 
mière victoire de la troupe de ligne sur la garde natlo= 
à l'avénement prochain du pouvoir militaire, Les 
allaient être pendant vingtans l'œuvre de l'armée; 
qui était encore le peuple ; l'armée, où s'étaient réfu: 
depuis le 9 thermidor, l'énergie et le dévouement révolu- 
allait, pendant vingt aus, représenter, défendre et 
la révolution; at, le jour mème où le pouvoir com- 
à passer dans ses mains, l'homme de l'armée, du peu- 
dé la révolution venait de surgir de la foule (}. 
lle envers les terroristes la Convention fut modérée 
es séctionnaires : cllo désarma ln section Lepelletier, 
Vétut-major et licencia les compagnies d'élite de la 
malionale; mais elle laissa évader presque tous ses pri- 
eti n'y eui que Lafond et un autre chef royaliste 
fusillés, Cependant la correspondance du prétendant 
pe ngents de Paris ayant &té découverte chez un nommé 
Tallien, Boissy-d'Anglas, Isnard, Lanjuinais, Cumba- 
Barthélemy, etc., s'y trouvèrent compromis, 
dut prendre quelques mesures contre de nouvelles ten- 
decontre-révolulion. Deux députés thermidiens, Ro- 
WSaladin, convaincus d'avoir pris part à la révolte des 


Inmiparie, dont le mom ne lui preaoncé que le 18 rendémiaire, car Lout l'hose 
lelumiettänereniot à Harras, fut nomoé général de division Le 46 rendemiaire, 
Mes de da da l'armée ile Fatieicur Le à hrumaire, 


Lsde. 








sus vu aumnans sue av avouste purstes un 
cette époque mème on rejeta l'appel de Joseph Lebt 
à mort par le tribunal criminel d'Amiens. Enfin, 
étant terminées, la Convention, après avoir orgar 
tion publique, les fêtes nationales, le tribunal « 
après avoir confirmé les lois contre les émigrés, 
amnistie pour tous les autres délits ou srimes politi 
que sa mission élait ‘crminée [1795, 26. octcbrei 
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DIRECTOIRE EXÉCUTIF: 
-ETociobre 1795. 11 novembre 1700. 


CHAPITRE PREMIER: 


de Donapaste en llalie, — Coup d'État du 19 Éruetidor, = Traité de 
Caspo-Formis, — Du 29 octobre 4705 aa 10 décembre 4197, 


SL InSTALMATION DU NOUVEAU GOUVERNEMENT, — ÉTAT DES 


— Fix pes asstonars, — Dès que la Convention se fut 
“unie, les cinq cents conventionnels réélus (‘} se joiguirent 
deux cent cinquante députés nouveaux, et se partagèrent, 
ntleur âge, en deux conseils : celui des Anciens siégen 
Maileries, celui des Cing-Cents au Manége. Ensuite les 
ts dressbrent une liste de cinquante candidats, sur 
slés Anciens choisirent les cinq directeurs : on était con- 
secrètement qu'on ne prendrait que des révolutionnaires 
tquants, c'est-à-dire qui eussent voté la mort de Louis XVI. 
élus furent : Laréveillère-Lépaux, Rewbell, Sicyès, Letour- 
(dé ls Manche), Barras, Sieyès refusa et fut remplacé par 


nouveaux magistrats étaient, sauf Barras, des républi- 
sincères, probes, courageux, qui comprenaient la gran 
tin difficulié de leur mission, ét qui se mirent à l'œuvre 
Jouable dévouement. Ils se partagèrent le travail : 

eut l'intérieur ét la justice ; Rewbell, les affaires 

res ; Carnot, la guerre; Lelourneur, la marine; Barras, 
eet les réceptions: tes finances devaient être traitées en 
Ale prirent pour ministres Benezoch à l'intérieur , La- 


éléctorales n’en avtient rééln que treis cent quatre-viagt seire; 
quéresiogt-seite, atast que la Convention wedl clos sa session, se 
en assemblée électorale, et choivirent eeut quetre autres couveuiserels. 
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avecla constitution de 93, Les monarchistes, qui s'appe= 
Leux-mêmes les constitutionnels, se portaient comme 
pions de la légalité, et paraissaient plus Libéraux que les 
ües dela révolution ; ils se montraient impatients d'abolir 
tes mesures transitoires du gouvernement révolutionnaire 
jime constitutionnel ; ils voulaient que la monarchie sore 
tur ainsi dire, légalement de l'expérience de la république; 
Léans avoir de linison avouée avec les Bourbons, ils tra- 
lentréellement à leur restauration. Ce parti était composé 
lens Girondins ou membres de la Plaine, et surtout du 
nouvellement élu, « qui se glorifiait d'être resté pur des 
révolution et les flétrissait en masse. » 11 était très- 
ea s'appuyait sur la bourgeoisie, parce qu'il 
une conséquence de Ta réaction thermidorienve, enôn 

qu'il avait à sa tête des hommes éminents, comme Lan- 
ls Boissy-d'Anglas, Barbé-Marbois, Pastoret, Portalis, 


availlaient presque ouvertement à ramener l'ancien né- 
let la famille déchue : ainsi en était-il de Vaublanc, l'un 
defs du Eu vendémiaire ; de Job Aymé, qui avait essayé 
dans le Dauphiné ; de Mersan ct de Lemerer , 
Robe du prétendant, Lez républicains, placés encore 
coup de la réaction thermidorienne, se tenaient sur la 
, et avec peu de succès, parce qu'ils avaient perdu 
du peuple et qu'ils refusaiont de s'aider des Jacobins, 
is à n'être plus qu'une secte obscure d'hommes compro= 
ldésespérés. Au contraire, les royalistes, malgré le 13 ven- 
Ure,n'avaient rien perdu de leur audace ; ils se voyaient 
lentés dans le corps législatif, avaient pour eux presque 
ls journaux, et parvenaient peu à peu à ramener la révo- 
en arrière: ainsi ils frent prononcer l'absolution des 
laccusés des massacres du Midi, amuistier les conspi= 
t# de vendémiaire, modifier la loi qui exclaait les parents 
des fonctions publiques, etc. 
“Le cowre D'Awtois À L'ile Dieu, — Mot DE CHARETTE Et 
be Pacncanon bE L'Ouesr, — Le Directoire, placé 
vroyalisies qu'il haïssait et les Jacobins dont il avait 
Isuirantile système de bascule politique qui avait réussi à 
hention «ans sa dernière année ; c'est-à-dire qu'il s'ap= 
Htantôt sur Jes républicains, tantôt sur les monarchistes, 


qu 
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Mcile, le génie du capitaine et de l'homme d'État. Il'enve- 
Le pays paru cercle de postes qui s'avançaient graduelle- 
banns l'intérieur, occupaient les +illages et s'emparaien 
leétiaux, jusqu'à ce que les paysans eussent remis leur 
Bet munitions ; il fit respecter par ses soldats la religion 
8 idées des haitants aveu une telle loyauté qu'il trouva 
Iles carés et les nobles des auxiliaires; enfin, à farce de 
turet de prudence, il parvint à désarmer, soumettre, pa- 
bout le pays. Charelle, traqué dans les bois et les maré- 
(sut enveloppé , saisi, mené à Nantes, où El fut fusilié 
1,2% mars). Un mois auparavant, Stoftlet qui avait repris 
mes, avait en le même sort à Angers. Alors Hoche condui- 
léroupes en Bretagne, et, par les mêmes moyens, avec Ja 
Bbahileté, ilmit fin à la chouannerie. Tout l'Ouest fut pa 
lets république eut quatre-vingt mille hommes de plus à 
sur ses fronlières. 
IV: Consmmartox ve Bansuy. — Pendant que le Directoire 
ait au royalisme son champ de bataille, les terroristes, qui 
lent plus que la lie des révolutionnaires, sans appui dans 
he classe de la population, sans autres chefs que d'anciens 
d'Hébert, essayaient de revenir au pouvoir par une 
ion, Le plan en fut formé par uo nommé Babeul ; c'é- 
homme d'une exaltation frénétique, qui, dans un jour- 
de Marat, prétendait amener «le règne du bonheur 
put,» J avait d'abord, pour grossir son parti, oûvert au 
héo un club, que le Directoire ft fermer. Alors il forma 
{ssoeiation secrète pour « proscrire tous les impurs, livrer 
ébesnux pauvres, opérer la délivrance du peuple ;» asso 
in dans laquelle entrèrent Vadier, Amav et plusieurs autres 
htionnels, avec des officiers destitués, d'anciens membres 
omilés révolutionnaires, des canonniers des sections , ete. 
implotétait redoutable, non-seulement par le nombre des 
Iné£, qui s'élevait à dix-sept mille, mais par leur fante 
sieur habile organisation, leurs projets de destruction s0= 
devaient leur donner pour alliés tous les bandits ef 
Au-momentoù Babeuf allait éclater, 1 fut trahé et 
BfIO mai), Le gouvernement se häla de publier son plan, 
keilauné profonde terreur et un redoublement d'indigna= 
contre tous les hommes de 93. Les conjurés essayèrent 
lues mouvements dans Paris: sept à huitcents cherchèrent 
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parte laissa Vaubois sur le Lavis, Masséna à Bassano, Augeren 
à Vérone, Kilmaine au blocus de Mantoue. JL n'avait plus qu'à 
attendre la chute de cette place par la famine, car les armées 
du Rbin venaient d'éprouver des revers qui lui interdisaient 
toute pensée de se joindre à elles par le Tyrol. 

& VIIL. OPÉRATIONS LES ARMÉES DU RB1x. — REVERS DES Fax 
Gars. — RETRAITE DE Moreau. — Les armées du Rhin, à cas 
du manque de vivres et de munitions, n'avaient commencé 
leurs opérations que dans le mois de juin. Jourdain avait cin- 
quante-six mille hommes, Moreau soixante-dix mille; devant 
eux était l'archiduc Charles d'Autriche avec cent dix mile 
hommes, qui s’étendaient de Manheim à Bâle. D'après le plan 
de Carnot, les deux généraux devaient passer le Rhin, s'avancer 
isolément par le Mein ct le Necker, et, en débordant ses ailes, 
faire tomber le centre du prince Charles : le premier rejetterai 

L la Bohème; «le second, en le forçant à rétr- 
le Danube, inquiéterait les derrières de l'armét 
autrichienne d'Italie, et occuperait par sa droite la ligne d'æ 
golstadt à Inspruck.» Pour cela, il avait été « oçdonné à Bom- | 
parte de lier sa gauche à la droite de Moreau, et de combine 
ses mouvements avec lui de manière à écraser à la fois Wurmsæ f 
et le prince Charles. » Ce plan était très-vicieux, puisqu'ils 
sait l'ennemi en force au centre devant des armées qui s'épar- 
Pillaient de la Lahn aux Alpes Rhétiques : il ne devait am 
que des revers. 

Jourdan, possédant deux ponts peudant que Moreau Le 
avait pas, franchit le fleuve pour attirer l'ennemi à lui 
contra les Autrichiens à Altenkirchen, les battit, mais fut a 1 
tôtobligé de reculer devant des forces supérieures [1796, 4 juin} 
Pendant ce temps, Moreau surprit le passage du fleuve devat 
Strasbourg, s'empara de Kehl [24 juin], et se dirigea «rh 
forêt Noire, dont il n'obtint les débouchés qu'après les des 
victoires de Renchen et de Rastadt. L'archiduc se retira park 
vallée du Necker sur le Danube, entre Ulm el Ratisbonne fjuillel} J° 


on centrale d'où il pouvait avec soixante millehommes# E° - 


P 
jeter sur l’une ou l’autre des armées envabhissantes ; son li# 
tenant Wartensleben, avec quarante-cinq mille hommes, lens }: 
têle à Jourdan. 

Jourdan, à la nouvelle des succès de Moreau, laissa vin }° 
«ing mille hommes pour bloquer Mayence, et se dirigea sure |: 
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in enpoussant devant lui Wartensleben : il occupa Franc- 
LWurtsbourg, Bamberg, déboucha sur I Naab, s'empara 
Wuberg,et détachn une division pour donner la main à Mo- 
Wu [4 août], Si la jonction s'effectuait, l'archiduc était perdu, 
les Français allaient droit à Vienne. Déjà les princes de Bade, 
Muriemberg et de Bavière avaient abandonné la coalition, 
is Moreau, après avoir traversé les Alpes de Souabe, battu 
* à Neresheim et débouchésur le Danube, ne songeait 
(Biqu'à s'étendre par sa droite en Bavière, pour joindre Bo- 
farte dans le Tyrol [14 août] ; et pendant qu'il s'éloignait de 
boollègue, l'archiduc prit la résolution la plus hardie : il 
trente-six mille hommes devant Moreau, ét marcha avec 
mille sur la Naab pour se joindre à son lieutenant 

leraser Jourdan. En effet, celui-ci, accablé par des forces 
, seit en retraite, en combattant sans cesse, depuis 

jusqu'à Wurtzbourg : Lh, il s'arrêta, livra bataille, fat 
sur la Lahn ; enfin il fut forcé de repasser le Rhin 


ce temps, Moreau avait franchi lé Danube et le 
El courait sur Munich en poussant déjh une division dans 
+ mais, à Ia nouvelle de la retraite de Jourdan, il se vit 
Bavière, péndant que l'archiduc allait, en se rabattant 
la Labn sur le Necker, lui fermer toute communication avec 
france. Aussitôt il se mit en retraite par la vallée du Danübe, 
it derrière lui trente-six mille hommes qui le harcelaient, 
Ven trouver quarante mille dans les gorges de la 
Arrivé à Biberach, et sur le point de traverser les 
il voulut avoir sa marche libre: il se retourna, 
les Autrichiens sur la Riss, et Les battit complétement 
25 puis il traversa le Val d'Enfer, et arriva sur le Rhin 
ordre parfait et sans avoir fait aucune perte pendant 
»marche de vingt-six jours. Il rencontra les ayant-gardes 
qui, après avoir débloqué Mayence, remontaient 
pour lui couper la route ; mais il les battit, et repassa 
sur les ponts de Brisach et de Huningue [26 oct.]. 
Auance pe LA Francs ET pe L'Esracne. — Orémanioxs 
cowrur. Auvixas : Baraiuues p'Ancore £7 DE Rivots, 
one Mantoue. — Taarré p& Touexrino. — La retraite 
net de Moreau laissait l'armée d'Italie dans un isole 
nbpérilleux au milieu de ses conquêtes. Venise, Rome, 
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Naples prenaient les armes; Gênes et le Piémont n'étaient pas 
sûrs : l'Autriche, à l'aide des victoires de l'archiduc Charles, 
allait porter en Italie une nouvelle armée. « On nous compte, 
écrivait Bonaparte; des troupes, ou l'Ilalie est perdue. » Le 
Directoire, ne pouvant lui envoyer des renforts, chercha du 
moins à l'aider par ses négociations : il signa avec le Piémont, 
Gènes et Naples trois traités de paix qui assurèrent la neutralité 
de ces États, le passage des troupes françaises en Italie et la fer. 
meture des principaux ports aux Anglais [octobre] ; il empé- 
cha, par ses promesses et ses menaces, Rome et Venise de se 
déclarer ennemies ; il approuva la formation des États du duc de 
Modène, qui avait violé l'armistice, en république Cispadane ; il 
promit aux Milanais la formation d'une république Lombarde ; 
enfin il signa avec l'Espagne un traité d'alliance, qui futun 
renouvellement du Pacte de famille, et par lequel les deux États 
se donnaient mutuellement un secours de vingt-quatre mille 
hommes ct de quarante vaisseaux [18 août]. L'Angleterre fut 
effrayée : ses finances étaient en détresse; la moitié des ports de 
l'Europe lui était ferméc ; l'Irlande menaçait de se révolter, et 
la France se préparait à lui faire une Vendée dans celte île. 
Pitt parut céder aux vœux des Anglais: il envoya à Paris un 
plénipotentiaire [22 oct.]; mais il ne voulait que gagner du 
temps. 

Cependant l'Autriche avait rassemblé vingt mille hommes 
sous Davidowich dans le Tyrol, quarante mille sous Alvinzi dans 
le Frioul, en leur ordonnant de se réunir sous Vérone, d'acca- 
bler Bonaparte par des forces doubles et de délivrer Wurmær. 
En effet, Davidowich entra à Trente, rejeta Vaubois sur Calliano, 
et de là sur Rivoli, pendant qu'Alvinzi entrait à Bassano, reje 
tait Masséna sur Vérone, et venait occuper la formidable posi 
tion de Caldiero [1* nov.]. Bonaparte était dans une situation 
très-critique, et son armée prenait l'alarme : « Je suis déses- 
péré, écrivait-il au Directoire ; et ce qui me reste de braves voit 
la mort infaillible. » Cependant, après s'être assuré que Vaubois 
pouvait tenir encore sur le plateau de Rivoli, il attaque la pos 
tion de Caldiero avec les divisions Augereau et Masséna, c'est-à 
dire avec vingt mille hommes contre quarante mille; mais il 
est repoussé, el rentre dans Vérone. Alors il conçoit le plan hardi 
de tourner le tlanc gauche de l'ennemi, de lui faire abandon- 
uer sa posilion et de le forcer à combattre en plaine. Laissant 
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la hôte La division Massina pour Rivol, et arriva de sa 
he sur le plateau. En ce moment Joubérben abandonnait 
Mes septéntnonales, ét Alvinzi, avec les Hälnillons d'in- 
@rqui descendaient les sentiers du Monte-Baldo, allait 
jonction avee la longue colonne qui montait l'escalier 
Diéftéjer =]: Sicetté jonction s'opérait, tout était perdu. 
ie ramena les braves de Joubert au combat ; mais les 
ftaient trop inférieures : La colonne d'Incanale commençait 
(ele plateau ; Alvinzi gagnait du terrain sur notre flanc ; 
an arrivait sur la route de Casteinovo; enfin les boulets 
ve gauche de l'Adige portaient quelque trouble dans la 
française, qui se trouvait ainsi escaladée de front, 
droite et à gauche, coupée par derrière, Heureusement 
arriva. Bonaparte avait maintenant seizé mille combat 
# soixante canons contre quarante mille hommes qui ne 
Ent se servir de leur artillerie ni de leur cavalerie, et 
M Liers était occupé à des opérations accessoires : il na 
Été ni du corps de la rive gauche qui n'ait que par ses 
perdus, ni des soldats de Lusignan, qu'il montre do 
braves en leur disant: « Ceux-lù sont à nous ! w C'est 
d'incanale qu'il porte tous ses efforts : au moment 
va se déployer sur le plateau, elle est assaillie sur ses 
l'infanterie, chargée de front par la cavalerie, criblés 
Lt l'artillerie qui plonge dans le profond défilé où 
mille hommes sont entassés ; lout est culbuté, 
Érran £e porle sur les colonnes d'Alvinzi qui so 
pu la poursuite de notre gauche; elles sont chargées, 
ndéroute, jetées dans les précipices. Enfin il se retourne, 
le Lusignan, le pousse sur la réserve de Rey, et le fores 
ré bas les armès. 
se retrait dans le plus grand désordre par l'étroit sen- 
Muène aux hauteurs de la Corona : on pouvait achever 
Mais alors Bonaparte apprit que Provera avait surpris 
de l'Adige à Anghiari, et qu'il marchait à la déli- 
Idée Mantoue ; aussitôt il laisse à Joubert et à Rey le soin 
avue Alvinzi, él il se dirige sur Mantoue avec la divi- 
lsséna. Ce corps infatigable s'était battu le 43 janvier 
INéronéz il avait marché (outé la nuit pour arriver à 
L'ilVenait de se battre pendant tout le 14; il allait mar- 
late la nuit et la jorraée du 15 pour se battre le 16 devant 
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pu TaeuaMento, ve Tanvis, De Neumanx. = Pnétininatnes ne 
AéosEx. — Jamais la guerre ne s'était faite avec cette gran- 
d'inspiration, celte netteté, cette profondeur, cette multi- 
cité devues, cette prompte intelligence des lieux, dés hommes, 
scirconstances : c'était la gramle guerre que Gustave-Adolphe, 
une, Frédéric n'avaient fait qu'entrevoir. La France était 
ée de ces victoires prodigieuses où les prisonniers 
ent plus nombreux que les vainqueurs, de ces traités où 
El et Michel-Ange payaient la rançon de leur patrie, mais 
out de ce jeune homme dont elle savait à peine prononcer 
Rens qui se révélait à la fois comme guerrier, diplomate, 
L ir, Si le même génie et la même fortune eussent 
idé Aux opérations des armées du Rhin, et surtout aux opé- 
ons maritimes, la révolution eût dès lors imposé des lois à 
l'Europe. Mais Jourdan avait donné sa démission, et son 
ée, portée à soixante-dix mille hommes et commandée par 
nonvile, resta immobile devant trente-cinq mille Autri- 
. Celle dé Rhin-et-Moselle fut occupée uniquement à dé- 
Je fort de Kehl, assiégé par l’archiduc Charles, qui s'opi: 
devant ss murs pendant deux mois, l'écrasa de cent 
shoulets et de vingt-cinq mille obus, et le fit capituler 
u'il n'était plus qu'un amas de ruines [9 janvier]. 
avait rompu les négociations avec le cabinet 
lannique, dont il avait recounu la mauvaise foi ; il avait 
pesé l'Espagne et la Hollande de joindre leurs vaisseaux aux 
ms pour rendre La liberté aux mers. Mais l'Espague était bien 
! sous le faible Charles IV et son favori Godoï ; quant à 
ndé, elle était divisée en plusieurs partis acharnés qui 
it l'établissement de la constitution, et dont les dis= 
ruinalent les resources dé ce pays. Les Anglais enle- 
à le première L'ile de la Trinité ; à la seconde Ceylan, le 
CL les Molluques. Cependant la narine française se relevait 
16 ministère habile de Truguet : une escadre avait fait de 
prises à Terre-Neuve ; des renforts avaient été envoyés à 
ù , où les noirs avaient pris parti pour la métro- 
enfin, le Directoire, ayant noué des intelligences avec les 
une grande RSA qui devait porter ui 
brel à la puissance anglaise. Une flotte de vingt-sept 
“hisseaux où frégales moulés par dix-huit mille hommes que 
be commandait, partit de Brest et se dirigea sur l'Irlande; 
“. “ 
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mais elle fut dispersée par une tempête, et la frégate qui portait 
Hoche s'égara. Quelques vaisseaux se rallièrent et entrèrent 
dans la baie de Bantry; mais le mauvais temps et le manque 
de chefs les empêchèrent d'aborder, et l'expédition regagna les 
côtes de France (1796, 24 déc.]. 

La campagne de 1797 devait être décisive. L'Autriche avait 
prescrit à son armée du Rhin de rester sur la défensive, et elle 
avait fait les derniers efforts pour envoyer en Italie une qua- 
trième ar :née, qu'elle donna à l'archiduc Charles, avec ordre de 
couvrir les trois routes qui mènent à Vienne : Laudon, ave 
quinze mille hommes, gardait le col de Brenner; Lusignan, 
avec huit mille, le col de Tarvis; l'archiduc, avec vingt-cinq 
mille, le col d'Adelsberg et surtout la route de Trieste. 

Bonaparte avait résolu de marcher sur Vienne. Le Directoire 
approuva son dessein audacieux : il détacha des armées du Rhin 
les divisions Delmas et Bernadotte, qui élevèrent l'armée d'Italie 
à soixante-quinze mille bommes ; il donna le commandement 
de l'armée de Sambre-et-Meuse à Hoche, porta cette armée et 
celle de More: à cent quarante mille hommes, et leur ordonna 
de reprendre luflensive. 

L'entreprise de Bonaparte était des plus téméraires : il fallait 
qu'il s'avançât entre le Tyrel et l'État de Venise, disjosés à sio- 
surger sur ses derrières ; qu’il franchit pendant l'hiver les Alpes 
Juliennes, les Alpes Noriques, le Semmering, et qu'il arrivät, à 
deux cents lieues de sa base d'opérations, au cœur de la mo- 
narchie autrichienne. Il laissa v.ngt mille hommes, commandés 
par Kilmaine, pour garder les places et observer les Vénitiens, 
dont la malveillance n'était contenue que par la crainte;üdi- 
vigea vingtmille bommes commandés par Joubert sur le Tyrol, 
pour rejeter Laudon au delà du Brenner, en lui ordonnant, selon 
les circonstances, ou bien de descendre dans le bassin de l'Ina 
pour se joindre à Moreau, ou bien de filer à droite par l'Eysach 
pour se joindre à lui-même dans la vallée de la Drave ; il porta 
dix mille hommes commandés par M: 
contre Lusignan ; enfin lui-m 
suivit la grande route de 
sans obstacle. L'archiduc s'était placé sur le Tagliamento et et 
saya de le défendre à Valvasone (4797, 16 mars]; mais il fat 
battu et rejeté derrière l'Isonzo : Bonaparte s'empara de Palma 
Nuva. En même temps Masséna écrasa Lusignan, se rabatlit de l 
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ce divan et marchande l'honneur de devenir son tributaire.» 
L'Angleterre fut vivement remuée : elle se voyait désormais 
seule dans la lutte; le parti démocratique continuait à agiter 
le pays; lé peuple demandait la paix à grands cris; les matelots 
de deux fluttes s'étaient révoltés et menaçaïent de conduire 
leurs vaisecaux cn France; la Banque, qui avait fait de grandes 
avances au gouvernement, avait été cbligée de suspendre ss 
payements. Enfin, l’on annonçait que le Directoire avait repris 
ses projets sur l'Irlande; que les flottes espagnole et hollan- 
daise allaient 8e réunir à Brest pour embarquer quarante mille 
hommes; que Hoche pressait les préparatifs de cette grande 
expédition, qui devait créer une république nouvelle sur le 
flanc de la Grande-Bretagne. Pitt fut forcé de plier devant ! 
les clameurs de la nation ct les victoires de la France ; il ft 
des propositions de paix; le Directoire y accéda, et des négo- 
ciations sérieuses furent ouvertes à Lille [6 juillet]. 

8 XII. SITUATION DES FINANCES. — AGIOTAGE. — CONSPRATIONS 
BOYALISTES. — ÉLECTIONS DE L'AN V. — RÉACTION ROYALISTE DA 
Les conseiLs. — La France n'avait jamais été si glurieuse à l'ex- 
térieur; mais à l'intérieur, elle était toujours pleine d'agitations 
et de souffrances. Les finances ne s'étaient pas améliorées; 
l'emprunt forcé n'avait produit que 300 millions; les impôts 
ne rentraicnt pas; les mandats territoriaux n'avaient obtenu 
aucune faveur; on ne voulait plus de papier d'aucune sorte. 
Les conscils furent forcés de déclarer que les transactiors au- 
raient lieu dorénavant, soit en numéraire, soit en papier au 
cours réel, et que les impôts seraient perçus de même [17%, 
46 juillet]. Le papier-monnaie avait fait son temps : par lui ls 
révolution avait vaincu l'Europe, et «cinq années du règne 
des assignats avaient plus subdivisé la propriété en France que 
ne l'avaient fait les siècles pendant lesquels le régime féodal 
déchut progressivement. » Cependant la chute du papier-mon- 
nie causa de nombreuses souffrances, et mit daus le plus 
grand embarras le gouvernement, qui n'avait plus, pour vivre, 
que les impôts réguliers. 11 fut alors obligé de recourir à mille 
expédients ruineux, d'emprunter à des taux usuraires, d 
ciper sur les recettes des années suivantes, de vendre à vil prit 
les biens nationaux. Toutes ces mesures donnèrent lieu à des 
trafics scandaleux, qui firent accuser le Directoire d'improbié, 
quoique Barras seul eût une part secrète dans les profits d 
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doriens. Rewbell et Laryeïllère étaient deux anciens Gi- 
os, laborieux, instrunts, désintérescés; mais c'étaient des 
édiocres et sur lesquels le ridicule avait trouvé prise. 
l d'ils n'axaient que des qualités inférieures à leur posi- 
[Le premier, eutal et insolent, s'était discrédité par les 
is incapables qu'il avait mis dans le gouvernement ; lese- 
néveur candide, par une secte qu'il avai voulu fonder sur 
{ris du catholicisme, celle des Théophilanthropes, 
éveilière et Rewbell résolurent de sauyer la république, 
lpar la violence. [ls cherchèrent d'abord à se rapprocher 
ot, « Comment peux-tu, lui dirent-ils, te détacher de 
te ratiacher à une faction qui veut se servir de toi 
r aan qui veut Le perdre après s'être servie 
2x Mais ils furent repoussés avec mépris, Alors ils s'a- 
Ent à Barras; et, comme celui-ci était au fond révolu- 
ire, ils it à s'enténdre avec lui. M fallait mainte- 
conspiration; mais les npublicains des conseils 
minorité et se défiaient eux-mêmes du Directoire; 
Eu d'autres preuves du complot que des papiers trouvés 
we, pur Bonaparte, chez le comte d'Entraigues , agent du 
“it, papiers qui n'étaient pas assez précis pour qu'on püt 
judiciairement; enfin les principaux coupables 
us les conseils, et les conseils étaient seuls juges des 
rs membres, Toute voie étant interdite, il ne 
lie la ressource d'un coup d'État, et, pour le faire, on 
l'armée, seule puissance restée révolutionnaire, qui 
elle qui venait de vaincre l'Europe pour vainere le 
ne, de voir celui-ci surgir derrière elle, et au cœur 
le la France. « Ainsi, c'était la crainte de la contre-ré- 
qui, en 1793, avait jeté la république dans les excès 
reurs dont nous ayons vu la triste histoire ; c'était la 
Mile la contre-révolution qui aujourd'hui l'obligeait à so 
s les hrus des militaires (1). » 
Bois armées de ln répuhlique présentaient de grandes 
bes dans leur composition et le caractère de leurs chels 
Lalie, enivrée de gloire, derichesses, de plaisirs, était 
mue, de brutalité, d'exaltation ; elle n'avait que des 
bélens ; elle ne parlait que de sabrer les aristocrates 
a, elle était, en un mot, jacobine. Sn chef, ancien 
mi nn, pe 138 
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et se préparérent à la résistance, mais avec indécision; les 
istes et les constitutionnels ne pouvaient s'entendre ; Pi- 
ne témolgnait que faiblesse et médiocrité : on se contenta 
la réorganisation de la garde nationale, et de faire 


ee et Willot dans la commission des inspecteurs 
salle, commission qui était en quelque sorte le pouvoir 
lüf des Cinq-Cents, et à laquelle on donna le commande- 
Ban du corps législatif. Cependant les troupes de 

s'élaient remises en mouvement. Les députés crièrent 
benai, et sxmmèrent le Directoire de s'expliquer ; mais ce- 
Heleur répondit que par un message où il dévoilait la 

RS ANalatisnnit 


de l'assemblée, en déclarant 
la France, 


les royalistes cffrayés voulaient qu'on sonnât le toesin, 
rassemblät les sections, que Pichegru marchät sur le Di- 
mais il n'y avait que tumulle et désordre dans leurs 
, ét aucune force n’était entre leurs mains. Pendant 
les directeurs avaient tout préparé, et, le 18 fructidor 
bre 4707], à minuit, douge mille hommes et quarante 
fentrèrent dans Paris, occupèrent les quais, l'Hôtel de 
és champs Élysbes, ét enveloppèrent les Tuileries. Tous 
furent livrés, sans coup férir, par la garde des con= 
Cependant, dès le premier bruit, la commission des in- 
43 Érp Etre palais ét avait convoqué les Ciny- 
ée et envoyée au Temple avec un grand 
députés. Un détachement marcha sur le L. 

de Carnot et de Barthélemy ; le premier s'enfuit, 
conduit au Temple. Toutes les autorités de Paris 
lues: les soldats, pleins d'enthousiasme, faisaient 
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re Le pressé U HUPUSET SOL WU 
ir, sc plaignit d'être traité comm 
démission. Le gouvernement n'osa | 
à traiter, mais à la condition que Ve 
: «Cest uniquement pour elle que r 
la guerre, Abandonner un État que vous jugez 

d'être libre, ce serait traiter en vaincus et cor 
fidie sans excuse.» Bonaparte ne tint pas com 
el signa la paix, qui prit le nom de Campo-For 
L'empereur re: 
gique, de la rive gauche du Rhin et des îles Ie 
publique Cisalpine, la possession dela Lombarc 
des provinces enlevées au pape, à Venise et at 
il reçut en dédommagement Venise, le Frioul. 
matie; il promit sa voix à la France dans le 
semblerait à Rastadt pour régler la dépossessit 
la rive gauche du Rhin; il mit à délivrance 
compagnons de captivité. 

Bonaparte n'eut pas dans toute sa vie un pli 
fait lui qui, le premier, donnait à la France, a1 
turelles, la paix la plus glorieuse qu'elle eùt 
système révolutionnaire était propagé en Euro] 
française était entourée de républiques, ses fil 
ses approches ; tousles souverains s'étaient h1 
grand bouleversement naguère si méprisé, et 
dans le monde avec tant de gloire : Bonaparte « 
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CHAPITRE II. 


Fapédition d'Égypte. — Deuxième coalition. — Revolution du 15 brume. — 
Du 40 décembre 1797 au {1 novembre 1799. 


$ 19°. SITUATION INTÉRIEUR. — Tiens CONSOLIDÉ. — Cour D'Étar 
ou 22 FLOREAL. — Le traité de Campo-Formio fut la paix de 
Westphalie de la république française : il mit fin à l'ancienne 
constitution européenne ; il introduisit la révolution dans k 
droit public ; il donna la suprématie à la grande nation. Ce lu 
une belle époque, la plus belle où la France fût encore par- 
venue : nous possédions enfin ces limites naturelles tant dési- 
rées, tant recherchées par la monarchie ; nousdominions l'Italie 
par les républiques Cisalpine et Ligurienne, par l'abaissement 
du Piémont et de Rome, par la possession des iles Ioniennes ; 
nous tenions l'Allemagne sous notremain, parle Rhin, Coblent, 
Mayence et Kehl ; nous avions refusé la paix à l'Angleterre, à 
nous espérions, par l'alliance de l'Espagne ct de la Hollande, 
mettre fin à son empire maritime. Le Directoire fut alorsau 
plus haut degré de sa puissance : son gouvernement était fort 
et glorieux, l'Europe tremblante, les partis vaincus; l'ordre re 
naissait, et avec lui la richesse publique; la civilisation, ä 
longtemps sacrifiée au salut de la patrie, allait reprendre #00 
cours régulier. 

Cette grandeur ne dura qu'un moment. Le gouvernement 
directorial était incapable de conduire la révolution à s® 
époque d'ordre, de fondation et de repos ; ct le 48 fructidor, 
eu lui donnant la dictature, ramena la situation révolutio 
naire. La réaction antiroyaliste continua : des commissions 
militaires prononcèrent de nombreuses condamnations à mor 
contre les émigrés rentrés : trois Bourbons qui étaient encor 
en France furent bannis avec les anciens serviteurs des princes 
les membres des parlements, les chevaliers de Malte, etc.; ut 
loi plaça les nobles dans la position des étrangers en les forçant 
à se faire naturaliser, et il s'en fallut peu que leur expulsion 
totale et perpétuelle ne füt prononcée. Les conseils n'étaisl 
plus que les instruments aveugles de la tyrannie directoriale : 
le gouvernement laissa les clubs jacobins se rouvrir; il mit 
plusieurs villes du Midi en état de siégo ; il supprima de fait l 
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haine à la révolution française: la ville était le quartier général 
des émigrés; c'était de là que l'ambassadeur anglais Wickham 
avait fomenté des conspirations en France; enfin, si la Suisse 
wétait pas entrée dans la coalition, c'était à cause de l'impuis- 
sance politique où elle était tombée depuis un siècle. La neutra- 
lité des treize cantons qui couvraient le flanc le plus vulnérable 
de la France était capitale ; aussi le comité de salut public, plus 
mesuré et plus patient que ses paroles ne le faisaient croire, 
loin de relever les injures des Bernois, avait fait tons ses eMurts 
pour conserver son alliance avec la Suisse, seul pays par lequel 
la France pôt alors communiquer avec le continent. Le Direc- 
toire fut moins sage : il exigea d'abord des Bernois l'expulsion 
de Wickham et des émigrés ; ensuite, comme il se croyait mal 
gardé s'il laissait entre le Rhin et l'Italic treize petites républi- 
ques sans unité et dominées par des aristocraties, il voulut fair 
de la Suisse une république une et démocratique, qui lui don- 
nerait, en cas de guerre, les points d'agression les plus formi- 
dables. L'occasion se présenta de révolutionner ce pays. Le 
Messieurs de Berne avaient pour sujets les Vaudois, peuple tout 
français par ses mœurs, ses lumières, sa langue, que d'anciens 
traités plaçaient sous la protection de la France, et qui s'insursa 
pour obtenir des droits politiques. Ils envoyèrent des troupes 
pour le ramener à la soumission. Les Vaudois réclamèrent a 
protection de la France [1798, 28 janvier]. Le Directoire fit 
avancer une armée. Aussitôt les insurgés proclamèrent leur 
indépendance ; les campagnes de Bäle ct d'Argovie suivirent 
cet exemple ; Zurich, Lucerne, Schaffouse firent aussi leur ré- 
volution démocratique. Mais Berne réunit vingt mille mont: 
gnards fanatiques et les porta sur l'Azr, entre Fraubunnenet 
Neuenck. Les Français, commandés par Brune, les attaquèrent, 
les vainquirent malgré une résistance désespérée, et entrèrent 
dans Berne, où l'aristocratie abdiqua ses pouvoirs [2 mars]. 
Alors une diète s'assembla à Arau pour donner à tout ce pays 
habitué au régime fédératif depuis des siècles, une constitution 
unitaire modelée sur celle de la France ; et, après heaucoup de 
discordes ct de résistances, la république helvétique fut pro 
clamée [12 avril]. 

Les révolutions de Rome et de Suisse furent des actes mals 
droits et odieux, qui firent le plus grand tort à la France : dan 
l'une on s’attaquait à un vieillard ; dans l’autre, à des chau- 





eut aevait recevoir Vingt-Cing HUE rrauçau 
leur donner une solde de 10 millions, les cor 
Alors Berthier expulsa par la force les opposa 
le traité. 

A Rome, les agents du Directoire et le génére 
laient les palais et les couvents, pillaient le: 
quaient les biens des cardinaux, et laissaier 
plus grande misère. Les soldats se révoltèren 
ralen même temps que la populace contre 1 
21 févr.] : les insurgés romains furent vain 
força Masséna à donner sa démission. 

En Suisse, les petits cantons, peuplés de x 
liques qui jouissaient de la plus grande libe 
constitution unitaire, et il fallut leur faire à 
qui rappela les horreurs de la Vendée, pour 
soumission. Les Grisons demandèrent l'apj 
Genève fut réunie à la France [26 avril]. Enfi 
rectoire, non contents d’avoir enlevé le tréso 
tant à 7 millions, soumirent tout le pays au 
plus tyranniques. 

$ IV. DÉPART DE L'ARMÉE D'ÉGYPTE. — Paiss 
BARQUEMENT À ALEXANDRIE. — BATAILLE DES PvR 
NAVALE D'Asouxir. — Malgré tous ces embarrt 
naces de guerre de l'Autriche, malgré le brui 
alliance entre la Russie et l'Angleterre, le D 
parte persistèrent dans leurs vroïets sur l 
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del Égypte comme un sanglant outrage; et comme il n'y avait 
plus de flotte française pour menacer les Dardanelles, la Porte 
Ottomane déclara la guerre à la France, et fit alliance avec la 
Russie et l'Angleterre[12 sept.]. Une flotte russe, partie de Sébas 
topol, passa à Constantinople et vint bloquer les îles loniennet; 
les vaisseaux anglais trouvèrent tous les ports de la Turquie 
ouverts, et s'emparèrent, au détriment de la France, de tout 
le commerce du Levant. Ainsi l'expédition d'Égypte livra l'em- 
pire turc aux deux puissances qui convoitaient sa ruine, et en 
commença le dénombrement ; elle donna à l'Angleterre la Mé 
diterranée, inaugura l'apparition de la puissance russe dans 
l'Europe méridionale, enfin fut le signal de la deuxième cs 
lition. 

$ V. Deuxième coaurTion. — Conquète DE NaPLES ET pu Pir- 
monr. — Le traité de Campo-Formio n'était qu'une trève entre 
deux systèmes incompatibles, la monarchie et la république. 
Tous les trônes désiraient s'en affranchir, voyant l'esprit de 
propagande du Directoire et les progrès que faisait pendant la 
paix le système républicain. «llnes’agit pas d'intérêts, disait Pilt 
en offrant aux souverains absolus l’alliauce et les subsides de 
l'Angleterre; il s'agit des principes sur lesquels repose la répu- 
blique française. » La Russie, Naples et l'Autriche répondirent 
aux sollicitaüons du cabinet anglais. 

La Russie n'avait pris qu'une part nominale à la première 
soalition : elle s'était occupée, uniquement et avec une pn- 
fonde habileté, d'anéantir cette odieuse Pologne, qui l'emp 
chait d'être européenne; mais maintenant le temps semblait 
arrivé d'intervenir dans les affaires du Midi, et de montrer ls 
Alpes aux barbares disciplinés du Nord. A Catherine avait suc- 
cédé son fils, Paul 1e° (4798, 17 nov.], prince emporté, bizarre, 
avide de gloire : il prit les émigrés à sa solde, donna asile 
prétendant à Mittau, offrit sa protection au congrès de Rastalt, 
et prépara cent mille hommes. 

Le royaume de Naples était, depuis la création de la rép 
blique romaine, dans une grande agitation: la noblesse th 
bourgeoisie, imbues des idées françaises, désiraient une rés 
lution et détestaient la cour, qui était vendue aux Anglas. Le 
roi Ferdinand était presque imbécile, tout le gouvernement 
“lil aux mains de la reine, sœur de Marie-Antoinette, femme 
icbauchée et sanguinaire, qui haïssait les Français avec fureur 














minncrone exécunr, — 1705-1700, 285 


Naples, en commençant sa fhlle agression, avait 
? sur l'assistance du roi de Sardaigne et du grand-duc de 






le Piémont, placé entre trois républiques, était 
révolutionnaire ; le roi, qui s'était allié 
proscrivait les démocrates ; ceux-ci lui avaient 
guerre par la république Ligurienne. Enfin, 
ÆChampionnet fut forcé d'évacuer Rome, le Directoire, 
mt que le roi de Sardaigne n'inquiétât les derrières des 
As, ordonna à Joubert, qui commandait l'armée d'Italie, 
€ dans le Piémont, Aussitôt les soldats piémontais li- 
M les places et entrèrent dans les rangs français ; le roi, 
Mernière sommation de Joubert (1798, 8 déc.], renonça à 
S droits sur le Piémont, et se réfugia dans la Sardaigne. 

3 fut soumis provisoirement à une administration fran- 


dernier État libre restait encore : c'était la Toscane ; mais 
Que la cour d'Autriche eut fait sa déclaration de guerre, les 
és françaises l'occupèrent : de sorte que l'Italie entière se 
asus lu domination de la France. 
NI Cauracne n6 4700.— Orénarons ex Suisre. — BATAILLES 
Sromson Er ve Macnaxo, — Ces événements augmentèrent 
lien des coalisés, qui précipitèrent leurs armements ; 
dite nemplirent de joie le Directoire, qui résolut de prendre 
butl'offensive, convaincu que l'audace rérolutionvaire sup- 
À la faiblesse des ressources. Cépendant l'oceupation 
uisse avait changé les conditions ordinaires du théâtre de 
tré: au lieu d'avoir à repousser l'invasion sur deux lignes 
Mes et isolées, c'est-à-dire sur le Rhin ct sur les Alpes, 
me la France l'avait toujours fait depuis ua siècle, on avait 
afenantune base d'opérations qui s'étendait en ligne conti 
du au golfe de Tarente, et qui pouvait être prist 
rs en Hollande et à Naples par les flottes anglaises. IL est 
Mn possession de la Suisse offrait un grand avantage à 
ve, en permettant de déboucher de tous les côtés, sur la 
be, sur l'Inn, sur l'Adige ; mais la coalition avait sur pied 
ol cinquante mille hommes, et le Directoire cent 
x mille seulement. Prendre l'offensive avec une telle 
forité de forces, c'était perdre Lous les avantages de l'accus 
dela Suisse, qui ouvrait ainsi la France par son flanc 
wulnérable, Mais alors était fort répandue la maxime : 
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« Qui est maître des sources est maître des bouches; » le Di 
toire et la coalition croyaient qu'il suflisait d'occuper la m 
centrale des Alpes pour commander les grandes vallées qu 
découlent; et tous deux allaient se disputer, comme pc 
stratégiques, les pics les plus élevés et les glaciers les plus 
vages de l'Europt (1). 

L'Autriche avait dans la Bavière soixante-dix mille bom 
commandés par le prince Charles; dans le Vorarlberg, vi 
cinq mille commandés par Holze ; dans le Tyrol, quarante 
mille commandés par Bellegarde; sur l'Adige, soixante n 
commandés par Kray. De plus, deux armées de quarante n 
Russes chacune étaient en marche : la première, comman 
par Suwarof, devait se joindre à celle de Kray ; la seconde, c 
mandée par Korsakof, à celle de l'archiduc Charles. En£n q 
rante mille Anglais ct Russes devaient débarquer dans la Ë 
lande, vingt mille Anglais et Siciliens dans le royaume 
Naples. Le Directoire, au lieu de concentrer ses forces 
l'Adige et aux sources du Danube, les dissémina ainsi : dix m 
hommes en Hollande, sous Brune; huit mille à Mayence, 
Bernadotte; quarante mille entre Strasbourg et Bâle, 
Jourdan ; trente mille en Suisse, sous Masséna ; cinquante r 
sur l'Adige, sous Schercr ; trente mille à Naples, sous M: 
nald. Ces diverses armées semblaient n’en former qu'une 
dont l'armée de Masséna était le centre, celles de Jourdar 
er les ailes, celles de Brune et de Macdonald les 
. À Masséna était confiée l'opération principale, qi 
à s'emparer des Alpes centrales, par conséquent du 
que forment le Vorarlberg et le Tyrol dans les États autr 
et, enisolant les deux armées impériales du Dauube et de 
à neutraliser tous leurs efforts. 

La coalition ayant conçu le même plan que le Direc 
troupes de Bellegarde, d'un côté, envahirent le pays de 
d'un autre côt, se disposèrent à descendre dans la 
La division Lecourbe (aile druite de Masséna) fut dét: 
les Grisons, battit en tons lieux les Autrichiens, franc 
supérieur et l'Albula, et, à travers la masse la plus 
Alpes, arriva sur l'Inn, qu'elle descendit jusqu'à Ma 





















(#) Voyez, pour la campagne de 1799, les bassius du Khiu et 
Géographie militaire, p. 247 «4324 (4e édit.). 
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ville [16 juin]; il y fut assailli pendant deux jours par l'archi- 
duc, et, quoique vainqueur, il se décida à évacuir la ville et les 
hauteurs, pour se retirer derrière la Limmat, sur les mon- 
tagnes de l'Albis, où il resta sur la défensive pendant trois mois. 
Lecourbe reprit le Saint-Gothard et occupa les deux revers des 
Alpes bernoises, par une suite de manœuvres et de combats qui 
sont restés des modèles de la guerre de montagnes. Bellegarde 
descendit en Italie ; Hotze garda le lac Wallenstadt; l'archiduc 
occupa Zurich et demeura dans l'inaction en attendant Kor- 
sakof. 

Cependant Suwarof était arrivé sur.le Mincio avec trente mille 
Russes [14 avril]. Ce Larbare, fameux par ses victoires sur les 
Turcs, ce dompteur des Polonais, tout sanglant encore du mas 
sacre de Praga, s’annonçait comme destiné à délivrer l'Italie des 
athées. Son arrivée agita profondément cette contrée, déjà lasse 
de la domination et surtout de l'impiété des Français : des in- 
surrections éclatèrent partout, dans le royaume de Naples, dani 
l'État romain, dans le Piémont ; la Cisalpine elle-même fut vi- 
vement agitée. Suwarofréunit sous son commandement les Au 
trichiens et les Russes, et marcha avec sa fougue ordinaire sur 
l'Adda. L'armée française, ré.‘uite à vingt-huit mille hommes, 
était avide d'en venir aux maius avec les esclaves du Nurd; mais 
elle avait été absurdcment dispersée par Scherer de Lecco à 
Lodi; et quar:d Moreau accepta lecommandement, il accepta avec 
un dévouement tout patriotique une défaite. Suwarof surprit le 
passage de l'Adda à Cassano, enfonça le centre de l'armée fra 
Çaise, qui élaitsans communication avec les ailes, enveloppa 
droite et lui prit trois mille hommes [27 avril]. Moreau, réduit à 
vingt-deux mille combattants, effeclua sa retraite avec uncalmé 
parlait : il évacua Milan avec toutes les autvrités cisalpines; d 
rigea par Turin, sur la Savoie, les familles italiennes réfugiées 
dans les rangs français; passa le PÔ; eufin prit,entre Vakcanet 
Alexaudrie, une excellente position couverte par le P6 et la Bor- 
mida, d'où il communiquait avec la France et avec l'armée de 
Naples, qui était en marche. 

Suwarof était entré en triomphe à Milan : il avait été joint 
par le corps de Bellegarde, et avait maiutenant sous ses ordres 
cent mille hommes, mais qui étaient dispersés de Mantoue à 
Turin : Kra: avec vingt mille, assiégeait Mantoue ; Ott et Ho 
benzollern, avec vingt-cinq inille étaient dans le Modénais 
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Cependant les dangers de la France s'augmentaient ; c'étaitle 
moment où Joubert était tné à Novi; les Russes arrivaient en 
Suisse, les Anglais en Hollande; la Vendée semblait sortir de 
ses ruines : un corps de huit mille royalistes avait pris Chollet 
Montaigu, un autre attaqua Nantes, un troisième s'empara de 
nt-Brieuc. Les patriotes jetaient des cris d'alarme; ils avaient 
dans la salle du Mange, une société qui semblait hé 
du club des Jacobins, ct où assistaient Jourdan, Auge- 
Bernadotie, avec plus de cent membres du conseil des 
q-Cents ; on y provoquuit les mesures de 93 ; on y faisait l'E- 
de Robespierre, des victimes du 1° prairial, mème de Ba- 
y demandait la levée en masse et le désarmement dés 

ects. 
"marche du conseil des Cing-Cents et les déclamations de 
société du Manége effrayèrent les modérés, qui erurent au 
ur de la terreur : on disait que le corps législatif allait se 
rmier en Convention nationale. Sieyès haïssait les Jacobins de 
Le Ja peur qu'ils lui avaient faite en 93 : il avait en tête une 
itution très-compliquée où il se réservait le rûle d'un mo 
que constitutionnel, et il voulait l'élablir en France, même 
prix d'une révolution pour cela qu'il avait refusé 
au Directoire au moment où l'on mettait en activité la 
on de l'an I; c'était pour cela qu'il avait accepté le 
nement maintenant que cette constitution était usée. Il 
l'appui des Anciens; il gagna Barras, qui Jui donna la 
orité dans le Directoire; il trouva un habile instrament dans 
€, vil courtisan de Barras et complice de ses vols, qui 
ut fait le proscripteur de ses anciens amis. Alors il com 
jença ouvertement la guerre contre les démocrates : il fit fer- 
sr leclob du Manège ; il destitua Bernadotte ; il suspendit onze 
u républicains. Les patriotes étaient furieux; mais ils 
perdu leur audace et n'avaient plus l'appui du peuple; 
£ssayérentyainement de ranimer l'esprit révolutionnaire, en 
, par Ja voix de Jourdan, de déclarer la patrie en dan- 
celte proposition, qui excita une agitation extrème , fut re 


époque, il y avait, pour résister aux ennemis ini 
urs de la révolution, une nation jeune, ardente, pleine 
ét de dévouement ; maintenant l'étranger était à 
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Hsférant à Saint-Cloud et en chargeant de l'exécution du 
tique du commandement de toutes lés troupes, le 
Mdumparte, « Aux voix! aux voix!» crièrent aussitôt les 
Îs, et, sans discussion aucune, le décret que la comsli- 
d'érrévoozble fut rendu. Ainsi le coup d'État 
nis en dehors de l'action dés Parisiens; la capitale se 
Hlivrée à la fores militaire ; le pouvoir exécutif était en 
annulé par l'espèce de dictature conférée INégalement 
mime étranger au gouvernement. 
Iparté était dans sa maison; El y avait appelé ses amis et 
iéraux, Talleyrand, Rœderer, Réal, Berthier, Lefebvre, 
E'Maedonald, etc. ; il avait fait dire aux officiers de la 
@ qu'il les receyrait à huit héures du matin; il avait 
E secrètement au colonel des dragons, Séhaslinni, dé 
hr régiment dans les rues voisines. Au milieu dé cèt 
militaire, il reçut le décret des Anciens, le lut à haute 
Ses compagnons d'armes, et leur demanda leur appui: 
ui promirent, excepté Bernadotte, qui s'engagea seule- 
resler neutre. Aussitôt l monte à cheval, ét, avec son 
de généraux, il va au conseil des Anciens pour y prêter 
(t: Puis il se vend à la commission dés inspecteurs, qui 
baux Tuileries, et où les ministres viennent le trouver; 
né les ondres pour l'exécution du décret; il distribue 
imandements à ss généraux; il fait uné proclamation 
de nationale; enfin il passe en revue les troupes dé la 
la, et leur dit : « Dans quel état j'ai laissé la Francs, et 
bébétat je l'ai retrouvée! Je vous avais laissd In paix, et 
bave la guerre! Je vous avais laissé des conquêtes, et 
Gi presse vos frontières! J'ai laissé les millions dé l'Halie, 
Hrouve partout des lois spoliatrices et Ja misère!.…., Où 
les cent mille braves que j'ai laissés couverts de lau- 
2» a C'était la première fois depuis dix années qu'un 
Lrapportait tout à lui seul, qu'il demandait comple dé 
Blique éomme de son propre bien, On est doulouretise- 
en voyant un nouveau-venu de la révolution s'in- 
& duns l'héritage si lahoriensement acquk de tout on 
[EL 
Hunt les Cinq-Cents s'étaient assemblés sur les onxe 





els Le 18, p. 260 














puseu ge eee ee me puane comes parce qu av 
cuterie, parce que je ne suis que du grand part 
Je ne vous le cache pas, en prenant le 
compté que sur le conseil des Ancier 
compté sur le conseil des Cinq-Cents, qui e 
trouvent des hommes qui veulent nous rendre 
ies échafauds, d'où viennent de partir des ën 
d'organiser un mouvement à Paris. Que ces pr 
frayent pas : environné de mes frères d'armes, 
préserver. J'en atteste votre courage, vous, m 
rades, vous dont j'aperçois les baïonnettes qu 
fait tourner à l'humiliation des rois. Et si quel 
par l'étranger parlait de me mettre hors la loi 
à vous, braves soldats, que j'ai tant de fois r 
toire; je m'en remettrais au courage de vo 
fortune! » 

Après ces paroles étranges, qui laissèrent le: 
crainte et l'incertitude, Bonaparte se dirigea ver 
qui étaient dans l'exaltation la plus menaçant 
naïent de perdre deux heures irréparables à pr 
ment. A la vue du général, à la vue de que 
qu'il laisse à la porte, un tumulte affreux écla 
dictateur! à bas les baïonuettes! » 11 veut parle 
on le pousse, on le menace : « Sortez! sortez ! F 
tuaire des lois ; vous avez changé votre gloire e 
naparte pâlit, perd la tête, recule : ilest entrair 
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gnes de député, et se trouve emporté pur les grenadiers. 
enlèxement porte l'agitation à son comble ; les propositions 
héeèdent, se croisent, se confondent: mais il n’y à plus de 
bération, et les cris de « Vive la constitution!» sont les seuls 
ta puisse entendre, 
Éédiant Bonaparte était monté à cheval, pâle, morne, La 
disantaux soldats qu'on avait voulu l'assassinèrs 
& les troupes, si accoutumées à respecter les représentants 
EST ettémoins de l'attitude du conseil, s'ébranlaient ; que 
1 Augereau fût venu leur demander obdissance, elles 
te vainqueur de Rivoli et des Pyramides. Il fallait 
à un de ces coups d'audaco qui mènent un horame 
Lrône ou à l'échafaud. «Ils vous ont mis hors la loi, dit 
metiez-les hors la salle!» Bonaparte s'y décida, mais 
DE mne et comme à regret. 
monte à cheval, et harangue les troupes comme pré- 
M des Cing-Cents : « Soldats, dit-il, je vous déclare que 
mse majorité du conseil est dans ce moment sous Ja ter- 
E dé quelques représentants assassins; jo vous déclare que 
rigurs audacieux, soldés par l'Angleterre, se sont mix eu 
lion contre le conseil des Anciens. Au nom du peuple, je 
aux gucrriers le soin de délivrer la majorité des repré- 
ants…. Général, et vous, soldats, vous ne reconnaitrez pour 
éurs de la France que œux qui vont se rendre auprès dé 
» Que la force expulse les autres! » Bonaparte appuie les ef- 
uléescalomnies de son frère, et il s'écrie ; « Soldats! puis-je 
sur vous? — Qui! oui! Vive Bonaparte! — Eh bien! 
mettre les agitateurs à la raison. » Le général Leclerc 
né bataillon de grenadiers, fait baltre la charge, et entre 
salle. Toute l'assemblée se lève avec indignation, « Au 
u général Bonaparte, le conseil est dissous, — Vive la 
bliquels s'écrie-ton avec Lranspart, él lout reste immobile. 
BR ntants, je ne réponds plus de la sûreté du consuil, 
en avantiw Jourdan et plusieurs autres se jettent 
évant des soldats : « Que faites-vous? vous ternissez vos 
» Blais le bruit des tambours étouffe leurs cris. Les 
rs s'ayancent lentement : ils poussent sans violence et 
les députés qui veulent mourir sur leurs bancs, et 
À se relirer par la porte des jardins. À cinq heures, 
ait wide, et les représentants s'enfuyaient à Paris 
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Eberté qu'il venait continuer, car elle ne pouvait pas existe: en- 
core : il venait, seus les formes monarchiques, continuer la ré- 
volution dans le monde, en se plaçant, lui plébéien, sur un 
trône, en mélant tous les peuples, en répandant les lois fran- 
gaises en Allemagne, en Italie, en Espagne, en ébranlant et 
confondant toutes les choses. Voilà quelle tâche profonde il allait 
remplir, et, pendant ce temps, la nouvelle société allait se con 

 solider à l'abri de son épée, et la liberté devait venir un jour (‘). » 


O3 Thiers, L 3, p.482 
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Campagnes de 1800 et 1801 — Traités de Lunéville et d'Amiens. 
Du 11 novembre 1199 au 25 mars 160% 


& 1. CoxsuLaT PROVISOIRE. — CONSTITUTION DE L'AN VII. — 
11 n'y eut pas la moindre opposition à l'attentat du 18 brumaire: 
les vainqueurs, à force de proclamations et de décrets, défigu- | 
rèrent les événements, accréditèrent la fable des poignards di- 
rigés sur Bonaparte, excitèrent l'horreur contre les Cing-Cents 
et les forcèrent à se tenir cachés et silencieux. Paris ne montra 
que de la joie: on était tellement habitué depuis dix ans aut 
coups d'État, soit du peuple, soit du gouvernement, qu'on 
s’ellraya pas de subir un 31 mai ou un 18 fructidor de la pat 
de l'armée, qui seule, au milieu de l'apathie et de la corruption 
universelles, avait conservé son enthousiasme et son dévouement 
à la révolution ; d'ailleurs, on était dégoûté des assemblées na 
tionales, qui avaient causé, disait-on maintenant, tous les maut 
de la patrie; enfin le nom de Bonaparte légitimait l'usurpation 
du pouvoir militaire. 

Bonaparte, avec sa profonde intelligence de la situation, pro 
clama le 18 brumaire comme la réparation de tous les malheurs 
et les injustices de la révolution : oubli du passé, fusion des 
partis, conciliation uuiverselle, tel fut le but auquel il travail, 
avec une activité qui étourdit l'opinion publique : « Qu'il ny 
ait plus, disait-il, de Jacobins, ni de modérés, ni de royalisies 
mais partout des Français. » En effet, quarante-trois proserit 
de fructidor fuvent rappelés ; les prêtres emprisonnés pour refus 
de serment, délivrés; la loi des otages, rapportée avec celle qui 
excluait les nobles et parents d'émigrés des fonctions publiques; 
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prête à accepter une paix, même désavantageuse ; 
tunrefus, et fit une magnifique position À Bona- 
quant « le rétablissement de l'ancienne dynastie 
il événement qui pôt assurer à la France la 
lée de son ancien territoire. » L'oligarchie anglaise. 
nivrée des succès de sa marine ot des armées autri- 
le voyait Malte et l'Égypte bloquées, l'Halie con= 
ice épuisée; mais l'Autriche fut la seule grande 
brest dans la coalition. Paul I®* sentait qu'il nas 
erre que pour donner l'Italie à l'empereur et les 
landais à l'Angleterre : l retira ses troupes, ren= 
| de Condé et entra en relation pacifique avec Ja 
russe persista dans sa neutralité. Enfin à n'y eut 
Bqueles princes de Bavière, de Wurtemberg et de 
mirent sur pied-vingt-quatre mille hommes soldëés 


LE 

publia les démarches qu'il avait faites pour la paix, 
{la guerre nationale. Une loi mit à sa disposition 
leconserits ; on rappelatrente mille vieux soldats 
volontaires s'équipèrent à leurs frais ; la cavalerie, 
| génie furent réorganisés ; on créa le corps des fn. 
Lrèvues pour l'administration et ja solde des trou- 
du train d'artillerie pour le transport du matériel ; 
isur pied, avec Ja rapidité et sans la violence de 03, 
quante mille hommes armés, équipés, pourvus de 
t que cent mille conscrits s'exerçaientdans l'inté- 


És, qui avaient cessé en décembre, ne recommen= 

temps. L'Autriche avait deux grandes armées, 
tt vingt mille hommes. La première, en Italie, 
de l'offensive, et commandée par Mélas; elle de- 
quarante mille hommes sous Haddick et Wukas= 
tarder la Lombardie et le Piémont, enlever Gênes, 
et pénétrer en Provence, où viendraient la joindre 
imglais rassemblés à Minorque, La seconde, sur le 
largée, sous lacommandement de Kray, de couvrir 
Mayence à ses sources, en laissant trente mille 
le prince de Reuss, pour garder le Vorarlberg et les 
pmner Ja main à l'armée d'Italie. Le plan de Bona- 
différent : il laissa l'armée d'Halie, réfugiée dans 





pour empêcher les Français de passer le Pô. À 
avait franchi le fleuve et occupait la position « 
coupe la communication avec Mantoue. Ott v 
roule : il fut attaqué par Lannes ct Victor, er 
Montebello, battu complétement avec perte desc] 
et rejeté sur la Bormida [40 juin]. Mélas se ti 
la position la plus critique : avec les débris d'! 
il n'avait réuni à Alexandrie que trente-deux m 
communication avec le Mincio était compléte 
se trouvait poussé vers la France, le dos aux Al 
sur Gènes et de là par l'Apennin sur Parme et 
contrait Suchet ; s’il passait le Pô et forçait le " 
trait Moncey : il résolut de livrer bataille dev 
sur la Bormida, dans la grande plaine de Man 

Bonaparte, après avoir rétabli la république 
laissé Moncey pour garder le Pô, Milan et 1 
Suisse, et il avait rejoint Lannes sur le cham 
Montebello. Là, ayant appris la reddition de ( 
ordre à Suchet de déboucher, par le col de Cadil 
de Mélas; puis il poussa sur la Scrivia; et, 1 
parti prendraient les Autrichiens, il porta Des 
de peur qu'ils ne se retirassent sur Gènes, et Victo 
de peur qu'ils ne voulussent passer le Pô; Lau 
rière de Victor, et la réserve sur la Scrivia. 
point à une bataille. 
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taine, de qui Napoléon ditavec tant de tristesse : «ll eût été mon 
licutenant ! » grand citoyen, qui a bien manqué à la France 
dans ses triomphes et surtout dans ses revers ! 

Mélas était désespéré : il n'avait plus que vingt mille hommes, 
point d'autre retraite que Gênes, et encore fallait-il passer sur le 
ventre à Suchet. 1] demanda à traiter, et signa l'armistiæ 
d'Alexandrie, par lequel les Autrichiens se retiraient derrière 
le Mincio en livrant aux Français tout le pays compris entre 
les Alpes et cette rivière, avec Alexandrie, Turin, Gênes, Savone, 
Coni, Tortone, Pizzighittone [16 juin]. Il y avait eu pendant h 
révolution des batailles plus glorieuses que celle de Marengo, 
mais aucune qui eût produit un si grand résultat : les Autri- 
chiens perdaient en un jour ce qu'ils avaient acquis en dix-buit 
mois par vingt victoires; la France se trouvait replacée d'm 
coup dans la position où elle était en 1797. « J'espère quek 
peuple français sera content de son armée, » écrivit Bonapark 
aux consuls. En effet, l'exaltation fut au comble ; la confiance 
de la nation dans le héros auquel elle s'était si éperdument 
donnée se trouvait pleinement justifiée. Bonaparte put maint- 
nant tout faire et tout oser : Marengo avait légitimé le 18 bre 
maire. Il était, selon l'expression de Mélas, l'homme du destin 

Pendant cette belle cainpagne, Moreau était resté un moi |. 
manœuvrer devant Ulm pour faire sortir Kray de son camp re 
tranché. A la fin, il se porta, la droite en avant, sur le Leb | 
prit Augsbourg, avec tous les passages de cette rivière, etfenms 
ainsi la rive droite du Danube à son adversaire; puis il se ra 
battit sur le fleuve, qu'il borda d'Ulm à Donauwerth, le past 
sur plusieurs points, écrasa la droite autrichienne dans une sérit 
de combats qui portent le nom de bataille d'Hochstedt, et me- 
naça Kray de le couper de Vienne par la rive gauche com®t | 
par la rive droite [19 juin]. Alors celui-ci quitta Ulmetse & |° 
rigea rapidement, par Neresheim, sur Nordlingen; là, se voyut | 
poursuivi mollement, il tourna brusquement à droite surk 
Danube, le passa à Neubourg et marcha pour reprendre par 
derrière la ligne du Lech. Mais Moreau avait déjà jeté Lecourbe 
sur la rive droite par Donauwerth et Rain: Kray fut baltu, re- 
passa le Danube et le franchit de nouveau à Ingolstadt pour 
s'emparer de la ligne de l'Iser et se rallier au prince de Rest 
mais il trouva Moreau qui occupait déjà Munich. Alors, et après 
avoireu son arrière-garde battue à Landshut, il se retira derrènt 
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te armée réduite À quarante mille hommes. Mo- 
Lpas de le forcer et s'arrêta sur l'Iser pour s'y con- 
L'armée se développait sur une ligne si étendue, 
vait à Munich avec sa droite et une partie de son 
nt cinquante mille hommes, pendant que son aile 
occupée dans le Palatinat et sur Je Mein pour em- 
ilèvement de ces pays, et que l'autre partié de son 
ütPhilippsbourg, Ulm et Ingolstadt. D'ailleurs il Jui 
asser définitivement sa droite des ataques du prince 
effet, Lecourbe se rabattit sur Fussen, s'en 
le Vorarlberg, prit Feldkirch, et dispersa les Autri= 
les Alpes rhétiques. Ce fut alors que la nouvelle de 
à d'Alexandrie étant arrivée en Allemagne, Kray 
tuspension des hostilités; et Moreau signa avec lui 
à Parsdorf [15 juillet}. 

ILLE DE HOMENLINNEN, — ANMISTICE DE STEYER, — 
pLecex ran Macnoxasn. — BataiLce DE Pozzoto. — 
&Trévse er ve Foucno. — Paix ne LUNÉVILLE. — 
} bataille de Marengo, le prémier consul avait of- 
che de traiter sur les bases de Campo-Formio. Des 
furent en effet entamées et même des préliminaires 
, comme nous le verrans bientôt, l'Angleterre était 
ke du plus grand danger qu'eût jamais couru sa 
aritime : elle ft tous ses efforts pour empêcher la 
Male, et signa avec l'Autriche un trailé de subsides 
à l'empereur de rétablir entièrement ses armées, 
bs cinq mois passés en négociations et en armistices, 
recommencèrent [42 nov.], 

mpériale du Danube avait été portée à cent mille 
confiée à l'archiduc Jean; elle était appuyée à 
trente mille hommes qui gardaient le Tyrol sous le 
lent de Hiller; à droite, par vingt mille hommes 
postés de Ratisbgane à Aschalfenbourg, sous le 
wept de Klenau et de Simbschen. A ces forces 
aées des forces à peu près égales : Moreau, placé 
ille hommes entre l'Iser et l'Inn, avait ses flancs 
toile par quinze mille hommes qui se rassemblaient 
tons sous Macdonald, et devaient, en traversant le 
t les opérations de l'armée d'ltalie avec celles de 
Danube; à gauche par vingt mille hommes come 

». 
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mandés par Augereau, qui devaient pousser l'armée de Klenan 
et contenir la Bohême. Les hostilités commencèrent de ce ché. 
Augereau prit Aschaffenbourg, Wurtzbourg, Schweinfurth, 
battit les Autrichiens devant Nuremberg et poussa sa droite sur 
Ingolstadt. Pendant ce temps, l'archiduc Jean prit l'offensive: 
il passa l'Inn à Mubldorf, manœuvre sur la gauche de Moress 
pour l'accabler, et la repoussa d’Ampfingen. Enhardi par æ 
succès, il se jeta avec son centre dans la forêt de Hohenlinden, 
par la chaussée de Mubldorf à Munich, qui forme un défilé 
presque impraticable : son infanterie marchait en tête, ensuite 
l'artillerie, enfin la cavalerie; la droite et la gauche suivaient 
les sentiers voisins [2 déc.]. Moreau avait sa droite (Lecourbe) 
occupée sur le haut Inn contre Hiller, sa gauche postée sur k 
Danube pour observer Klenau ; il se plaça avec la division Ney 
au débouché principal de la forêt, chargea Grenier de repousser 
l'ennemi sur la gauche, et ordonna à Richepanse, qui derai 
être suivi par Decaen, de marcher à droite avec dix mik |: 
hommes, d'Ebersberg sur Mattenpot, par des chemins de tr 
verse, pour se jeter sur les derrières du centre autrichien. Ea 
effet, pendant que la bataille s'engageait aux débouchés de h À 
forêt, Richepanse exécuta son mouvement avec une audat 
inouïe : vainement il se trouva coupé de la moitié de ses for 
par une colonne ennemie qui suivait la route de Wasserbourg: |: 
il arriva avec un régiment de cavalerie et deux d'infanterie à |: 
Mattenpot au moment où les derniers escadrons de la grandi 
colonne allaient s'engager dans les défilés : laissant sa cavalerie 
pour les contenir, il se jette avec son infanterie tête baissée 
dans la forêt, culbute le grand parc ennemi, et répand une pre |: 
fonde terreur dans tout le centre. En ce moment, Ney avaitæ- À 
foncé la tête des Impériaux : il entend la fusillade de Riche 
panse et redouble d'efforts; alors cette énorme colonne dt 
quarante mille hommes, pressée de toutes parts, tourbillonne, 
rompt ses rangs, se précipite dans la forêt. Les braves de Riche f: 
panse’et de Ney passent sur ses débris pour se donner la mai 
la déroute du centre se communique aux ailes, et par tous ks 
seutiers les Autrichiens, dans le plus grand désordre, s'e- 
fuient derrière l'Inn en laissant six mille morts, seize mille 
prisonniers, cent canons, etc. 

Aussitôt les vainqueurs marchèrent sur l'Inn ; Lecourbe ren- |: 
tra en ligne; et pendant que la gauche faisait des démonstra- À 
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Brauvau, ilsurprit le passage de la rivière à Nenpern, 
éenheim, se porta sur Salzbourg pour prendre le 
ters, et s'empara Chan dé Laden pe et 
lors Moreau laissa la ganche en arrière pour donnér 
Augereau; et, sans s'inquiéter des corps du Tyrol, qui 
ieurs occupés par Macdonald, il se précipita à In 
le l'ennemi tn route de Lintz. Richepanse était à 
tde et s'y couvrit de gloire : Lecourbe flanquait la 
nsles montagnes en débordant 1x gauche ennemie; 
ippuyait au Danube. Autant de journées, autant de 
tn passa la Traun, l'Ens, l'Ips: l'aile droite remonta 
dirigea sur Léoben, Les Autrichiens sacrifinient vai- 
1 arrière-gardes pour arrèter les Français, leur ar 
tit sans cesse et dans le plus affreux désordre ; en 
ils avaient perdu quarante mille hommes, cent cin- 
tons, six mille voitures. La terreur était dans Vienne, 
d'Autriche donna le commandement à l'archiduc 
ur téntérun dernier effort. Mais il était trop tard: 
jrinée vit l'état de l'armée autrichienne, il supplie 
te faire Ja paix à tout prix et demanda un armi- 
écembre). Moreau, qui était arrivé à Steyer, y con 
Fcondition que l'Autriche traiterait séparément de 
1e, et que les places du Tyrol et de la Bavière seraient 


Français, 
lagne d'Italie fut marquée par des succès moins déc 
née autrichienne, forte de quatre-vingt-dix mille 
Ecommandée par Bellegarde, avait fortifié le Mincio 
fé mettre en mouvement quand son aile droite 
ferait descendue du haut Adige par le Tonal dans la 
Elle devait encore être appuyée à gauche par l'insur- 
la Toscane, pays dont les Français s'étaient emparés 
lrmislice, que Mioïlis défendait avee cinq ou six mille 
et vers lequel s'avançaient quinze mille Napolitains. 
inçaisé, forte de soïxante mille hommes, était com- 
fr Brune : elle attendait, pour prendre l'offensive, la 
(Macdonald, qui devait couvrir sa gauche. Celui-ci 
biréavec douze mille hommes ; fl masqua les vallées 
wtet de l'Albala en trompant Hiller sur la. force de 
, ét se dirigea sur le Splugen, c'est-à-dire dans la 
Alpes la plus épaisse et la plus tourmentée; au mi- 
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© etil négociait avec lui la réorganisatfon du eulte catho- 
W France, Quant au royaume de Naples, il ne voulait que 
ses ports aux Anglais. L'armée napolitaine, après la 
El Sienne, s'était réfagiée dans l'État romain : Pie VII 
Mi-même les Français; et Murat, se mettant en marche, 
“le royaume de Naples d'une invasion. Alors la reine 
la médialion de Paul I, et Bonaparte consentit à un 
Le, signé à Foligno, par lequel les ports napolitains 
Rrmés aux Anglais, et Tarente livrée aux Français 
Ja paix générale. 

Wie dernier événement de la guerre continentale, Les 
Mons entamées à Lunéville entre Joseph Bonaparte et le 
le Cobentzel amenèrent la paix entre la France et l'Au- 
tur les bases du traité de Campo-Formio, avec cette 
différence, que l'empereur stipula, non-seulement pour 
1 particuliers, mais pour tout le corps germanique 
Lfévr.]. C'était une violation des lois de l'Empire; mais 
Me l'exiges, pour ne pas avoir affaire à un nouveau 
bide Rastadt. La rive gauche du Rhin et les provinces 
és furent de nouveau assurées à la France; les répu- 
Visalpine, Ligurienne, Helvéique et Batave reconnus 
idantes ; le pope rétabli dans ses États, (els qu'ils étaient 
dans le traité de Campo-Formio; enfin la Toscane 
par et cédée à la France, qui dut en faire un 
ie pour le fils du duc de Parme. On convint que 
d-due et les princes dépossédés de la rive gauche pren- 
leurs indemnités en Allemagne sur les sonverainetés 
lstiques. 11 ne fut pas question du rot de Piémont, dont 
Mession se trouva ainsi légitimée. Quant au roi de Naples, 
paix particulière avec la France par le traité de Flo- 
confirma t les conditions de l'armistice de 
128 mars]. Soult, avec dix mille hommes, vint occuper 
k Olranté ot Brindisi. 
DISCUSSIONS DE L'ANGLETERNE AVEC LES NEUTRES, — QuA= 
Hsranes pes Érars ou Noun. — Batayee DE COPENIAGUR, 
pos Paut I, — La deuxième coalition était dissoute ; 
Terre restait seule en armes ; et elle avait alors à lutter, 
hs contre la France seule, mais contre la moitié de 
te, pour une question dont dépendait toute son existence, 
que les progrès de la civilisation ont amené des adoë- 





s'abstiennent de communiquer avec lui. L'A 
refusé d'admettre ces principes, sans lesquels 
liberté des mers ; elle prohibe, non-seulement 
guerre, mais le bois, le chanvre, le fer, les vivr 
tout objet appartenant aux sujets de la puissar 
visite les vaisseaux marchands, non-seuleme 
isolés, mais quand ils sont escortés ; elle préte 
bloqué dès qu'elle a déclaré qu'elle en faisait 

quand elle n'aurait pas une chaloupe devant ce 
termes, elle veut l'empire des mers: « Il r 
lord Chatam, qu'il soit tiré sur l'Océan un ser 
sans notre bon plaisir; » et son fils ajoutait : 
justes un seul jour, nous n'aurions pas un a 
France, depuis qu'elle possède une marine, 
protectrice de la liberté des mers; la liberté 

but ou patent ou caché de toutes ses guerre 
terre; l'empire des mers a été le but constant 
litions que l'Angleterre a suscitées contre 
huitième siècle fut rempli de ce grave procè 
entière est intéressée, et la guerre de 1778 

appel de la France à tous les peuples contr 
l'Angleterre; appel qui engendra la neutralité 
où, pour la première fois, les principes cor 
liberté maritime fyrent nettement posés (!). 
vaincue, mais elle h'abandonna pas ses préte 
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aissèrent visiter, insulter, confisquer, sans oser se 
eux-mêmes s'étaient follement déclarés contre 
alliée et protectrice. Alors la France, qui était au 
EE de meta de 
ses principes maritimes : elle déclara aux neutres 

# trailerait de la même façon qu'ils souffriraient que 
en usassent à leur égard; » elle visita, insulta, 
êurs bütiments; la mér fut abandomnée à Ja force 
auvage. Cet état de choses dura jusqu'au 18 bru 
iparte, qui voyait les préventions de l'Europe contre 
en partie effacées, leva l'embargo sur tous les bâti- 
res retenus dans nos ports, ct déclara que la répu- 
nait aux principes de 1780. Alors les neutres s0r- 
ur engourdissement ; les États-Unis signërent [1800, 
16 la France un traité qui est considéré comme l'un 
emarquables instruments de la diplomatie de notre 
di fut accueilli par toutes les nations comme un code 
{ droit maritime (‘). La Suède et le Danemark pro= 
de nouveau le vieux principe : le pavillon couvre la 
te; ils trouvérentappui dans Paul fer, qui à son tour 
Prusse; ét l'on parla de renouveler le traité de 
le époque, une flottille danoise, qu'escortait une fré- 
Wevée par les Anglais. Le Danemark demanda ré- 
& cabinet britannique s'emporta «contre celte ns0= 
déclara « que tous les neutres devaient se soumettre 
du dernier des corsaires anglais.» « Renoncer au 
Îte, disait Pitt, c'est renoncer à l'empire, c'est souffrir 
nice ressuscité sa marine et son commerce, Jamais 
né se départira de ces droits indisputables, dont 
absolument indispensable pour Je maintien des 
plus chers de son empire. Les lois invoquées par 
(sont attentatoires aux bases de notre grandeur et de 
té maritime; elles sont un principe jacobinique des 
homme, qui nous conduirait à renoncer à tous les 
nant depuis si longtemps et avec 
déployé toute l'énergie britannique. » Et, pour 
{les neutres, l'Angleterre ordonna de cour sus à 
bâtiments, en captura plus de quatre cents, et s'em- 


Hteurs trançais fuseot cap Bcoaparte, Baxderer et Fleuries. 
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para des colonies danoises et suédoises. Enfin elle déploya de | 
Torces triples de celles qu’elle eût jamais mises en mer : vingt- | 
cinq vaisseaux allèrent dans le Sund menacer Copenhague; une 
flotte bombarda le Ferrol et Cadix ; une autre bloqua Gênes; 
une troisième insulta les côtes de la Hollande; une quatriènt 
alla porter une armée en Égypte ; une cinquième força Malte à 
capituler après deux ans de siége (1800, 5 sept.]. L'Angletere 
possédait alors cent quatre-vingt-quinze vaisseaux de ligne, 
deux cent cinquante frégates, trois cents bâtiments inférieurs; 
elle entourait toutes les côtes d'une chaîne presque continue & 
croisières; elle paralysait dans leurs ports les petites escadres 
de la France et de ses alliés. 

Cependant les quatre puissances du Nord avaient mis l'en- 
bargo sur les vaisseaux et les propriétés des Anglais. Paul M 
avait embrassé la cause des neutres avec sa fougue ordinaire; | 
et, par ses conseils, un traité, modelé sur celui de 1380, fa 
signé {16 déc.] entre les quatre États pour faire respecter k 
liberté des mers. C'était une déclaration de guerre à la Grand 
Bretagne. Aussitôt un corps danois occupa Hambourg, entrepi 
principal du commerce anglais, et ferma l'Elbe; les Prussi®s 
envabhirent le Hanovre et fermèrent le Weser et l'Ems; leni | 
de Suède rassembla vingt mille homines; enfin Paul propta | 
à ses alliés de s'unir intimement avec la France : déjà il avi À° 
chassé le prétendant de Mittau, envoyé une ambassade sole 
nelle à Bonaparte, entamé des relations d'amitié avec ce egrad |” 
homme. » « Je veux m'unir à vous, lui écrivait-il, pour mé: !° 
tre un terme aux injustices de l'Angleterre, qui viole to L° 
les droits des nations et n'est jamais guidée que par son égoisæ 1° 
et son intérêt. » Et il lui demanda trente mille hommes, qu 
voulait joindre à quarante mille Russes pour marcher ds 
l'Inde par le Caucase et la Perse. Les destinées de l'Eurgt 
allaient être changées; une confédération, la plus juste ah 
plus populaire que les rois eussent jamais faite, allait résoudt 
ce grand problème d'humanité et de civilisation, la liberté & 
mers; Bonaparte tressaillait de joie. Pitt calcula avec la pe 
fondeur du génie la grandeur du danger : tout le contis# 
était désariné ou ennemi; il fallait céder à l'ascendant deb | 
France, s'humilier momentanément devant la révolution, # 
préparer à faire la paix; la guerre ne devait plus maintenid | 
avoir qu'un but : dissoudre la coalition du Nord pour isoler b à 
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ét, et obtenir d'elle des conditions modérées. Dès lors, le 
dû ministre était fini ou du moins ajourné, Pitt et ses unis 
tirent leur démission [4804, 46 mars}; mais les hommes 
(Bèrent, non les principés; le pouvoir rest aux torys: 
imnént les nouveaux ministres étaient des torys moins pro 
és, qui pouvaient faire la paix sans déshonneur, et ils 
téparérent par une lutte vigoureuse contre la coalition du 


F 
quadruple alliance préparait ses armements, mais elle 
it pas encore une escadre en mer le cabinet bri 
at dé la prévenir. 1 fomenta les haines de la noblusse 
contre le czar, qui avait violé ses priviléges; il corrompit 
Ur de Suède; il envoya dans la Ballique une flotte de cin- 
‘deux voiles, commandée par Parker et Nelson. Nulle 
& cause des neutres n'était plus populaire qu'en Dane- 
Pquoiqu'un arrangement particulier fait récemment avec 
leterre eût permis âvce pays.de se tenir hors ligne, quoi= 
TL le premier exposé à la colère britannique, il avait salué 
ÎLé du 16 décembre par d'unanimes acclamations : La mer 
Où la mort} était le eri des ouvriers et matelots volon- 
qui accouraieutenfüule dans les chantiers et sur les vais- 
« C'était donc à Copenhague qu'était le cœur de la qua- 
6 alliance : c'était là que l'Angleterre avait décidé de Ja 
(re. La flotte de Nelson franchit le Sund par la trahison des 
lis, qui ne défendirent point le passage : elle apparut de- 
qui était protégée par dix vaisseaux, onze bat- 
k et deux citadelles. Toute la ville courul aux 
Lave le plus grand enthousiasme, et une bataille terrible 
ee (2 avril}; malyré les forces triples des Anglais et l'au. 
, qui répéta sa manœuvre d'Aboukir, les Danois 
la plus glorieuse résistance. L'amiral Parker, dont le 
Bavait été écrasé, proposa un armistice, et le prince régent 
s'empressa d'y adhérer : il venait de recevoir se 
Ment la nouvelle d'un événement étrange qui complétait la 
be des Anglais : Paul 1 avait été assassiné par ses courti- 
01, 25 mars]! 
le mort changea la face de l'Europe, Alexandre, fils de 
Lui avait pris part à la conjuration contre son père, fut 
né empereur par les assassins : il se hâla de confirmer 
de sa noblesse, annonça qu'il gouvernerait, par les 
“ 


- 
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principes de Catherine la Grande, communiqua ses vues pack 
fiques à l'Angleterre, et entama des négociations qui aboutirent 
à une transaction honteuse par laquelle la Russie abandonna les 
droits des neutres {47 juin]. Alors le Danemark, la Suède et la 
Prusse rélablirent leurs relations avec l'Angleterre sans régler 
les points contestés; la France se trouva encore seule à lutter 
pour la liberté des mers, et la question du droit maritime, qui 
a tant d'avenir, fut indéfiniment ajournée. 

8 VIL. APPRÈTS D'UNE DESCENTE EN ANGLETERRE. — EXPÉDITION 
DE PORTUGAL. — ConvENTION D'EL-Anism. — BATAILLE D'HÉLOPO- 
us. — Mont De KLÉBER. — GOUVERNEMENT DE MENOU. —* Batants 
DE CANOPE. — ÉVACUATION DE L'ÉGYPTE. — Paix D'AutEns. — Bo- 
naparte fut stupéfait de la mort de Paul : tous ses projets étaient 
venversés. 11 accusa hautement l'Angleterre d'avoir dirigé les 
assassins; et, ne sachant plus sur quels points extérieurs at+ 
teindre cette puissance presque impalpable, il résolut d'aller la 
chercher dans son île, et de se prendre avec elle corps à corps. 
Toutes les côtes de France furent armées de batteries et de re- 
doutes; on construisit une multitude de bâtiments légers, de 
chaloupes canonnières, de bateaux plats; on épuisa les arsenaur; 
on exerça les troupes aux manœuvres maritimes; uneimmeræ | 
flottille se rassembla du Havre à Anvers, ayant son centre à Bow 
logne. L'Angleterre prit l'alarme : elle avait prodigué l'or as 
continent pour ne recueillir que des défaites; au milieu des ri 
chesses qui encombraient ses magasins et ses ports, elle voyait 
sa population ouvrière mourir de faim; après avoir détruit à ls 
France trois cent trente-huit bâtiments de guerre, elle s’indigait 
que les corsaires de la république portassent plus de dommage 
à son commerce qu’il ne recevait de protection de ses nom 
breuses croisières; maîtresse de la mer par tant de victoires, elle 
était pourtant réduite à défendre ses côtes; enfin elle apprenait 
que le vainqueur d'Aboukir, sorti avec soixante-quinze bâtiments 
pour brüler cette « masse de coquilles de noix » qui se rassem- 
blaient à Boulogne, avait été repoussé deux fois avec de grandes 
pertes. Il fallait la paix. Des négociations s'ouvrirent à Londres 
(1801, 14 avril] pendant lesquelles la France combattit les deut 
derniers alliés de l'Angleterre, le Portugal et la Porte Otto- 
mane. 

Le Portugal fut bientôt mis hors de cause : d'après un traite 
fait entre la république et la cour de Madrid, quarante mile 








par la Syrie, et qu él dos on 
par vinrent débarquer à Cosséir, dans la : 


depuis qu'il était au r, s'était vivement 
da st de 2 mpagon dy et, au moyen 
croisières anglaises, àl 

armes, 


par un désastre unique dans les fastes de la guerre 
l'escadre espagnole, étant arrivée, fut attaquée par 
pendant la nuit; deux vaisseaux de cent douze ca- 


Canope, 
b par lé faute de Reynier, qui resta immobile avec l'ale 
pendant que la gauche et le centre étaient écrasés 
Abererombie fut tué ; les deux armées 
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Res DR RER 
Sardaigne, du stathouder de Hollande, des Bourbong 


migrés, 
que la guerre eût donné à l'Angleterre l'empire de l'Inde 
mination de l'Océan, cette paix était la plus humiliante 
eût faite depuis deux . Deux îles semblaient le 
ique de dix ans d'efforts et de 4 milliards de dette ! et on 
la révolution française maitresse de Ja Belgique, Fa 
es du Rhin, de l'italie, ayant sons son 
2, l'Allemagne, la Suisse, l'Espagne ! Aussi rs 
iternée, et déclara un tel traité « l'arrêt de mort de la 
£le triomphe du jacobinisme. » Les ministres ne le dé- 
at qu'en disant que « la nécessité les avait forcés à choisir 
comme le moindre des maux, » et lord Ha 
« c'était un traité accordé à regret ct par forme d'é- 
. » Le peuple anglais en juge autrement : sa joie 
; Londres fut en fête pendant un mois; quand le 
Lauriston arriva pour l'échange des ratifications, ilfut 
Atriomphe : les ouvriers s'attelèrent à sa voiture, etles 
& la Tamise retentirent des cris de : Vive Bonaparte ! 


CHAPITRE H, 


aus du Consulat, — Rupture avse l'Angleterre. — Constitation de J'en X 
24 de Tan XIL — Du 25 mars 1808 au 18 mat 1804, 


Mnocnis ixrimmuns. — Covs crvi. — Pendant que la 
atteignait, par les traités de Lunéville et d'Amiens, la 
ute position politique, elle prenait à l'intérieur un aspect 
aveau de prospérité. Il y avait dans son sein une magni- 
Aulation pour tous les progrès ; on voyait se développer 
(renaissance de l'ordre les immenses bienfaits de la ré- 
15 les mœurs étaient devenues polles en même temps 
hséantes, el les scandales de l'époque directoriale avaient 
æ peuple était heureux : il avait son travail dégagé de 
fntrave, il ne payait presque aucun impôt ; l'agriculture, 
âme de la république, » avec ln terre devenue libre et 
Se entre des mains laborieuses, doublait les richesses du 


her Seti, Hist. de Napoléon, L re, p. 337. 
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qui s'animait uaturellement. [ n°s fut jamais inférieur 
membre du conseil ; fl égala quelquefois les pins habiles 
eux par sa facilité à saisir le nœud des questions, par la 
esse de ses idées el la force de ses raisonnements ; il les sure 
souvent par le tour de ses phrases et l'originalité des ex. 
ions ().s Les travaux du Code civil durèrent trois ans : {l 
mulgué le 21 mars 1803, 
M. MAGINE INFERNALE. — PREMIER SÉNATUS-CONSULTE, — On 
ox er ÉumexaTioN ou rumunar. — La gloire et les bienfaite 





















uvernement consulaire avaient apaisé les fureurs des par- 
mais il restait encore deux factions extrêmes et incorrigibles, 
depuis que la révolution s'étais résumée dans un homme, 
zemient sur cet homme tous leurs coups, et tramaient sans 
des complots que déjouait la police de Fouché. Bonaparte 
spoursuivitinégalement. Depuis le 48 brumaire, il avait conçu 
‘haine personnelle contre les Jacobins, pendant qu'il faisait 
usses cflorts pour rallierà lui lesroyalistes: « La chouannerie 
l'émigration, disait-il, sont des maladies de peau ; le terro- 
& est une maladie de l'intérieur. » Cependant, dans les dan- 
que ces deux factions lui firent courir, la palme du crime 
tint, non pas aux démocrates insensés, qui obéissaïent au 
Oins à des inspirations dont la source n'était pas mépnsable, 
is auxtraitres soudoyés par l'étranger et les prétendus con 
teurs de la religion et de la morale. 
| Je parti jacobin, Anéna, député aux Cinq-Cents ; Topino, 
éien juré du tribunal révolutionnaire; Demerville, ancien 
n du comité de salut public; Ceracchi, sculpteur célèbre, 
+ projetérent d'attaquer le premier consul quand fl serait à 
Era : Ils furent arrétés avant que le complot fût mis à exéeu- 
condamnés à mort et exécutés [4800, 10 octobre]. Dans le 
royaliste, le chef de chouans Georges, avee Limoelan, 
Régent, Carbon et plusieurs autres stipendiés du ministère 
iglai un baril de poudre contenant des projectiles 
ane charrelle qui embarrassa la ruc Saint-Nicaise au mo- 
où Bonaparte passat pour aller à l'Opéra [24 décembre, 
üse)}. La voiture du consul évita la charrette ; mais à peiné 
passée, qu'une épouvantable explosion ébranla tout le 
, démolit plusieurs maisons, tua ou blessa cinquante 





nie 








348 RÉPUBLIQUE. : 
et les fit remplacer par des hommes tout dévoués au pouvoir 
(1801, 12 mars). 

Avec un tribunat épuré, un sénat qui n'était qu'une machine 
à décrets et un corps législatif réduit à une pantomime ridi- 
cule, Bonaparte put continuer son œuvre de reconstruction so 
ciale par des actes plus hardis. Selon lui, la révolution était 
finie : il fallait oublier le passé, ne regarder que devant soi, ne 
dater que du 18 brumaire ; et dans les six semaines qui suiti- 
rent la paix d'Amiens, le concordat, l'amnistie des émigrés, la 
création de l'université et l'institution de la Légion d'honser 
furent les actes significatifs qui, « en réconciliant la France 
républicaine à la France monarchique, » préparèrent l'établi- 
sement du trône de Napoléon. 

SIIL. ConconpaT ET AMNISTIE. — Le christianisme n'est pasune 
religion née de certaines circonstances, convenable seulement i 
un pays, compatible avec une société unique : c’est la religion 
éternelle et universelle, la religion de l'humanité. La féodalté 
n'était que ls première forme sociale qu'il dût produire: rel- 
gion de la liberté et de l'égalité, il ne pouvait être borné à uw 
société si imparfaite, dont le servage était la base civile; d 
néanmoins, quand la féodalité fut détruite par la révolutiæ, 
il parut s’ensevelir dans ses ruines. Cependant le christianisme 
était encore le fondement de la société qui doit sortir de œ 
grand bouleversement si manifestement marqué du doigt del 
Providence. On le croyait mort; et il n'y avait pas en Frant 
une idée, un sentiment qui ne fussent d'origine chrétienne: i 
était dans les mœurs, la civilisation, la vie intime des hommes 
mêmes qui s'en disaient les plus grands ennemis ; tous les bi 
bilants des campagnes professaient encore le culte de leu 
pères ; les esprits sincères le regrettaient en confessant le vid 
de la vie matérielle que le philosophisme leur avait donnéti 
un graud écrivain venait de révéler, avec une magnificence & 
pensées qui saisissait les imaginations, que tout ce qu'il y aval 
de bon, de social, de poétique en nous était chrétien ('); cæ- 
taines âmes d'élite croyaient qu'il était possible de relier la ré 
volution à la religion, que douze années de malheurs eus! 
été évitées si ce grand mouvement de l'humanité n'eût été dé 
tourné de sa base morale, que le christianisme était et derail 
être révolutionnaire, 

(1) Le Génie du Chrisliuaisme parut dans les premiers mois de 1401. 
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parte, comme Lous les hommes de la révolution, ne 
tit aucun eulte; mais il n'était pas athée : il s'était sou- 
ontré plein de respect pour les hommes et Jes choses de 
fon ; il avait résolu, dès son avénement au pouvoir, de 
là la société nouvelle des bases chrétiennes, C'était une 
tise d'une difficulté immense, et pour laquelle ilne pou 
tupter même sur le clergé, divisé en deux partis qui se 
lent, quoiqu'ils vécussent côte à côte, également protié= 
te gouvernement. Les prêtres réfractaires ne croyaient 
ion compatible qu'avec les Bourbons et l'ancien régime; 
Baient le pouvoir qui les avait tirés de l'exil; refusaient, 
: donner un air de martyrs, de prier dans les temples 
leurouvrait, et pourtant, par La sincérité de leur foi et la 
de leurs mœurs, avaient seuls du crédit sur la 
eclergé constitutionnel s'était épuré dans la persécution: 
luvais prêtres avaient apostasié pour se marier ; les 

anciens jansénistes, voulaient reformer une Église na= 
sans le concours du pape; mais quoiqu'ils se fussent 
à cause révolutionnaire, ils étaient discrédités. Sous l'in- 
Lde Grégoire, évêque dé Blois, ils éssayèrent de se réor- 
t et de mettre fin au schisme, dens deux conciles tenus, 
14707, l'autre en 4801, Celui-ci comptait quarante-cinq 
Set quatre-vingts prêtres députés par les diocèses, qui se 
tblèrent en grande pompe à Notre-Dame, etse montfèrent 
} d'un esprit évangélique et conciliateur (1801, juin à 
Leurs conférences publiques excitèrent un vif intérêt, et 
Polune grande foule ; mais les réfractaires refusèreut de 
deux; Le gouvernement, qui n'aimait pas leurs prin- 
( iques, rejeta leur plan de pacifcation, et il 
à la Ga da schisme dans l'autorité pontificale. 
NA était le seul prêtre qui eût proclamé la démocratie 
ise comme une conséquence de l'Evangile (*). Il adhéra 
hpressement aux propositions de Bonaparte, et envoya à 
&cardinal Gonsalvi, qui conclut avec Joseph Bonaparte, 
(du conseiller d'État Crétet et de l'abbé Bernier, le con 
isuixant [15 juillet] : La religion catholique est reconnue 
| 

| 

Btuee homdlle du 15 décembre 4107, Pie VIE, évêque d'Imbls, disait 
boot crétins, et ous serez de bons démocrates. Les promiers chrétiens 
tulmén de l'esprit de démocratie... » ate. 
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comme la religion du gouvernement et de la majorité des 
Français ; son culte sera public. Il sera créé dix archevêchés et 
cinquante évêchés, dont la circonscription sera déterminée par 
lepape et le premier consul. Tous les anciens siéges seront abolis; 
le consul nommera les nouveaux titulaires, et le pape leur 
donnera l'institution apostolique. Le gouvernement s'engage à 
fournir un traitement convenable aux évêques et aux curés. La 
propriété des anciens biens ecclésiastiques est déclarée ineon- 
mutable entre les mains des acquéreurs. Les lois qui s- 
priment les ordres monsstiques où l'on se lie par des ve 
perpétuels sont confirmées. Les prêtres mariés sont sécularisés, 
et le célibat des ecclésiastiques est reconnu comme loi fonds- 
mentale de l'Église. 

D'après ce traité, le pape demanda aux évêques des dent 
partis leur démission : deux constitutionnels et trente-sept ré- 
fractaires la refusèrent. Alors, et par un coup d'État sm 
exemple dans l'histoire de l'Église, une bulle annula les anciens 
siéges et en institua soixante nouveaux auxquels le premir 
consul nomma douze prélats constitutionnels, dix-sept préts 
et trente et un prêtres réfractaires. Le concordat fut présenté at 
tribunat et au corps législatif, en même temps que les bs 
organiques sur le culte catholique et sur les cultes protestants 
(1802, 8 avril]. Tout fut adopté sans discussion , mais avec un 
silence désapprobateur. Le lendemain, qui était le jour d 
Pâques, les consuls se rendirent à Notre-Dame avec toutes ks 
autorités ct les corps coustitués, et assistèrent à la messe etat 
Te Deum. 

De tous les actes de Bonaparte, le concordat fut celui qi 
témoigna le mieux ses vues d'avenir et la force de sa volon 
La révolution se trouvait ramenée dans sa véritable voie; 
cause royaliste perdait son seul appui populaire ; la hiérarchie 
insubordonnée du clergé était remise sous la main du pouvoir. 
La plus grande partie de la nation bénit cet acte, qui donmi 
au pays la paix religieuse ; les étrangers y virent une récond- 
-lation avec l'Europe; l'influence de la France sur les pan 
catholiques fut affermie. Mais tout ce qui avait pris uæ 
part active à la révolution, les corps constitués, le peuple & 
Paris, le regardèrent comme uneabjuration, l'armée vit dsnsls & 
restauration des caloltins une sorte de trahison ; et le général | 
Delmas exprima les préjugés de” soldats en disant de la céré- 
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craintes ; les républicains s'en indignèrent, comme d'une pro- 
testation contre le million d'hommes qui avait péri en combat- 
tant les alliés de l'étranger ; les monarchistes eux-mèmes, «t 
ceux qui avaient souffert de la rigueur des lois sur l'émigration, 
le blämèrent, comme précipité et téméraire. Ce fut en effet, 
Bonaparte l'a avoué à Sainte-Hélène, une mesure fatale à lui- 
inême, à la France, à la révolution. Cent mille proscrits res- 
trèrent dans leur patrie, mais la plupart revinrent tels qu'ils 
étaient partis : le malheur ne leur avait rien appris. « La jac- 
tance, dit Bonaparte, la crédulité, l'inconséquence, la sottiæ : 
même semblaient être spécialement leur lot. » 1ls couvrirent k 
consul d'adulations, ils briguèrent des places dans sa cour, ils 
formèrent la domesicité de sa famille, maïs en gardant leurs 
haines, leurs préjugés, leurs espérances, et avec le dessein si 
bien formé de faire la contre-révolution par ses mains, qu'ils ki 
proposèrent même de prendre la cocarde blanche. Bonapute 
ferma les yeux sur les prétentions, les insolences, les désirs de 
ces hommes si dangereux : il trouvait en eux des courtisins 
gracieux et serviles; il croyait les avoir « retirés à jamais dl 
fange des alliés,» convertis à sa gloire, réconciliés avec laré 
volution; enfin il y avait dans l'amnistie, comme dans le co 
cordat, une profonde pensée d'ambition personnelle : en rappe- 
lant les prêtres et les émigrés, c'étaient des classes qu'il restaurait 
et dans lesquelles il comptait trouver des auxiliaires pour rendre 
son pouvoir absolu et héréditaire. « Il faut nécessairement, & 
sait-il, des corps intermédiaires entre le peuple et les pouvoifs 
sans cela on n'aura rien fait. Chez tous les peuples, dans touts 
les républiques, il y a eu des classes. Il s'agit de recréer. Nlra 
un gouvernement, des pouvoirs; mais toutle reste de la nati, 
qu'est-ce? Des grains de sable. Nous sommes épars, sans syslèst, 
sans réunion, sans contact. Pour asseoir définitivement la ré 
publique, il nous faut jeter sur le sol quelques masses & 
granil.» 

S IV. UnivensiTÉ. — LÉGION D'HONNEUR. — CoxSTITETION M 
L'an X. — Ce fut cette pensée qui le guida dans l'organisationdt 
l'instruction publique et dans l'institution de la Légion d'hæ 
neur. A la place du système d'instruction tout démocratique gs 
la Convention avait établi, il fonda une université [1802, 1m} 
qui était tout entière sous la main du pouvoir, faite unique 
ment pour les classes riches et destinée à fournir des fonctios- 
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TÆmgt-neuf lycées furent établis, dont les professeurs 
Smmés par le gouvernement, et qui étaient dotés de 
quatre cents bourses pour les fils des militaires ou 
Maires qui avaient rendu des services au pays. Ces 
Æent régis militairement ; les sciences mathématiques 
Vues, qui avaient fait d'imrhenses progrès depuis que la 
dx avait donné une nouvelle direction à L'esprit humain, 
mrincipalement enseignées ; ensuite vint l'étude des 
es; les sciences morales furent complélement 
& On conserva les écoles spéciales de droit et de méde= 
Cole polytechnique fut mise sous le régime militaire ; 
tane école spéciale militaire à Fontainebleau. Au-des- 
Aycées étaient les écoles secondaires, établies aux frais 
# ; enfin les écoles primaires, qui furent indignement 
x la charge des communes par un gouvernement qui 
<es millions pour former des danseuses et des histrions. 
Unisation de l'instruction publique trouva peu d'oppo- 
ais il n'en fut pas de même de la Légion d'honneur, où 
it qu'une institution monarchique contraire à l'esprit 
À, hase de la république et essence même de la révolu- 
bnaparte voulait en faire un corps jouissant de grands 
» äyant certains priviléges, dontles membres porteraient 
Gralion , et qui serait composé de tous les citoyens qui 
Faient dans la guerre, l'administration, les sciences, etc, 
d'honneur s'annonce, disait l'opposition, avec les 
ss, les honneurs , les titres qui ont fondé partout ln 
& héréditaire ; c'est un commencement d'aristocralie, — 
1 comméncement d'organisation de la nation, » disait 
Pte. Et comme certains conseillers d'État voulaient mu- 
Istitution en faisant d'elle une simple récompense mili- 
OL faut donc que toute l'Europe croie que j'ai un conseil 
Eaux? Ce n'est pas comme général que je gouverne, mais 
Fe la nation croit que j'ai les qualités civiles propres an 
… L'armée, c'est la nation. Si l'on distinguait 
Ybétrs en militaires el en civils, on établirait deux 
Mandis qu'il n'y a qu'une nation. Si l'omne décernait 
Beurs qu'aux militaires, cela serait encore pire, car dès 
ation ne serait plus rien, » La loi ne fut adoptée au 
que par cinquante-six voix contre trente-huit, et au 
Esialatif" par cent soixante-six voix contre cent dix [1809, 
». 
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49 mai]. La Légion d'honneur ne remplit pas entièrement le 
but de Napoléon : comme récompense militaire, elle fit mer- 
veille; comme organisation de la nation, elle ne produisit rien. 

Tous ces actes préparaient l'opinion à la fin de la république: 
on ne parlait plus que de fixer le pouvoir dans les mains de 
Bonaparte; et quand le tribunat reçut communication du trüté 
d'Amiens, il émit le vœu qu'il fût donné au premier consul 
« gage éclatant de la reconnaissance nationale. » Le sénat dâi- 
béra sur ce vœu, et rendit un sénatus-consulte par lequel Bons 
parte était réélu à l'avance premier consul pour dix ans {11 mai]. 
Celui-ci dissimula son mécontentement, déclara qu'il fallait 
consulter la nation , et, dans un arrèté des consuls, fit por 
ainsi la question : « Bonaparte sera-t-il nommé consul à vie?» 
Alors on ouvrit dans toutes les municipalités des registres où 
chaque cituyen fut appelé à consigner son vote, et trois millions 
cinq cent soixante-huit mille voix se prononcèrent pour lecoe- 
sulat à vie, contre huit mille trois cent soixante-quatoræ 
opposants. 

La constitution de l'an VIII se trouvait ainsi détruite; Boot 
parte en fit lui-même une nouvelle, Dévoré de l'amour du pot- 
voir et convaincu que les institutions libres feraient obstack 
Ja grandeur de la France, il allait au despotisme si ouvertement, 
qu'il disait : « Mon système est fort simple : j'ai cru que, du 
les circonstances, il fallait centraliser le pouvoir et accroire 
l'autorité du gonvernement, afin de constituer la nation. Ce . 
moi qui suis le pouvoir constituant. » Et le sénat adopta ant 
discussion son projet de constitution, qui fut proclamé sous k 
nom de sénatus-consulte organique de la constitution de Pan VII 
{1802, 4 août (16 thermidor an X)]. D'après cette constitatio, 
les assemblées de canton élisaient, sur une liste de six cest 
citoyens les plus imposés, les membres des colléges électoraut 
d'arrondissement et de département. Ces membres étaiet 
nommés à vie; ils présentaient pour chaque place , au triburah 
au corps législatif et au sénat, deux candidats. Les consuf 
étaient élus à vie; ils présidaient le sénat. Le premier co 
pouvait choisir son successeur ; il avait droit de faire grâce. Le 
sénat réglait, par des sénatus-consultes proposés par le gouve- 
nement, tout ce qui n'avait pas été prévu par la constitution; 
il pouvait annuler les jugements des tribunaux, suspendre à 
constitution dans certains départements, dissoudre le cormf 
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différent. Le Piémont fut d’abord partagé en six départements 

etsoumis à l'administration française ; ensuite il fut formelle- 

réuni à la France [43 sept.]. Le duché de Parme resta 

wisoirement sous la domination du vieux duc [9 octobre]; 

à sa mot, il fut soumis à l'administration française 

moûi}. La Toscane fut érigée en royaume pour Louis 1er, 

du due de Parme, marié à une infante d’Espagne; mais 
A'Elbe fut réunie à la France. 

trois ans la république Helvétique était Livrée à de 

r troubles: la constitution unitaire, attaquée par les fédé- 

listes et les petits cantons, avait été modifiée plusieurs foissous 

des troupes françaises sans qu'elle satisfit les oli= 

» ét les partisans de l'ancien régime, qui s'appuyaient 

imcour d'Autriche. Bonaparte avait donné aux deux partis 

és conseils qui ne furent pas-suivis; à la fin, et pour se con- 

ner au traité de Lunéville, il retira ses troupes. Ce fut le 

de la guerre civile. Les fédéralistes prirent les armes, 

nt de Berne le gouvernement, qui se réfugia à Lan- 

convoquèrent une diète générale pour consommer la 

volution, et demandèrent assistance à l'Angleterre 

27 sepl.]. La France ne pouvait admettre le rétablisse- 

1b dé l'ancien régime dans un pays dont le sort est si inti- 

nent lié au sien, que ce sont « deux parties indépendantes 

Mmême peuple. » Sur la demande du gouvernement hel- 

ique do premier consul se proclaran le médiateur des difé- 

de ln Suisse, et envoya vingt mille hommes dans le pays. 

= fédéralistés posèrent les armes, le gouvernement fut pro- 

ment rétabli, et une consulte de cinquante-six députés 

À Paris pour faire une nouvelle constitution. Bora 

donna des instructions empreintes d'une profonde 

Ss0e La nature, lui dit-il, à fait votre État fédératif; ce 

ous laut, c'est l'égalité des droits entre vos dix-buit can- 

ne, une renoncialion à leurs privilèges de la part des familles 

siennes, une organisation fédérative où chaque canton se 

fouverné suivant sa langue, sa religion, ses mœurs, sûn 

ses opinions. » La constitution nouvelle fut faîte sur ces 

et proclamée sous le nom d'acte de médiation, Une 

inëé défensive avec la France plaça la Suisse sous la protec- 

notellé était depuis François L*', protection qui n'a jamais 

à son indépendance, et qui semble indispensable à l'existence 





sa conduite, C'était maintenant à elle de régl 
des princes dépuss 
que l'Autriche voulait ajourner indéfiniment 
chésiastiques et les villes impériales qui dev 
detnnil ent entièrement dans la main 

leur anéantissement équivalait à l'abolition 1 
germanique. Mais la plupart des princes s'ad 
parte pour régler en dehors de l'Autriche le: 
étaient à leur convenance; ce fut un vaste s 
de débats, et l'Allemagne fut, pour ainsi din 
dans les bureaux de Talleyrand. La France s 
même situation qu' à l'époque du traité de M 
gissait, en aflaiblissant la maison d'Autrich 
les princes voisins de notre frontière, de cré 
un ordre nouveau intéressé aux succès de la 1 
puyant sur elle, Bonaparte fit intervenir la 

affaire, de même que Mazarin avait autrefois 
Suède : il espérait renouer avec Alexandre les 
par la mort de Paul I"; et pendant que la di 
guement sur les indemnités, il traita séparé: 
État et lui fit sa part. La convention faite a 
, en compensation du duché de Clèves q: 
hés de Paderborn, Hildesheim, Muns 
villes impériales et six abbayes, c'est-à-dire 

nord de l'Allemagne [1803, 23 maï]. La con 
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pres et donna à ls colonie une constitution dans la- 
le H se fit nommer gouverneur à vie [1804 , 4 juillet]. 
lit une déclaration d'indépendance. Bonaparte fut indigné, 
ipé par les anciens colons, il ne comprit pas la portée de ln 
Jution qui s'était faite à Saint-Domingue, ne yit dans les 
Sique des esclaves révoltés; et résolut de reprendre par la 
à des armes une colonie si importante, que ses exportations, 
WE 4789, s'élevaient par année à 168 millions, et qu'elle 
Toynit seixe cents bâtiments et vingt mille matelots. Dès que 
mminuires de la paix eurent été signés avec l'Angleterre, 
partir, sous le commandement de Leclerc, mari de sa sœur 
, une expédition formidable de quatre-vingts bâtiments, 
frentetrois vaisswaux et vingt et une frégales, portant 
mille hommes [24 déc.]. Leclerc avait des instruc- 
‘secrètes par lesquellesil devait relevér Je parti des hommes 
ir, désarmer les noirs et chercher les moyens de re= 
cetle race dans l'esclavage. 
se prépara à la résistance ; « Je prends les armas, 
pour la liberté de ma couleur que la France seule a. 
: elle n'a plus le droit de fa rendre esclave, » Et 11 
tuna à ses lieutenants d'incendier tout ce qui ne pourrait 
défendu. L'armée d'expédition débarqua à la fois sur plu 
te points et s'empara des principales villes de la côte, qui 
Htpresqué toutes brülées avant d'élre évacuées par les noirs. 
Lp concentra ses forces dans l'intérieur; mais il fut 
successivement dans huit combats ; toutes ses positions 
enlévées ; ses lieutenants Christophe et Dessalines Érai. 
avec Leclerc, qui leur conserva leurs grades ci leurs bon 
+ alors il fit sa soumission et se retira dans un dé ses 
, La pacification n'était pas sincère : les nègres atten- 
que la Mèvre jaune décimât l'armée française pour 
les armes, et ils s'y décidèrent en apprenant le sort 
Êe de la Guadeloupe (1802, 7 mai]. Dans cette ile, les 
ttes s'étaient aussi révoltés et rendus maîtres de la colonie; 
avait déclaré: « À Saint-Domingue et à la Guade- 
{n'ya plus d'eschaves : tout y est libre, tout y restera 
» Néanmoins une expédition commandée par Richepanse 
Bnivoyée à la Guadeloupe, força les noirs à la soumission et 
Blit l'esclavage. Alors Toussaint prépars une insurreelion 
Gralé; mais Leclerc le Gt enlever et conduire en France, où 
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il mourut deux ans après au château de Joux. « En me “enver 
sant, dit-il, on n'a abattu à Saint-Domingue que le tronc de la 
liberté des noirs, il repoussera par les racines. » En effet, la 
fièvre jaune sévissait contre l'armée française avec une telle 
intensité, que, sur trente-quatre mille hommes, il n'en restait 
plus que neuf mille cinq cents, dont sept mille étaient dans les 
hôpitaux. Alors Christophe et Dessalines se révoltèrent ; la guerre 
recommença avec toutes ses atrocités, et les Français se b- 
tèrent de se concentrer dans les villes maritimes. Leclerc mourut 
[14 sept.]. Rochambeau, qui lui succéda, reçut vainement 
quelques renforts et essaya de reprendre des positions dans 
l'intérieur : imbu de tous les préjugés des colons contre les 
hommes de couleur, il persécuta les mulâtres qui se réunirent 
aux noirs, échoua danstoutes ses entreprises, et se retira au Cap, 
où il fut assiégé. Ce fut alors qu'éclata la rupture de la France 
avec l'Angleterre : les Français, qui luttaient par terre contre 
les nègres, furent bientôt bloqués par les escadres britanniques 
et n’eurent plus qu'à se rendre, soit aux Anglais, soit aux noirs. 
Rochambeau, forcé par Dessalinesà capituler, partit avec lesdébris 
de la colonie : il fut prisen mer par les Anglais (1803, 30 nov.]. 
Alors Saint-Domingue fut définitivement perdu pour la France: 
les noirs proclamèrent l'indépendance de l'ile sous le nom & 
république d'Haïti, et nommèrent Dessalines gouverneur gé- 
néral à vie [1804, 4*° janvier]. 

& VIT. RUPTURE DE LA PAIX D'AMIENS, — PROJET DE DESCENTE EN 
ANGLETERRE. — Depuis 1789, FEurpe se trouvait partazée en 
deux camps : dans !’un était le passé, le monde féodal, les Étals 
du Nord; dans l'autre, le présent, le monde nouveau, L 
France, Dix ans de luttes n'avaient fait que grandir la Franc, 
comme État et comme révolution ; après avoir forcé ses ennemis 
oser les armes, elle continuait à s'étendre : quel ravagt 
mavait-clle pas porté dans le monde féodal, en Hollande, 
Suisse, en Italie, en Allemagne! quelle puissance matérielle 
n'avait-elle pas acquise par la dépendance où elle tenait dis 
États qui ne vivaient que par elle ! Aussi la France était détestét 
de la coalition dù Nord, et pour ses agrandissements matériek, 
et pour sa propagande révolutionnaire; quelque forme de 
gouvernement qu'elle prit, république ou monarchie, elle we 
zessait pas d'être ennemie : autrefois, pour se défendre, ele 
avait employé l'enthousiasme populaire; maintenant, pour 
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L'oligarchie anglaise demandait donc la guerre; elle la de- 
mandait avec tant de fureur, que le ministère Addington, bien 
que sorti de ses rangs, la comparait à une « meute de chiens 
sanguinaires. » Ses journaux étaient pleins d'invectives contre 
Ja France et Bonaparte, son or soldait le reste des émigrés qui 
intriguaient à Londres, « vil rebut, disait le premier consul, 
sans patrie, sans honneur, souillé de tous les crimes, qu'il n'est 
au pouvoir d'aucune amnistie de laver ; » ses agents remuaient 
sur le continent tous les éléments de discorde : a oiseaux de mau- 
vais augure, disait le Moniteur, ils allaient porter partout le si- 
gnal du carnage et de la dévastation, et provoquer, du sein da 
luxe et des richesses, le massacre du reste de notre génération.» 
Enfin elle déclamait sans cesse contre la violation des traités, à 
cause de la présidence de la république Italienne, de la réunion 
du Piémont, de la médiation suisse, du règlement des indem- 
nités d'Allemagne. Bonaparte répondait que la présidence de la 
république Italienne lui avait été conférée, que la réunion du 
Piémont avait été apérée de fait avant le traité d'Amiens: pour- 
quoi l'Angleterre n'avait-elle pas réclamé dans ce traité ? Quaut 
aux affaires de Suisse et d'Allemagne, elles regardaient le trait 
de Lunéville, que l'Angleterre n'avait pas reconnu, pendant ! 
que l'empereur, seule partie contractante dans ce traité, avait 
félicité le consul de sa médiation en Suisse et traité avec lui 
pour l'Allemagne. Et il récrimina justement contre l'Angleterre, 
qui, pendant que la France avait évacué Naples et le Portugal, 
gardait encore, contre les stipulations formelles du traité d'A- 
miens, Malte, le Cap et Gorée. Puis il demanda que le minisi! 
anglais cessât de l'injurier dans ses journaux, éloignät de 
l'Angleterre les Bourbons, Georges ct les autres émigrés con- 
vaincus d'ascassinat, afin qu'il exécutät entièrement le traité 
d'Amiens. 

Le cabinet anglais ne répondit à ces demandes qu'en se je 
tant dans des accusations vagues, en revenant sur des faits 
éloignés, en cherchant, comme il l'avouait lui-même, des 
motifs simulés. Ce fut pour lui une bonne fortune que la publ 
cation du rapport de Sébastiani sur l'état du Levaut : il préten- 
dit que la France voulait reprendre l'Égypte, parce que cel en- 
voyé avait été accucilli en Orient par des applaudissements: à 
déclara qu'il ne rendrait pas Malte, et en demanda la cession 
en compensation des agrandissements de la France. « J'aimerais 
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montrer aux insulaires que l’abominable privilége qu'ils s'étaient 
arrogé en 1748, en 1778, en 1792, ne les mettait pas à l'abri des 
représailles : ordre fut donné d'arrêter tous les sujets mâles de 
Ja couronne britannique qui se trouvaient en France [22 mai), 
et de les retenir comme otages, jusqu'à ce que les Français pris 
avant la déclaration de guerre eussent été mis en liberté. 

La rupture de la paix d'Amiens est l'un des événements les plus 
graves de l'histoire : elle ouvrait une nouvelle ère à la révolution, 
celle de la dictature impériale et de la domination de la France 
sur le continent; elle allait fatalement arrèter la marche de 
l'espèce humaine; elle était la guerre éternelle! Bonaparte en fat 
douloureusement ému : « Nous ne pouvons exister, dit-il, nous 
ne pouvons nous affermir que les armes à la main. 11 nous faut 
faire la guerre, puisque personne n'est content. On nous force 
à conquérir pour conserver! » Aussitôt il s'occupa de fermerle 
continent aux Anglais; il défendit de recevoir dans les ports de 
France aucune marchandise anglaise, aucun bâtiment expédié 
d'Angleterre ou qui aurait touché dans un port britannique: 
fit reprendre à la France toutes les pusitions qu'elle occupait 

d'Amiens. Quinze mille hommes, commandés 
Saint-Cyr, entrèrent dans le royaume de Naples 
et vccupèrent Tarente, Otrante, Brindisi (14 juin] ; Tarente fut 
fortifié et devint l'arsenal maritime de l'Italie; la Toscane fut 
garnie de troupe, et sa défense se combina avec celle de l'ik 
d'Elbe et de la Corse; Alexandrie, que Bonaparte considérait 
comme la possession de toute l'Italie, devint un camp retranché 
pour une armée entière; la Hollande fut occupée par trente 
mille hommes, et sa flotte mise à l'abri dans la rade d'Helvoët- 
Sluys. Enfin, quatorze mille Français commandés par Mortier 
cutrèrent dans le Hanovre, qui était gardé par vingt-deux mille 
hommes, poussèrent cette armée devant eux, et, après des en- 
gagements insignifiants, la forcèrent à signer uue capitulation 
par laquelle le pays resla occupé par les troupes françaises 
{5 juillet]; les soldats hanovriens se retiréèrent désarmés dans 
leurs foyers, et les oMiciers furent prisonniers sur parole. Cinq 
cants canons, quarante mille fusils, trois millions de cartouches 
furent livrés aux Français; les bouches de l'Ems et du Weseræ 
trouvèrent fermées au commerce britannique, et le premir 
consul déclara qu'il garderait le Hanovre tant que l'Angleterre 
garderait Malte, 
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anglaises couraïent toutes les mers, et nos colonies 
les : Bonaparte resserra sa défense maritime; il 
lourbon et de France à la pardé de Decaen; il en- 
ets à la Guadéloupe et à la Martinique; la Louis 
Laux États-Unis moyennant 50 millions et la pro: 
dmission dans la fédération américaine [31 avril}. 
ps il reprit ses projets de descente en Angleterre, 
L ses armements et ordonna In formation d'une 
sur la côte de la Manche. Les départements etles 
à l'envi des vaisseaux, des canons, des bateaux 
€; les ports de Boulogne, d'Étaples et d'Amble- 
grandis et fortifiés pour devenir le centre des ar- 
uis Brest jusqu'à Flessingue, lous les ports et les 
les rivières devinrent des chantiers de construc- 
e visita lui-même les côtes de la Manche : son 
qu'un long triomphe où la Belgique rivalisa d'en- 
ec les anciens départements; il activa partout les 
donna des ordres sur tous les objets : achat de 
placement de batteries, creusement de canaux, 
! des navires, marche des troupes; il s'arrêta à 
lut d'en faire le plus vaste et le plus sûr arsenal 
IL faut que cette ville, dit-il, mette à profit les 
otages de sa centralité entre le Nord et le Midi, 
maguifique et profond; il faut qu'elle devienne 
u sixième ville commerçante du monde. » 
firent d'immenses apprêts de défense, On garnit 
de baltéries les bouches des fleuves et toutes les 
1à l'entrée de la Tamise par une ligne dé vais- 
0 forma un camp de soixante mille hommes dans 
midi; on prépara une levée en masse; on mina 
8 ponts; on ordonna de tout ruiner sur le passage 
wçaises. L'Angletérre avait alors pour sa défense 
bâtiments de guerre, six cent quaire-vingts ba 
tières, cent vingt-trois mille hommes de marine, 
gt mille hommes de troupes de terre, deux cent 
Ulle hommes de milices. Mais tout cela ne euffi= 
trassurer conire le génie audacieux de Bonaparte, 
Chercha à éloigner le danger par une coalition 
du Nord, qui déjà avaient réclamé contre l'inva= 
re et de Naples : il trouva faveur en Russie, où 
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l'aristocratie avait des intérêts communs avec l'aristocratie an- 
glaise, il fut moins ouvertement, mais aussi chaudement, &- 
cueilli à la cour de Vienne; il ébraula même la Prusse et l'em- 
pêcha d'accéder aux propositions de Bonaparte, qui lui offrait 
le Hanovre pour son alliance. Enfin il s'adressa aux puissances 
secondaires : il était sûr de Naples; il fit accord avec la Suèle, 
gouvernée par un prince à moilié fou qui s'était mis absurde- 
ment à la chaine de la Russie; il n'obtint rien du Portugal, qui 
se déclara neutre en payant un tribut de 42 millions à la France. 
Enfin il essaya de séduire la cour d'Espagne; mais Bonaparte 
menaça le prince de la Paix de lui enlever par la force eu 
pouvoir acquis par la plus criminelle de toutes les voies; » ce 
lui-ci racheta le contingent que l'Espagne devait fournir à à 
France par un tribut annuel de 72 millions, et il se déclara 
neutre. 

8 VIII. Conspmarion De Georces, Picaeceu ET Moneat. — 
Monr ou puc D'EnGuien. — La coalition était ébauchée ; mais, en 
attendant qu'elle pût agir , le cabinet britannique continua k 
guerre sourde et infâme qu'il avait toujours faite à Ja révolu- 
tion : il ranima les brigandages et les assassinats de la Vendée; 
il paya tous les troubles qui pouvaient amener la dissolution 
sociale de la France ; il ourdit des complots contre la vie du 
premier consul, avec Georges, Pichegru ct les autres traitre 
réfugiés à Londres (‘). Pichegru, échappé de Cayenne, s'étit 
mis à la solde des Anglais et avait pris part à toutes les machi- 
nations contre la France : il était d'accord avec Georges pour 
venir à Paris, y réunir deux cents chouans, tuer le premier 
consul ct restaurer les Bourbous ; mais il ne croyait la contre 
révolution possible qu'avec l'appui d'un général puissant st | 
l'armée et sur l'opinion publique, et il s'était adressé à Mare 
Moreau, depuis le 18 brumaire, faisait une opposition trac 
sière au gouvernement, servait de centre à tous les mécontents 
et avait pris l'attitude d'un répuklicais persécuté par César; Ï 
écouta les propositions de Pichegru, non pour restaurer ls 
Bourbons, mais pour renverser Bonaparte. Georges, Pichegru 








() « Les mini. 
messes et des 


alter Scott, accueillirent avec trop de facilité les pv 
udividus qui, trop ezaltes pour apprécier le veritable é# à 
ient encore auprès du gouvernement britannique leurs ef 
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FPolignac, Rivièrs et plusieurs autres s'embar- 
livement sur un hitiment anglais de la marine 
rent secrètement près de Dieppe et se rendirent à 
{août}, En même temps les émigrés reçurènt 
unir sur les bords du Rhin; et le due d'Enghien, 
tince de Condé, alla lui-même prendre séjour 
: Bade, «afin, dit Walter Seolt , d'être toujours 
te à la lète des royalistes de l'Est, ou même, si 
présentait, de ceux de Paris. » Le due de Berry 
er dans l'Ouest, et le comte d'Artois se disposa à 
apitale. Mais après six mois de séjour, les con 
L pu ni rassembler leur troupe de chouans, ni 
: Moreau, qui ne voulait renverser le consul que 
1 sa place. Ce fut leur perte. La police, quoi- 
plus aux mains de Fouché, dont Bonaparte sé 
de ses Liaisons avec le reste des Jacobine, la police 
ta complot, dont on s'entretenait presque ouver= 
nger : un des conspirateurs fut arrôté et révéla la 
thegru et de Georges à Paris, ainsi que la com- 
au. Bonaparte fut stupéfait : « Le seul homme, 
mme donner dés inquiéludes, le seul qui cût des 
moi, se perdre si maladroitement ! » Il filarrêler 
45 févr.]. La terreur se répandit dans Paris: 











nlinden. Mais bientôt la police découvrit et 
Pichegru, ensuite Georges, puis les Polignac, 


qu'il attendait l'arrivée d'un prince pour agir. » 

au consul une lettre humble et maladroite, où 
propositions lui avaient été faites pour rene 
nt, qu'il les avait repoussées , et né lon 
À cause de son amitié pour Pichegru. Toul 
née de o complot ; des adresses innombra- 
Bonaparte de veiller à sa sûreté, qui était celle 
sénatus-consulte suspendit le jury pour le 
je: ao trahison et d'attentat contre la 


Mécnn. onde äl loi 
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senait de tous côtés, ct à chaque instant, des bruits d'. nat, 
il voyait que les Bourbons n'avaient d'autre but journalier qu 
de lui ôter la vie ; il savait que les ambassadeurs anglais à Mu 
aich et à Stuttgard machinaient des complots contre lui; enfin 
tous les conjurés arrêtés avaient déclaré qu'ils n'attendaient 
qu'un prince pour agir. Tout à coup il apprend que le dx 
d'Enghien est à Ettenhcim, à quatre lieues de la frontière, ayant 
auprès de lui Dumouriez (‘). 11 croit que c'est le prince attenda: 
a Suis-je donc un chien, dit-il, qu’on peut assommer dans a 
rue, tandis que mes meurtriers doivent ètre sacrés? On m'a 
taque au corps ; je rendrai guerre pour guerre. » Et, dans w 
accès de colère, saisissant l'occasion de renvoyer aux Bourbon 
la terreur jusque dans Londres, il ordonne d'enlever Le d 
d'Enghien sur Le territoire badois. Le prince est surpris pendant 
la nuit par des dragons que commandait le général Ordene 
(1804, 16 mars}, arrêté, conduit à Strasbourg et de là à Vir- 
cennes; il est livré à une commission militaire présidée par k 
général Hullin, interroge, jugé, condamné en quatre heures, # 
fusillé sur-le-champ [21 mars]. Le lendemain, Paris apprit ave 
stupeur son enlèvement, son jugement ct sa mort. On murmun 
de ce procès inique, sans témoins et sans défenseur, de ce sup 
plice mystérieux et précipité, de ce coup d'État sanglant contre 
le dernier rejeton de la brillante race des Condé. La noblesse e 
fut indignée ; mais elle n'en resta pas moins dans les anticham- 
bres de Bonaparte. Quant aux Jacobins, ils virent dans cetl 
exécution révolutionnaire un gage contre le retour des Bour- 
bons, une rupture complète avec le passé, une approbation des 
actes les plus terribles de la Convention. Ce fut, en effet, po 
Bonaparte, un acte de Montagnard sans l'excusc de la passon: 
il en prit toute la responsabilité ; il le crut légitime ; ilne sa 
repentit jamais : « J'ai fait arrêter et juger le duc d'Enghie, 
dit-1l dans son testament, parce que cela était nécessaire à 
sûreté, à l'intérêt et à l'honneur du peuple français, lorsque 
le comte d'Artois entretenait, de son aveu, soixante assassins à 
Paris. Dans une semblable circonstance j'agirais encore de 
méme (). » 





{1) C'était A. de Thumery. Mais l'espion alsacien qu'on avait envoyé à Etteahr® 
prononça ee nom de telle sorte qu'on crut que c'était Dumouriez, Dumrurer eut 
&lors à Hambourg. 

221 dit dans ses Mémoires, L. n, p. S41 - à J@ mort da due d'Enghien dut 
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n de cette catastrophe, le Moniteur jeta à la face 
britannique la prenve de sa complicité dans le coms 
publiant les lettres de Drake ct de Spencer-Smith, am- 
leurs d'Angleterre à Munich et à Stuttgard, desquelles il 
aitque ces ministres payaient et dirigeaient des assassins 
ble premier consul, ainsi que des moteurs de guerre ci- 
bi, entre autres moyens de succès, devaient faire sauter 
léasins à poudre. Ces lettres furent communiquées à tout 
Ps diplomatique, qui en témoigon son indignation, et en- 
baux électèurs de Bavière et de Wurtémberg, qui ordon= 
LA Drake et à Spencer-Smith de sortir de leurs États, 
lolle prostitution, dit Talleyrand, de la plus honorable 
M qui puisse être confiée à des hommes, était sans exem= 
ls l'histoire des nations civilisées. » Mais le ministère 
y mit le comble : en plein parlement, il justifia ses 
Paroua leurs principes, et déclara qu'ils avaient agi suis 
bélroit dés géns. « Tout gouvernement sage, dit-il, se doit 
lême et au monde en général de profiter de tout mécon- 
But qui existe dans le pays avec lequel il peut se trouver 
lee, et, par conséquent, de prèter aide et assistance aux 
des mécontents. » 
Bru, Georges, Moreau et leurs complices furent traduits 
Aetribunal criminel de Paris, Pichegru vit sa situation 
sources : son âme forte ne put envisager l'infamie du 
&: il s'étrangia dans sa prison. Georges gurda toute son 
Mechouan, et, en avouant le complot, disculpa ses éom- 
ls, Quant à Moreau, personne ne voulait croire à la tra- 
si grand citoyen ; tout le monde voyait dans cette 
Aa haine personnelle du premier consul contre un rival 
Mnméeet le dernier des généraux républicains ; Lecourbe, 
Mad, toute l'armée d'Allemagne faisaient cortége à l'ac: 
& proclamaient partout ses services el son innocence ; 
Ante, seul contre tous, mit à le faire condamner, pour 
Î 
Mer pertonoe qui diripeaient et commandalent, da Londres, Passassins t 
exrmral, et qui destiasient le due de Berty à entres en France par la 
le étiilg et Be due d'Enghien par Strasbourg. Elle doit être attribuëe ausii 
par des rapports et des conjestures, à le préventer comme 
Ille doit être éternellement reprochés à éux qui, catralaüs 
télé erbælnol, s'atiendirent pas les ordres de leur souverain pour eaécuter 
Vent de la commission eilitaire. » 
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avoir le droit de l'accabler d'une grâce, une ardeur qui ne fit 
justifiée qu'en 1813, alors que Moreau tomba dans les rang 
des ennemis de la France, supplicié par un boulet français 
Georges, Rivière, Armand de Polignac et dix-sept autres furent 
condamnés à mort; Moreau, Jules de Polignac et trois autres, 





à la prison ; quinze furent acquittés [1804, 10 juin]. Napokon 
fit grâce à Rivière, Polignac et sept autres; Georges et dix de 


ses complices furent exécutés ; Moreau demanda à échangers | 


prison cuntre un exil, et il partit pour les États-Unis. Ce ne 
fut pas avec Bonaparte premier consul qu’il canclut cet arran- 
gement, mais avec Napolton empereur : le dernier effort de 
l'ancien régime contre le représentant de la révolution l'avait 
élevé sur le trône. 

S IX. NaroLeox EurEREUR. — Bonaparte avait vu l’avenirim- 
placable qu'ouvrait devant lui la rupture de la paix d'Amiens: 
c'était une guerre sans fin entre la France, chargée des dest- . 
nées du monde, et l'Angleterre, champion du passé, appui de 
tous les intérêts féodaux, obstacle à la régénération unive- 
selle. Pour cette lutte si grande, La dictature consulaire étét 
usuffisante, parce que, héritière du Directoire et de la Conver 
tion, elle avait quelque chose de précaire, de violent, & 
désurdonné: il fallait un régime plus régulier, mieux dit 
pliné, plus définitif; il fallait, chose prévue et inévitbk, 
que la révolution se fit homme : la dictature impériale était 
dernière transformation que dût prendre la force révolutioo- 
ni La conspiration de Georges fut l'occasion de ce grand 
changement. a Le danyer qu'a couru le chef du gouvernemeash 
disait Fontancs, président du corps législatif, n'aura fait qu'a- 
menter sa force en avertissant tous les intérèts de se réunit 
autour de lui, Le projet d'un grand crime fera mieux seutirk 
besoin d'appuyer de plus en plus les destinées de ce vaste 
pire sur la colonne qui le porte tout entier. » C'était l'opini 
générale: on voulait, par-dessus tout, de la fixité. IL faut reve 
à 39 purifié des excès qui l'ont suivi disaient les uns ; l'Eunga 
disaient les autres, respectera davantage la révolution q 
elle se dissimulera sous le titre éclatant donné à son gloriat 
chef, Enfin une grande partie de la uation ensait que « le 
vernement héréditaire d'un seul qui, é au-dessus de Les 
eaux devant l'expression de la volonté ste 
raine du peuple, » consoliderait les intérèts, les fortunes, lt 
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était créé six grands dignitaires inamovibles qui devaient for« 
mer le grand conseil de l'empire : le grand électeur, l'archichan- 
celier de l'empire, l'archichancelier d'État, l'architrésorier, le 
connétable, le grand amiral : c’étaient de grands mots, vides 
dé tout pouvoir et même de toutes fonctions, dont furent parés 
Joseph Bonaparte, Cambacérès, Eugène Beauharnais, Lebrun, 
Louis Bonaparte, Murat. Il était créé des grands officiers de 
l'empire, et, parmi eux, des maréchaux, dignité de l'ancien ré 
gime, mais toute populaire, à laquelle furent élevés Berthier, 
Murat, Moncey, Jourdan, Masséna, Augereau, Bernadotte, Soult, 
Brune, Lannes, Mortier, Ney, Davoust, Bessières, Kellermann, 
Lefebvre, Pérignon, Serrurier. Le pouvoir législatif fut attribué 
entièrement au sénat et au conseil d'État; le corps législatif et 
le tribunat ne furent plus que des assemblées consultatives ; la 
représentation nationale appartint en réalité au gouvernement; 
enfin voici comment, quatre années après, époque à laquelle le 
tribunat même n'existait plus, Napoléon expliquait l'ordre de 
nos constitutions : « Le premier représentant de la nation, c'est 
l'empereur ; la seconde autorité représentante est le sénat; la 
troisième, le conscil d'État, qui a de véritables attributions lé 
gislatives ; le corps législatif, qui devrait être appelé conseil 
gislatif, puisqu'il n'a pas la faculté de faire des lois, a le qua- 
trième rang (!). » 

La fondation du régime impérial excita beaucoup d'étonne- 
ment ct peu d'enthousiasme. Les hommes de 89, qui n'avaient 
vu dans Ja révolution que l'établissement d'une constitution ; 
les hommes de 93, qui l'avaient crue terminée à la fondation & 
la république, s'attristèrent également d'un événement qui leur 
semblait le retour de l'ancien régime : c'était une erreur bin 
légitime dans des hommes qui avaient fait tant de sacrifices à 
la révolution. Mais la révolution, il faut le redire sans cess, 
était moins politique que sociale, et, comme telle, le réçime 
impérial fut un progrès révolutionnaire : c'était la suspension 
de la liberté au profit d'une grande ambition, mais aussi a 
profit de la société nouvelle, qui allait se fonder plus complète 
ment à l'intérieur et se propager plus rapidement à l'extérief 





fille d'un négociant de Marseille, Louis épousa Hor‘ense Beaubaroais, fille de H 
sephine. Des trais sœurs de Napolévo, Élisa avait épousé un M. Bacciochi; ls rest 
de Leclerc, un prince Borghèse; Caroline, Muret, 

(4) Afcniteur du 45 décembre 1808, 
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par Îa dictature militaire. Nous allons voir Napoléon faire de 
grandes fautes, fonder une dynastie, renouveler une noblesse 
féodale, mettre dans sa couche la fille des césars : tout cela 
était antipathique à la révolution; mais il eut beau lui-même 
croire et dire sans cesse qu'il était le restaurateur de la monar- 
chie, le peuple et l'Europe ne s'y trompèrent pont : malgré le 
manteau de Charlemagne dont il couvrait sa casaque de plé- 
béien, il fut toujours la révolution incarnée et le jacobinisme 
mis sur Le trône, 
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CHAPITRE PREMIER. 


Troisième coalition. — Campagne de 1805. — Paix de Presbonrg. = 
Du 18 mai 1804 au 26 décembre 1805. 


SI. Érar ne L'EuroPe. — RENTRÉE DE PATT AU MINISTÈRE. — 
Camp ne Botrocxe. — Le chef des Bourbons, retiré alors à Var 
sovie, fit contre la nouvelle dignité de Bonaparte une prutestt 
tion où il dévoilait l'opinion secrète des rois contre la nouvelk 
forme que prenait la révolution. Napoféon publia cette protes- 
talion maladroite dans le Moniteur (‘). Aucune cour ne l'&- 
cucillit. Tous les souverains, excepté ceux de la Ru: del 
Suède et de l'Angleterre, s'empressèrent de saluer la majestési 





(1) Voici cette protestation : « Ce nouvel acte d'une révolution où tout, dès Per" 
gine, a été nul, ne peut sans doute infrmer mes droits ; mais, comptable de ma 
conduite à tous les souverains, dont les druits ne sont pas moins lésés que ls 
miens, je croirais trahir la cause commune en gardant le silence. Je déclare dect 
après avoir renouvelé mes protestations contre tous les actes illégaux qui, depes 
l'ouverture des états généraux de France, ont amené la crise effrayante dass ir 
quelle se trouvent la France et l'Europe, je déclare que. loin de recuanaître Le tre 
impérial que Bonaparte vient de se faire deferer par un corps qui n'a pas mms 
d'existence légitime, je proteste contre ce titre et contre tuus les acles sabsegeests 
auxquels il pourrait donner lieu. » — « L'intérêt des peuples, dit le Monte” 
fait les rois, et la force nationale les soutient. Quand ils n'ont plus pour eux sil 
ni l'autre, ils rentrent dans la foule des individus. La révolution a jeté entre 
France ct les Bourbons un mur de diamant …. L'instabilité du gouvernement ss me 
lieu des triomphes de la république flattait encore les espérances des Boarixes; 
mais aujourd'hui que la dignité impériale est élevée aur les ruines de la moaarchit, 
que tous les intérèts nouveaux ont un centre re, toat est Gui pour les Bourbos » 


























n's répondit qu'en donnant « l'orürede couler bas tous les 

ires espagnols au-dessus de cent tonneaux. d'envoyer les au- 
tres à Malte. et d'incendier les rades et les ports de l'Espagne. » 
La nation espagnole . indignée, malgré la faiblesse où elle était 
tombée sous un souvernement honteux, demanda la guerre à 
grands cris, et le prince de la Paix sisra avec La France un 
traité d'alliance qui mit à sa disposition trente vaisseaux de 
ligrie ‘4804, 12 déc.!. 

Cependant Napoléon continuait ses apprèts menaçants contre 
l'Angleterre : sept camps avaient été furmés sur les côtes de la 
Manche, où vinrent s'’amalsamer les différentes armées de la né 
publique pour y prendre cette unité d'esprit et de manœuvres 
qui leur fit faire tant de prodizes, pour y devenir cette grandean 
mée qui cenquit l'Europe. Dix-huit cents bâtiments de la flottillk 
étaient déjà construits, sur lesquels cent vingt mille hommes 
pouvaient ètre embarqués en trente heures; tous les efforts des 
Anlais pur empêcher leur réunion, bombardements, briloës, 
combats, avaient cchoué:; nos bateaux, armés de pièces de ro 
calibre et tirant à fleur d'eau, veltiscaient inaperçus autour des 
isseaux de lisne, en n'offrant à leurs cuups qu'un but tré 
su et toujours mobile. L'Empereur vint inau-rurer sa dignité 
nouvelle au milieu de ses s-Idats ‘49 aût]: il fit la première 
distribution des croix de la Légion d'honneur dans une &né 
ie imposante qui excita le plus vif enthousiasme: il in 
specta tous les travaux, fit répéter toutes les manazuvres d'em- 
barquement, et as: à plusivurs combats de la flotille contre 
les escadres anglaises, dans l'un desquels cent quarante-six 
teaux plats et chaluupes canonnières battirent quatorze vaisseaut 
de ligne. L'Angleterre crut le moment de l'invasion arrivé dt 
elle cuuvrit la Manche de ses vaisseaux, arma toutes ses milices, 
garnit toutes ses côtes. Mais l'empereur ne songeait pas à livrer 
une bataille navale avec deux mille coquilles de noir contre 
deux cents bâtiments de haut bord; c'était avec des vaissaut 
qu'il voulait ouvrir la Manche à sa flutille; et « pendant qne 
tout le monde avait les yeux sur les bateaux plats, pendant que 
l'ennemi croyait qu'il se propusait de passer de vive force par a 
seule force militaire de sa fluttille, » pendant qu'on oubliait les 
vaisseaux de la France disséminés et immobiles dans nes ports 
à de grandes distances, il travaillait avec une activité prodie | 
fieuse à se donner une ae, À eusilait l'ardeur des marines 
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Mespaznole et hollandaise : il formait un plan de campagne ma= 
lime qui est l'un des plus grands efforts de ce génie entrepre- 
“pant; plan très-compliqué, mais dont toutes les parties étaient 
combinées de manière à ne laisser que peu de chances à la for- 
une, « Que nous soyons maitres du détroit pendant six heures, 
Étrivait-ilà Latouche-Tréville, marin aussi habile qu'andacieux, 
qui il réservait le commandement de sa flotte,et nous serons 
“es maîtres du monde. » 

SU Saone ve L'Emrexeun. — Coon imréniaue. — Prorosrrioxs 
MAX: — CRÉATION DU ROYAUME D'ITALIE, — RÉUNION DE GÊNES, 

= Tout cela demandait du temps; ét Napoléon, voyant qu'il 
Æliait remettre l'invasion à l'année suivante, chercha à conso= 
er son pouvoir à l'intérieur, et à prendre à l'extérieur une 
ion de plus en plus redoutable. L'établissement de l'em- 
peavait été soumis à la sanction du peuple, et sur trois mil= 
cinq cent vingt-quatre mille deux cent cinquante-quatre 

its, il n'y avait ue deux mille cinq cent soixante-dix= 
Mopposants, Mais l'élection populaire parut insuffisante à 

: il voulut, comme les anciens rois, donner à son 

à son pouvoir la sanction divine, et il résolut de renou= 

r lescérémonies du sacre et du couronnement. Le pape con- 

à venir en France pour donner au nouveau Charlemagne 

m sainte, etil fut accueilli avec un respect qui le remplit 

Hjoicet d'étonnement. Lacérémonie se fit dans l'église Notre- 

ue avec une pompe ct une magnificence qui surpaæèrent 

ce que rappelait l'histoire moderne [1804,4 déc.}; roais elle 

ouva le peuple froid et étonné à la vue de tous ces chambel- 

, de ces costumes dorés, de cet éclat de théâtre, si étrangers 

ses habitudes républicaines. Napaléon avait renouvelé les di- 

is, l'étiquette, les noms de l'ancienne cour: il avait un 
naumônier, le cardinal Fesch; un grand chambellan, 
rand; un grand maréchal du palais, Duroc grand 

e des cérémonies, Ségur; un grand veneur, Berthier; um 
écuyer, Caulaincourt; il appelait les Français mes sujets, 

1 avait donné à ses frères, ces particuliers in- 
métamorphosés en princes français, les priviléges, les 

et les attributions dés anciens princes. Tout cela fut 


Srande faute. Le peuple avait salué d'acclamations l'em- 
pemur avec sa dignité militaire, républieaine, nouvelle, qui ne 
mppelait rien de l'ancien régime; mais il vit avec douleur la 
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cohue d'altesses et de valets qui allait le séparer de son chef; 
il se moqua de ces acteurs qui jouaient un rôle; il regretta les 
millions dont il fallut payer cette cour aussi glaciale que magni- 
fique. Le passage de la république à l'empire lui avait été sie 
gnalé par un immense changement financier fait contre les pau 
vres en faveur des riches : l'Assemblée constituante avait aboliles 
impôts indirects sur les objets de consommation, la Convention 
et le Directoire avaient déclaré que leluxe et La richesse doivent 
seuls l'impôt; l'empire crut que l'impôt le plus légitime élait 
celui qui produisait le revenu le plus sûr, et il dégréva la con 
tribution foncière pour établir, sous le nom de droîts réunis, des 
impôts odieux sur les boissons, le sel et le tahac. 
Enrétablissant toutes les choses de la monarchie, en affectant de 
se montrer comme l’un d'eux aux rois étrangers, Napoléon vou- 
lait amener ses ennemis à la paix, en leur faisant voir que k 
nouvel ordrede choses était aussi peu redoutable pour l'ancienne 
Europe qu'il était indestructible. Ce fut dans cette pensée qu'il 
écrivit directement au roi d'Angleterre pour le conjurer de 
a mettre fin à une guerre sans utilité ctsans but, où les deux 
nations usent leur prospérité [1805, 2 janv.]. » On lui répondit 
par un refus, en lui disant que « la paix ne pouvait être atteinte 
que par des arrangements qui pussent prévenir le renouvelk- 
meut des dangers et des malheurs dans lesquels l'Europe set 
trouvée enveloppée. » Trois jours après, le cabinet britanniqu 
expliqua ces arrangements dans une note secrète envoyée en 
Russie, et qui fut Ja base du traité de coalition : «ll faut fair 
rentrer la France dans ses anciennes limites ; ce but doit étre 
altcintsans modification ni restriction : rien de moins ne sai 
rait satisfaire nos vues. » L'illustre Fox, « cet ornement de l'hu- 
manité, » témoigna dans le parlement son indignation contre l 
persistance du ministère à tromper la nation : « Nous sommeser- 
gagés dans la lutte, dit-il, parun orguvil mal entendu et une at 
dité de domination que nous devrionsau moins dissimuler. » Eti 
déclara que « l'oligarchie européenne s'était liguée pour main 
tenir les peuples dans un état stationnaire, et s'opposer à toule 
amélioration de l'ordresocial. » Mais ces paroles furent perdues 
Napoléon n'eut plus d'espoir de vaincre la haine de l'Angletert 
que par de nouvelles batailles, la défaite de la coalition, la cor 
quête du coninent. C'est ainsi qu'il futamené à des usurpations 
sur les Élals voisins pour cunshier se qraition extérieure ; & 4 
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réponse aux refus de l'implacable Pitt fut un changement do 
constitution en Hollande, la formation du royaume d'Italie et 
la réunion de Gênes à l'empire français. 

En Hollande, le corps législatif fut réduit à vingt membres, 
etle pouvoir exéeulif confié à un grand pensiennaire à vie; 
dignité qui rappelait les beaux lemps des Provinces-Unies, et qui 
fut donnée à Schimmelpeninck, homme tout dévoué à la France 
11805, 30 mai]. Cette nouvelle constitution n'était encore que 
du provisoire. En llalie, on alla plus franchement au but. Une 
sonsulte extraordinaire changea la république en royaurme, ét 
Ææppela au trône Napoléon, mais sous la condition que la cou- 
ronne d'Ialic ne pourrait être réunie à celle de France que sur 
santèle, à l'exclusion de lous ses successeurs. L'omupereur 
mécépila, et, pour exciter l'esprit national des Italiens, effrager 
MAutriche et inspirer à l'Angleterre une sécurité trompeusc sur 
ms projets maritimes, il alla se Mhirecouronner à Milan {26 mai}: 
Pacérémonie excita le plus vif enthousiasene dans ce beau pays, 
Qui, pour la première fois depuis des sibeles,'se voyait réuni on 

de nation, et jouissait du gouvernement le plus juste et 

plus éclairé qu'il eût jamais connu, Napoléon confix la yico- 
Hoyeulé à Eugène Beaba: à qui il destinait dans l'aveni 

couronne d'Italie; il modifia la constitution et introduisit 

ans le royaume le Code civil, le système monétaire, le con- 

æordat et l'organisation administrative de la France ; il ordonna 

immenses travaux, des routes, des canaux, des ponts, des for 

ications ; énfin il fit des règlements sur tous les objets, ehefs- 

“ moignent la profonde affection qu'il 

M portail à ce pays, le pays de ses pères, dont, enfant, il avait 
parléla langue, pour lequel il révait une grande destinée 
Depuis la première fois que j'ai paru dans ces contrées, disait 

fabtoujours eu la pensée de créer indépendante et libre Ja 

— Les réunions à l'empire de diverses parties 

étaient que temporaires, disait-il plus tatds 

n'avaient pour but que de rompre les barrières qui spas 

les peuples, et d'accélérer leur éducation pour opérer 

: leur fusion, J'aurais rendu l'indépendance et l'unité à 

npresqu'ile entière. » C'était la pensée qui avait inspiré la 

ion du Piémont, « tète de pont contre l'Autriche, » que la 

Halienne n'aurait pu défendre ; ce fut la pensée qui 

laréunion de la Ligurie, position marine bloqués. 








1806-1844: 383 
at de toutes parts des escadres à leur poursuite ct Raisse- 
ainsi la Manche libre. L'Angleterre avait huit floties en 
trois sur les côtes britanniques ; une devant Brest, com 
te par Cornwallis; deux dans le golfe de Biscaye ; une des 
ladix ; une devant Toulon, commandée par Nelson. 
fessy partit ; il débarque des renforts à la 
Dominique, ravagea Newis, Saint-Christophe, he 
Fa devant Santo-Domingo [1805,'41 janvier]. Cette place 
enait encore à la France; le général Ferrand, avec détix 
tinq cents hommes, s'y défendait contre vingt mille nos 
ünidés par Dessalines ; l'approche de l'escadre française ft 
le siége. Missiessy, n'ayant aucune nouvelle de ses déux 
tes, revint à Rochelort, chargé de dépouilles, après quatre 
l'une croisière toujours heureuse, mais dont la rapidité 
fit en partie manquer le plan de Napoléon [20 mai]. Vite 
feet Gantheaume étaient sortis de leurs ports; mais battus 
Pempêtes, ils furent contraints d'yrentrer; cené futq'a 
Noir perdu plus de deux mois, et sur les ordres réilérés 
bpéreur, qu'ils remirent à la voile. Ganthenumé reneontra 
leunglaise de Cornwallis, rentrak Brest, et y lut étroites 
bloqué [30 mars). Villeneuve trompa la vigilance de Nol- 
Ellia à Cadix sept vaisseaux espagnols, et, après beaucoup 
Hlutions, arriva aux Antilles, pendant que l'amiral anglais 
Wehaït dans les eaux de l'Égypte. Là, il apprit, par deux 

envoyés à sa suite, que Missicssy était reparti, que 

me ne pouvait le joindre, et il reçnt de Napoléon des 
ktions définitives : il devait se rendre de la Martinique, à la 
Me, y rallier quatorze vaisseaux franco-espagnols, se 
tEù Rochefort à l'escadre de Missiessy, débloquer Gan- 
ea Brest, prendre le commandement suprême, et, avec 
Île vaisseaux, entrer dans la Manche, où les Anglais n'en 
pas cinquante, et où il fallait être maitre de la mer peni= 
füis jours seulement pour que la flotille jetit cent cin- 
Wrmille hôrames en Angleterre. Ce plan admirable, qui 
tt toutes les combinaisons des Anglais, demandait un ma 
Mdace et d'exécution, « mais, dit Napoléon, j'ai passé 
de temps à chercher l'homme de la marine, sus avoir 
Füien pu rencontrer. » Latouche-Tréville était mort : Des 
Hu remplacer par son ani Villeuvuve ; mais ce malen= 
Be marin d'Aboukir ne comprit nila grandeur de sa mise 
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sion, ni même le bnt de ses instructions : fl se dirigea sur! 
Ferral avec beaucoup de lenteur, en s'amusant à capturer d 
vaisseaux de commerce. 

Nelson l'avait cherché inutilement par toute la Méditerrané 
alurs il courut aux Antilles, fouilla partout et apprit enfin « 
départ. Aussitôt, snupçonnant le plan de Napoléon, il avert 
.'amirauté britannique, revint en Europe, devança la flotte fra 
çaise sans la voir, courut à Gibraltar, chercha dans tout l 
de Gascogne, et alla jusqu'en Irlande. L'amirauté fit ce quel'en 
pereur avait voulu faire : elle ordonna à la flotte de Xelx 
d'aller renforcer celle de Brest, et à l'escadre qui croisait devar 
Rochefort d'aller joindre celle du Ferrol, que commandait al 
der. Celui-ci. ayant alors quinze vaisseaux ct trois frégate 
rencontra Villeneuve, qui avait dix-neuf vaisseaux et huit fn 
gates, près du cap Finistère : un combat s'engagea où les deu 
amiraux s'attribuèrent la victuire, mais qui n'eut aucun résult 
[1803 juillet]. Deux v: uix espagnols s'érarèrent ct furet 
pris; truis autres furent lai “0; Villeneuve en rl 
seize à la Corogne, ce qui parta sa flotte à trente et un; m 
au lieu de suivre ses instructions et de se porte 
l'escadre de Rochefort, qui le cherchait alors à 
au Ferrol, y resta immubile, et s'y laissa honteusement Hlequi 
par vinzt vaisseaux, sans mème songer à l'escadre de Réihi 
fert, qui resta aventurée en pleine mer. 

Pendant ce temps, la flottille achevait de se concentrer : l'ai 
gauche, formée en Hollande et commandée par l'amiral Verhuel 
atteisnit Fubenes en lv rant es Flessingue des ce bals et 





































revenu d'Italie, plein d'inquictude sur Villeneuve. 
coalition nouvelle était formée, voyant les ens quit 
concentraient déjà sur l'Inn ct sur l'Adige: il partit de Pari 
visita une dernière fois la fltille. qui comptait deux mil 
deux cent quatre-vingt-treize bâtiments armés de cinq mil 
canons; passa en revue la crande armée, qui était forte decen 
sixante-seize mille hommes, de quatorze mille chevaux et d 
ciug cent suixante-louze canons: enfin fil préparer des mast 
de munitions et de vivres, quatorze millions de cartoucbes 
quatre millions de rations de bi: etc. (4805, 2 août!. Tu 
était vrêt : on n'attendait plus que Villeneuve, quand on appri 
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campagne dans lequel elles persistèrent pendant vingt ans, 
malgré leurs continuelles défaites. Ce fut la base de toutes les 
coalitiuns faites jusqu'en 1814, époque où le traité fut enfin 
exécuté. Les deux puissances s'engageaient à fomenter une 
élivrer le Hanovre et Naples, 
indépendance à la Suisse et à la Hollande, faire rentrer 
la France dans ses anciennes limites ; elles devaient rétablir le 
roi de Sardaigne dans la possession du Piémont, de Nice, de la 
Savoie, en lui donnant Gênes et Lyvn, « s'il était possible;» 
réunir la Belgique à la Hollande, et en faire un royaume pour 
le prince d'Orange ; donner la Lombardie à l'Autriche ; elles 
promettaient de ne garder aucune conquête pour elles-mêmes s, 
mais de « réunir, à la fin de la guerre, un congrès général pour 
discuter et fixer le code des nations sur une base déterminée, » 
et d'en garantir l'exécution par l'établissement d'un système 
fédératif des États européens. Le résultat devait être, sous œs 
apparences de modération et de dévouement au bien général. 
d'isoler Ja France de l'Europe, de donner à l'Angleterre la de- 
mivation des mers, à la Russie le protectorat du cuntinent. ll 
fut convenu que la coalition mettrait sur pied cinq cent milk 
honines, sans compter les troupes maritimes, et que l'Ansl- 
terre payerait à chaque puissance coalisée un subside annuclde 
Ou livres sterling par dix mille hommes. Mais cellei, 
qui sou argent donnait en quelque sorte la dictature de la & 
lition, et qui payait le continent pour qu'il attirât sur lui les 
coups dirigés sur elle, ne fournit pas ses guinées sans précii- 
tion et sans intérêt: des agents anglais étaient charzés de su- 
veiller les opérations des armées, pour qu'elle püt compter &* 
morts avant de solder ses comptes, ct vérifier si les rois avaiett 
légilimement gagné leurs subsides; des avautages commerviai 
et des entrepôts lui furent assurés dans tous les pays coil 
par lesquels elle recouvrait avec usure l'arzent donné par el 
toutes ses prétentions sur les mers furent reconnues. 

Ea coalition se fortifia vavertement du roi de Suède, scrèt" 
ment du roi de Naples. L'Autriche, que la formation du royaut® 
d'Italie avait profondément irritée, avait déjà fait son accent 
particulier avec la Russie, et l'on stipula dans le traité si KA 
de subsides et son conti is elle n'était pas encure pré 
et n'osa se déclarer, La Prusse changeait chaque jour de rs 
lution ; son iulérèt la portait vers la France ; sa passion, couté 
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È plan de campagne fut arrfté : l'Autriche devait portenses. 
ee Ialie, dans le Tyrol, sur l'nn ; une première armée 
le devait se joindre à l'armée de Finn, pour envahit 
ücs; une deuxième devait se joindre aux Anglais. et débar= 
k à Naples; ane troisième devait se joindre aux Suédois ét 
en Poméranie; une quatrième se rassemhlait en 
bene pour menacer et entraîner la Prusse. Toutes ces troupes 
birent en mouvement. 
apoléon demanda des explications à l'Autriche, qui se plai= 
bes agrandisséments continuels de la France, et suftoutde 
Eunion de Gênes, violation manifeste du traité deLuné- 
à [1805 , 24 juillet]. C'était le grief que la coalition mettait 
gant, quoiqu'elle eût signé son traité du 41 avril deux mois 
ht la réunion de Gênes, Mais pendant que l'Autriche faisait 
protestations pacifiques et offrait hypocritement sa mé- 
lon, elle se recommandait à la « générosité du roi d'Angle- 
&, » pour avoir une augmentation de subsides, cause unique 
jes retards ; elle adhérait formellement à la coalition ; enfie 
ressemblait cent mille hommes en Italie, sous l'archidue 
iles; quarante mille dans le Tyrol, sous l'archiduc Jean y 
Lre-vingt-dix mille sur l'Inn, sous l'archiduc Ferdinand, 
Rai le maréchal Mack [9 août]. Elle espérait 
toléon , conquérir la Lombardie, entrainer la Bavière, le 
Hemberg et Bade dans la coalition, et attendre sur le Rhin 
tivée des Russes, 
hpoléon avait tout prévu; il avait résolu de rester sur la dé- 
Îlve en lialie, et de prendre l'offensive en Allemagné ; mais 
tcela il lui fallait l'alliance des électeurs, devenus des princes 
drlants depuis le règlement des indemnités, ct qui ne pou- 
Int plus, comme dans les deux premières coililions, se 
Là sans raison aux intérêts de ee a leur résolu 
dépendait le sort de la campagne. I it des agran- 
ements, leur promit de les affranchir de toute sujétion 
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reonquérir le Tyrol, éhasser l'archidae Jean, ct couvrir 
le Sanc droit dé l'armée d'Allemagne et le flanc gauche 
Sed'ltalie. Tous lés autres corps passèrent l'in, qui ne 
éfendu, même à Braunau, grande place bien approvi- 
quidevint le dépôt général de l'armée française [28 oct.]. 
Lannes, formant l'avant-garde, se jetèrent à In pour 
l'ennemi; ils le battirent à Lambach, franchirent Ja 
l'Ens, le-battirent encore k Amstetten, eL ne Jui lai 
‘sun moment de reliche. Davoust se dirigez dansiléss 
es de Styrie, et écrasa à Mariaxel} le corps autrichiens 
Id, qui flanquait les Russes dans ces montagnes; enfin 
Lremonta l'Ens, arriva dans le bassin de la Drave, à 
ét chercha à unir à Ney, en même lemps qu'il ém- 
l'armée autrichienne d'italie de se porter suidle flanc 
Napoléon. Kulusof, harassé, réduit à trento-einq mille 
Let voyant que Les armées du Tyrol et d'ftalie ne pou 
(réunir à lui, renonça à défendre Vienne, et franchit 
#4 Mautern, en détruisent le pont, pour aller en Mora 
évant de ln deuxième armée russe, À peine était-il sur 
tuche, qu'il fat tout à coup assailli par une armée fran 
était Ja moitié d'un corps nouveau [le huitième), com- 
ar Mortier, qui devait observer la Bohème, où Farchi 
Inand avait réuni dix-huit mille hommes, et inquiéter 
le des Russes sur Vienne en coupant leur communicne 
la Moravie. L'autre moitié se trouvait à uné marche 
, et Morlier fut tout surpris de trouver les Russes sur 
uche : néanmoins il les poussa vivement jusqu'à Stein ; 
jant qu'il avait affaire à toute l'armée ennemie, il ré= 
sur Diernstein ; mais il trouva ce point ocoupé par 
dille Russes que Kutusof avait envoyés pour lé couper, 
it, avec huit mille hommes seulement, enveloppé par 
rente mille dans un défilé et pendant la nuit. LL fit une 
& héroïque, et donva le temps à sa deuxième division 
là Diernstein [1805, 41 nov.]. Alors le corps russe qui 
cexillage fut pris entre deux feux ; les deux divisions 
tent sur le ventre pour se donner la main, et Kutusof 
le reprendre sa marche sur Hollabrunn. 
d'Autriche avait abandonné Vieone, et François s'6- 
Héà Bruno, ou il joignit le czar et la deuxième armée 
Weupitale ouvrit ses portes à l'approche des Français 
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{15 nov.], et ceux-ci la traversèrent rapidement pour se porte 
sur le grand pont qui ouvrait les routes de la Moravie. Ce pot 
était miné et défendu par quatorze mille hommes ; mais Lannt 
et Murat s'en rendirent maîtres par ruse, etils se lancère 
aussitôt sur la route de Korneubourg pour devancer Kutusof 
Hollabrunn ; Soult les suivait; Bernadotte avait passé le Danub 
à Mautern sur des bateaux et s'était mis à la queue des Russe: 
Davoust gardait Vienne. Kutusof, sc voyant sur le point d'ét 
coupé, envoya un parlementaire à Murat au nom du czar, 
conclut avec lui un armistice frauduleux dont il profita po 
s'échapper. Lorsque Murat, détrompé et gourmandé par Nap 
Iéon, se remit en marche, il trouva à Hollabrunn une arrière 
garde de dix mille Russes qui lui résista avec acharnement pen 
dant douze heures, et Kutusof eut le temps d'arriver à Brun 
[18 novembre]. Alors les alliés comptèrent que la guerre ali 
prendre une nouvelle face : pendant que les armées russes etle 
débris autrichiens faisaient leur jonction à Brunn, l'archida 
Ferdinand insurgeait la Bohème et leur servait d'aile sauche 
et l'archiduc Charles, repassant les Alpes, arrivait en Hong 
pour leur servir d'aile droite. 

$ VIL. OPÉRATIONS EX ITALIE ET DANS LE TyroL. — L'archidt 
Charles, qui devait envahir le royaume italien dès que les Rusa 
seraient arrivés sur l'Inn, avait été déconcerté par la mar 
rapide des Français sur le Danube, et se tint sur la défensiré; 
mais Napoléon, dès ses premiers succès, ayant ordonné à ls 
mée d'Italie de prendre l'offensive pour arrêter les renforts qæ 
le prince pourrait envoyer en Allemagne, Masséna attaque 
pont et la ville de Vérone [17 oct.], les enleva après un viol 
combat, passa l'Adige, et suivit l'archiduc, qui se fortifia à Gk 
dicro. Là une bataille s'engagea, où les Autrichiens, aprèsa# 
perdu six mille hommes [30 oct.], se maintinrent dans ko 
positions ; mais le lendemain ils se mirent en retraite: el & 
nouvelle du désastre d'Ulm leur étant arrivée, ils précipitérét 
leur marche vers les Alpes, après avoir jeté garnison dans Yes 
Masséna les poursuivit avec vigueur, enleva leurs arrière-Æ 
des, mais il ne put les entamer sérieusement. L'archidue, 
un violent combat sur le Tagliamento, passa les Alpes # 
lienues, se concentra à Laybach, et attendit, pour march## 
secours de Vienne, la jonction de l'armée du Tyrol. M 
n'osa le suivre, à cause de l'arrivée d'une armée angl-"# 














2 TENTE 30 
Pre de Naples, et ile cantonna sur l'Isère, en 
tpant Pala-Nora et Je col de Tarvis. 
burvion Saint-Cyr, dèsique le traité du 21 septembre out êé 

s'était porté sur le P6 pour couvrir les derriéres Je Mas- 
“et avait été cbargé dublocus de Venise, Mais alors bu 
dé Naples, dirigée par une roine insensée, appela Îles An- 
rit à leur disposition vingt-cinq mille hommes, el 

laça le territoire romain [19 nov.]. Le vice-roi Eugène leva 

Atalieñine ; et Saint-Cyr allait se porter sur Bolognit, 

quil fut contraint par les événéments du Tyrol de s'arrêter 
Brenta. 
lrchidue Jean, avec trente-ciuq mille hommes, était resté 
latevr inutile des événements qui se passaientsur l'Adige 
ür-le Danube : pressé par Ney, qui, après avoir enlové 
Wrnilz pur le coup de mainle plus audacieux [7nov;}/'entra 
, fl sé rejeta sur le Brenner pour se joindretson 
, Charles; mais déjà celui-ci était sur les Alpes Julicnnes; 
Als'enfuit par le col de Tolilach sur Klagenfurth. Par celte 
le corps de Jellachich, qui, échappé d'Ulmn, s'était jeté 
Le Vorarlberg, se trouva dans l'abandon ; il fut poursuivi 
, qui, après avoir enlevé Feldkirch, l'atteigait à 
sune moitié mit bas les armes [16 nov.]; l'autre moitié, 
par le prince de Rohan, chercha à joindre l'archi= 
et paséa le Brenner; puis, se voyant coupée de toutes 
“elle descendit l'Adige et la Brenta dans l'espoir de gaguer 
swnais elle rencontra le corps de Saint-Cyr à Castel= 
et fut forcée de capituler [25 nov.]. 
tee temps l'archiduc Jean était menacé dans sa re- 
par Ney qui œcupait Brixen et Trente, par une brigude 
de Masséna qui accourait sur Klagenfurtb, enfin par le 
Marmont qui atteignait alors Léoben : IL échappa à le 
de ces trois corps et joignit Charles à Cilly, Les trois 
donnèrent la main à Klagenfurth ; et alors l'armée de 
Has dont une division occupait Triesle, fut considérée 
M'aile droiss dé la grande armée, dont l'aile gauche était 
MBrunn, et le centre occupait Vienne, 
deux aréhidues réunis cherchèrent à se rabattre sur 
se joindre aux Russes; mais Marmont, marchant 
sur Gratz, les lorça à se diriger sur le Raab; Davoust 
de Presbourg, Gt jurer à la diète de Hongrie + reste 
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neutre, ct se rabattit sur la March et Nikolsbourg pour couper 
au archiducs la route de Brunn ; enfin Masséna passa les Alpes, 
et suivit les Autrichiens sur le Raab. 

S VIIL BATAILLE D'AUSTERLIIZ. — RETRAITE DES Russes. — 
uTÉ DE Pressourc. — Pendant ce temps, Napoléon ayant 
réglé l'administration des pays conquis, levé sur eux une con- 
tribution de 100 millions et assuré sa ligne de retraite, s'était 
dirigé dans la Moravie. Murat et Lannes, au centre, élaient à 
Znaïm; Soul, à droite, marchait par Nikolsbourg ; Bernadolle, 
à gauche, traversa la Bohème, y laissa les Bavarois pour con- 
tenir l'archiduc Ferdinand, ct se rabattit sur Iglau; Mortier 
gardait Vienne. L'empereur, avec Murat, Lannes et Soult, ar- 
riva près de Brunn, furça les Russes à évacuer cette place età 
se retirer sur Olmutz, enfin s'arrêta à Wischau pour donner 
quelque repos à ses troupes ct dans l'espoir que l'ennemi lui 
livrerait bataille (1805, 20 nov.]. En effet, sa position semblait 
hasardée et difficile : les deux empereurs, ayant maintenant une 
belle armée de quatre-vingt-dix mille hommes, 2 t rsolu 
de se rentre la March et les Français, de les couper du 
Pauube, et de se joindre à Farchidue Charles, pendant que 
stixante nille Prussiens, qui marchaient sur la Bohèur, s 
joindraient à Ferdinand pour fermer toute retraite à Napoléon. 
Les Russes étaient « impatients d'effacer les marques de la là- 
cheté des Autrichiens ; » ils montraient tant d'orgueil et dim 
sulence, que Napoléon disait : « Ces gens-là sont fou: 
projets ont-ils donc? ct que feraient-ils de la France si j'étais 
battu ? » 

n cflét, ils prirent l'offensive, chassèrent nus avant-postes 
de Wischau, et quittéreut la route de Brunn pour se jeter s 
Austerlitz, ce qui démasquait tout leur plan [27 nov.]. A 
Napoléon ordonna à Murat, Lannes et Soult de lever leurs can- 
tunnements, à Bernadotte ct à Davous river à marches for- 
cées. Cette retraite fut prise pour une fuite, et l'ennemi continu | 
avec assurance son monvement par la gauche pour couper aus { 
içais les routes du Danube. Napoléon le laissa faire pour | 
Uirer sur Je champ de bataille qu'il avait choisi (30 nov.] 1: 
parut montrer de la crainte, il affecta d'eutanx uelques né! 
gocialion: afin il abandonua les hauteurs de nn, magri 
liqe position où il s abord retranché et qu'il laissa ot | 
uper par l'ennemi : « Si je voulais l'empècher de pasær | 
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fait un faux mouvement il faut se garder de l’interrompre. 
Mais, dès qu'il voit lagauche ennemie engagée dans les défilés 
de Sokolnitz à la suite de Davoust qui les entraine pas à 
dans le piége : « Suldats, crie-t-il en galopant devant les rangs. 
il faut finir celte campagne par un coup de tonnerre! » Et, aux 
cris de vive l'Empereur! le corps de Soult s’élance en arrière 
et à gauche des hauteurs de Pratzen, couronne le plateau, en- 
fonce le centre ennemi, ct se place sur les derrières et le flanc 
de l'aile gauche. Alors l'armée alliée se trouve coupée en tros 
armées isolées ayant partout les Français en flanc et en tête : la 
drvite est assaillie par Lannes, Bernadotte ct Murat, qui brisent 
successivement ses trois lignes d'infanterie et de cavalerie, la 
coupent de la route d'Olmutz et la rejettent sur Austerlits; le 
centre, renforcé par les réserves et la garde russe, veut reprendre 
les hauteurs si absurdement abandonnées : il est écrasé par 
une charge de la garde de Napoléon et mis en pleine déroute: 
la gauche s'était arrètée dans son mouvement sur Sokolnitz, et 
cherchait une retraite; mais, adossée aux étangs de Menit, 
prise à revers pur Soult, attaquée de front par Davoust, el 
n'offre qu'une masse confuse qui tourbillonne s&.  #e-ménr. 
écrasée et serrée de toutes parls: tout est tué ou pris; une di 
vision essaye de s'enfuir sur les étangs, mais la glace se rompt. 
et elle est engloutie. Vingt mille tués ou blessés, vingt mille pn- 
sonniers, deux cent soixante-dix canons, quatre cents caissuLs 
furent les trophées de ce « véritable combat de géants. » « J'ai 
livré trente batailles comme celle-ci, dit Napoléon, mais je n'en 
ai vu aucune où la victoire ait été si décidée et où les destins 
aient été si peu balancés. » Et, plein de recunnaissance pour ses 
braves soldats : « Je suis content de vous ! s'écria-t-il; vous avez 
couvert vos aigles d'une gloire immortelle. » 

Les suites de la défaite devaient être plus désastreuses que a 
défaite elle-même : les vaincus, coupés de la route d'Olmutz, # 
rotiraient dans un affreux désordre par la route de Presbourg, 
poursuivis par la cavalerie de Murat et le corps de Davoust, qui. 
par une marche de flanc, allait les devancer à Gwding. L'em- 
pereur d'Autriche, épouvanté, voulut sauver les débris de 
monarchie ; il demanda une entrevue à Napoléon, qui, au lieu 
de pouisuivre sans pitié sa victoire, accéda à cette ouverture 
de paix [4 déc.]. L'entrevue eut lieu dans le bivouac des Fran 
sais, près de Scharwitz: là une suspension d'armes pour l'a 
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ruine de l’un ou de l'autre, mais nul n'imaginait alors que la 
destinée des vaincus püt être réservée à la France. En effet, 
bruit de la victoire de Trafalgar fut étoulfé par l'éclat de la vic- 
toire d'Austerlitz ; le traité de Presbourg jeta la consternation 
chez les Anglais ; Pilt en fut frappé au cœur : il désespéra du 
succès, il douta de son système politique, il trembla sur le sort 
qu'il avait préparé à l'Angleterre, et mourut en disant: « O mon 
pays! » (1806, 23 janvier.) 

« M. Pitt, dit Napoléon, a été et demeure l'homme de l'aris- 
tocratie européenne ; c'est son système qui a ménagé l'asser- 
vissement de la cause populaire et le triomphe des patriciens... 
Il a été le maître de la politique européenne : il a tenu dans ss 
mains le sort moral des peuples; il en a mal usé, il a incendié 
l'univers. Cette conflagration universelle de vingt-cinq ans, ces 
nombreuses coalitions qui l'ont entretenue, le bouleversement, 
la dévastation de l'Europe, les flots de sang des peuples qui en 
ont été la suite, la dêtte effrayante de l'Angleterre, qui a payé 
toutes ces choses, le systeme pestilentiel des emprunts sous les 
quels les peuples demeurent courbés, le malaise univeræl 
d'aujourd'hui, tout cela est de sa façon : la postérité le recon- 
naîtra; elle 1e signalera comme le génie du mal (').» 


CHAPITRE II. 


Quatrième coalition. — Campagnes de 1808 et 1807. — Paix de Tilsitt = 
Du 27 décembre 1805 au 7 juillet 1807. 


8 I. Svsrème DES ÉraTs FÉDÉRATIFS DE L'EmPiRE. — Josees Et 
Louis, rois DE NaPLEs Er DE HOLLANDE. — GRANDS FIEFS DE L'En- 
PIRE, — RÉTABLISSEMENT DES SUBSTITUTIONS, ETC. — Le {railé de 
Presbourg et le désastre de Trafalgar forment une grande épe- 
que dans l'histoire de l'Empire : d'un côté, c'est une paix co 


tinentale qui n'offre aucune condition de durée; car l'Autriche, | 


dépouillée et humiliée, la déclare tout bas «nulle, comme e- 
torquée par la violence ;» la Russie reste en armesetose# 
dire non vaincue; la Prusse se voit imposer l'alliance françait 
comme un châtiment de sa duplicité: d'un autre côté, c'esth 
paix maritime qui est devenue impossible. Napoléon, au milist 


(0) Las-Cases, 4 vut, pe 248 
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prètes à s'insurger contre une dynastie odieuse : la cour, ss 

de terreur, s'enfuit en Sicile. Les Français entrèrent à Na 
sans résistance (1806, 8 février]; l'armée napolitaine, réfuj 
en Calabre, fut dispersée; toutes les provinces se soumire 
il n'y eut que Gaëte qui fit une belle résistance et supp 
quatre mois de siége [18 juillet]. « Le sceptre de plomb à 
moderne Athalie, dit le Moniteur, vient d’être brisé sans rek 
L'empereur rélablira le royaume de Naples pour un pri 

+ français; mais il le rétablira fondé sur les lois et l'intérêt 
peuples : le nouveau royaume fcit désormais partie des É 
fédératifs de l'empire frauçais. » Enfin Napoléon déclara « 
« voulant assurer le sort des peuples de Naples et de Si 
tombés en son pouvoir par droit de conquête, il reconnais 
pour roi de Naples son bien-aimé frère Juseph; » de plus, ilin 
tuait dans ces deux royaumes six duchés grands fiefs de l'1 
pire, pour être à perpétuité à sa nomination et à celle de 
successeurs [30 mars]. 

La Hollande, quoiqu’elle fût attirée par ses intérêts comm 
ciaux vers l'Angleterre, était restée depuis douze ans fu 
jusqu'à la sujétion à l'alliance française. Napoléon, qui con 
sait les projets de la coalition sur ce pays, voulut assurer f 
intimement son identité politique avec la France : «Sou 
point de vue militaire, dit-il, la Hollande possédant toutes 
places fortes qui garantissent notre frontière du nord, il i 
porte à la süreté de nos États que la garde en soit confiée à 
personnes sur l'attachement desquelles nous ne puissions c 
cevoir aucun doute. Sous le point de vue commercial, la Holla 
étant située à l'embouchure des grandes rivières qui armés 
une partie considérable de notre territoire, il faut quen 
ayons la garantie que le traité de commerce que nous com 
rons avec elle sera fidèlement exécuté. Enfin la Hollande es 
premier intérêt politique de la France. » Alors le grand pl 
sionnaire convoqua une assemblée générale de notables, etk 
communiqua l'intention où était l'empereur d'érigerla Hollar 
en royaume. L'assemblée exprima la douleur qu'elle épr 
vait d'un changement si contraire aux habitudes national 
mais Napoléon refusa d'entendre ses plaintes ; alors, et « po 

éviter de plus grands maux, » elle demanda pour roi le prin 
Louis, sous la garantie d'une charte constitutionnelle qui a 
rerait les libertés de la nation [5 juin]. Napoléon proclama Lou 
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de Hellande, et lui dit : « Ne cessez jamais d'être Français ; 

læ qualité de connétable, que vous conserves, vous retracer 
devoirs que vous avez à remplir envers moi et l'impor- 

: HIS à la garde des places (run ue ons 


talent donc deux lieutenants que Napoléon se donnait en 

ide et à Naples : mais il ne s'arrêta pas à ces deux intro 

, dans lesquelles on voyait au moins la pensée louable 

urer contre les Anglais les deux extrémités de l'empire : 

dé, dit-il, par la grande pensée de consolider l'ordre social et 

son trône, qui en est le fondement, et de donner des centres de cor 

dance et d'appui au grand empire, » Îl octroya à sa sœur 

Elisa Bacciochi, déjà gratifiée des principautés de Piombino et 

Lucca, Massa a Carrara; à Pauline Borghèse, Guastalln; à 

, la souveraineté héréditaire dés duchés de Berg et de 

es; à Berthier, la principauté de Neufchâtel; à Talleyrand 

, les principautés de Bénévent et de Ponte- 

, # qui étaient un sujet de litige entre le roi de Naples et 

ur de Rome, et qu'il érigeait en fiefs immédiats de l'em- 

pour mellre un terme à ces difficultés [34 mars]. » Enfin 

réserva, dans les anciens États vénitiens, les douze pro- 

es de Dalmatie, d'Istrie, de Trévise, de Conegliano, de Bel - 

| de Feltre, de Frioul, de Bassano, de Vicence, de Cadore, 

de Rovigo, de Puioue, avec 30 millions de domaines nationaux, 

flles concéda plus tard à ses généraux ou ministres, comme 

grands fiefs immédiats de l'empire, pour être transmis à leur 
d dance môle, par ordre de primogéniture, 

b Ces fiefs de l'empire concédés à des Français dans des pays 

ces lieutenants de l'empereur mis sur des trûnes 

, c système d'Étais fédératifs, renouvelé du système 

tique de Louis XIV, tout cela n'était accepté qu'avec une 

répugnance par les peuples qui se voyaient donnés, 

distribués, comme butin, à des souverains étrangers 

. La révolution française ne leur apparaissait plus 

comme une oppression ; leur agrégation au grand empire, 

comme la perte de leur existence nationale ; les réformes 

ives, l'égalité civile, la destruction des tyrannies 

es et les autres bienfaits de la conquête, que comme des 

ons de mœurs étrangères. Nul ne voulait voir Je ré- 

sultat et l'avenir, tout le monde regardait les moyens et le 
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présent : de là vint que Napoléon eut à combattre non-seule 
ment les rois, mais les peuples ; et il devait succomber dans cette 
lutte contre nature. 

Ces changements ne furent pas mieux goûtés par la France, 
qui: en se donnant éperdument à un homme de génie, ne 
croyait rien devoir à sa famille. Elle regretta son sang versé 
pour ces princes improvisés, à qui leur frère concédait, comme 
son bien, les pays conquis par les armées républicaines ; elle 
murmura de voir dépenser dans un intérêt de dynastie les tré 
sors de sympathie et d'alliance qu'elle avait acquis cbes lous 
les peuples ; elle s’indigna de la restauration des priviléges ter- 
ritoriaux, auxquels elle faisait la guerre depuis sept siècles. 
C'était Austerlitz qui conduisait Napoléon dans cette voie d'er- 
reurs ; Austerlitz, qui, en consolidant son régime impérial, lui 
valut tant d'adulations, qu'il ne tint qu'à lui de se croire plus 
qu'un homme. Sa gloire, qu'il avait toujours confondue avec 
celle de la France, lui devint dès lors personnelle ; sa marche 
fut plus franchement despotique; ses actes prirent un cars 
tère ouvertement contre-révolutionnaire. Ainsi le sénat dé- 
créla : « Quand Sa Majesté le jugera convenable, soit pour ré 
compenser de grands services, soit pour exciter une nabk 
émulation, soit pour concourir à l'éclat du trône, elle pourra 
autcriser un chef de famille à substituer ses biens libres pour 
former la dotation d'un titre héréditaire que Sa Majesté érige- 
rait en sa faveur, réversible à son tils ainé, né ou à naïtre, 
à ses descendants en ligne droite [1806, 44 avt]. » Que deve- 
nait l'égalité avec les substitutions et les majorats, avec des 
propriétés nobles et des propriétés roturières, avec des indivi- 
dus formant caste? C'était là une triste conséquence du s# 
tème dynastique ; mais Napoléon voulait, en rétablissant des ti 
tres, une hiérarchie, une noblesse politique, réconcilier ls 
rois avec la révolution, se montrer à eux comme l'ennemi & 
l'anarchie et le restaurateur de l'ordre social, par conséquent 
les furcer à lui tendre une main amie. 

Tous les actes du gouvernement parurent empreints de l 
même couleur aristocratique : des restitutions arbitraires de 
forêts furent faites illégalement aux émigrés, et l'on rec 
struisit ainsi les grandes fortunes des anciennes familles, « sat 
lesquelles, disait l'empereur, il est impossible de gouverner.» 
Les charges d'agent de change et de courtier de commerce, les 
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renvoya Haugwitz à Napoléon pour mettre à l'alliance des cons 
dilions qui la détruisaient, et ne prendre le Hanovre qu'en 
dépôt. L'empereur fut indigné, et conçut dès lors pour la Prusse 
plus profond mépris, une haine qui ne s'apuisa jamais : c'é- 
“tait, pensait-il, une ennemie qu'il fallait frapper sans ménage- 
| meut pour la forcer à lever le masque; et il ne répondit aux 
ilions de Haugwilz qu'en lui imposant un traité plus onés 

ux que le premier, par lequel il forçait la Prusse à déclarer 
Buerre à l'Angleterre [1806, 45 févr.]. 11 s'attendait à une 
plure; mais Je roi se résigna à ratifier ce traité, «afin, dit-il 
tard , de conserver intacte, pour une époque facile à pré- 

, la masse de ses forces, dont l'Europe avait le plus grand 

vin; » et il s'empara du Hanovre à titre définitif. Alors l'An- 
ordonna le blocus des ports prussiens, en disant que 

conduite de la cour de Berlin réunissait tout ce qué In ra- 

té a d'odieux avec tout ce qu'il ÿ a de méprisable dans la 

ilité; » le roi de Suède, « ce fou qui finirait, disait Napo= 


on, par quelque catastrophe, » déclara la guerre à la Prusse ; 


puur ainsi dire, qu'un jeu : « les puissances coalisées, disait-on 

le parlement anglais, savaient bien que la cour de Berlin 

toujours, d'intention, une alliée fidèle de l'Angleterre, par 

seul que, comme l'Angleterre, elle nourrissait une vive 
contre le gouvernement français. » 

yant pu créer une Allemagne, c'est-à-dire une 

ère à la Russie et à l'Autriche, avec la Prusse, cherchia à le 

ire par lc renouvellement de lu ligue du Rhin, conçue par Ma- 

in en 1658. Depais Le traité de Presbourg, tous Les princes 

ns de la France demandaient à s'unir à elle par un lien 

qui les affranchit des vengeances de l'Autriche, 

situation, disait le ministre de Franee à la diète de Ratis- 

ne, dans liquelle ce traité avait placé directement les cours 

L de la France, et indirectement les cours qui l'entourent 

qui l'avoisinent, était incompatible avec la condition d'un 

d'empire ; c'était pour elle et pour ces princes une nécessité 

onner sur un nouveau plan le système deleurs rapports. » 

ions secrètes s'entamèrent à ce sujet ; et enfin un 


par 

urtemberg, l'électeur de Ratisbonne, lesgrands-dues de Bado 

“cu de Berg, le landgrave de Husse-Darmstadt et dix aotres petits 
LE = 








1804-1814. at 
dépouiller sans résistance d'une vaine dignité (0 ee 
1 renonça à son litre d'empereur d'Allemagne et de 

des Romains ; il déclara dissous les liens qui l'avaient 
Paitaché à l'Empire germanique; délia les électeurs, princës et 
de leurs devoirs envers lui ; incorpora ses provinces alle 
à ses États autrichiens, et commença, sous le nom dé 
uigeis Ie, la série des empereurs d'Autriche. L'Empire créé 
Charlemagne, après mille six ans dé durée, cessa d'exister, 
Prusse, qui avait tant travaillé à détruire cet Einpire, 
À son profit, fut consternée d'ane confédération qui allait 
"une Allemagne en dehors d'elle et mème contre elle, Elle 
usa les princes confédérés de trahison envers la patrie alle 
de; elle réveilla l'orgueil germanique contre la domination 
pus; elle essaya de faire, avec la Saxe, la Hésse, le Meck- 
s les villes hanséatiques, une confédération du Nord, 
dont elle aurait le protectorit. Ses agents, de concert avec ceux, 
| Érere et de l'Autriche, répandirent des libelles contre 
mpation de l'Allemagne par les troupes françaises (!}, exci- 
les États à la révolte, formèrent des sociétés secrètes, 
hé même l'assassinat. Napoléon crut le danger assez 
pour sévir cruellement contre les auteurs de ces libelles: 
manmcor fut fusillé, et cint autres condamnés 


confédération du Rhin ; car elles négociaient alors avec la 
née, et celle-ci leur ait déclaré « qu'une paix immédiate 
toût changement projeté én Allemagne; » maisellesne 

nt que pour se donner le Lemps de former la quatrième 

on. La mort de Pitt avait amené un ministère formé de 
les nuances de l'opposition, et dans léqueb Fox entre 
chargé des affaires extérieures, Aussitôt des négociations 

es furent entamées avec la France (1806, mars}, négo- 
pleines de convenances ef de bonne foi, mais qui rare 


llemagne, disait un pamphlet de M. de Getz, deviendra-talle où que 

éééenue ta alisode, la Suisse, V'lialle? Ce n'est ni la Russie nf l'Angleterre 

sccommplèr le grand œuvre de la délérrance européenne : c'en à l'Ales 

A2 st réservé, Cent l'Allemagne qui a été la principale cause de la ruice 

s'est l'Allemagne qui doit opérer l'affranchissement général et teste 

à la Francs une existence tranquille et harmonique qui ia réconciliers avee tous 
peuples et avec ello-mére. » 
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Gt de tout et servait de remède à tout, » il y eut eu Prusse 
explosion de fureur contre l'allié perfide qui disposait in- 
imment du territoire des autres, et l'on ne vit que la guerre 
Fr venger cet outrage, La cour et l'armée, ébloules par 
tage du grand Frédérie, étaient folles de haine et d'orgueil: 
leunes officiers brisèrent les vitres du ministre Haugwitz ot 
tisèrent leurs épées à la porte de l'ambassadeur de France: 
éine, belle, ardente, romanesque, adorée de ses sujets, s'en 
+ vêtue d'un uniforme de dragon, passer des revues et courir 
tasernes; le roi, entrainé par les passions de sa famille ét 
Glameurs des vieux généraux de la guerre de sept ans, se 
para à entrer en campagne et chercha à former sa confédé= 
bn du Nord. Napoléon déclara formellement qu'il s'opposait 
te confédération, et que l'occupation de la Saxe par les 
Ipés prussiennes équivaudrait à une déclaration de guerre 
16, 10 août), Ce fut un nouveau sujet de colère, et l'armée 
dès lors mise en mouvement ; mais en même temps la cour 
Serlin continua bassement ses protestations de fidélité en- 
# Napoléon, jusqu'à ce qu'Alexandre eût rompu ses négo= 
s avec la France et que les amis de Pitt eussent pris le 
. Alors, et dès que la Russie eut promis deux armées 
lAngletorre des subsides, on se précipita dans la guère 
(me dans une fête, sans attendre personne, âvec un ongueil 
ésé jusqu'à l'extravagance [13 sept.]. Les troupes marchè- 
Marmultueusement sur la Saxe, en chantant, en se faisant 
Vrir de fleurs, en insultant les bourgeois, qu'elles appelaient 
. « Nous sommes les sauveurs dé Lous nos frères d'Alle- 
îne, disait le roi. Les regards de tous les peuples sont fixés 
ous comme sur les derniers soutiens de toute liberté, de 
& sécurité, de tout ordre s0elal en Europe. » 
à Saxe fut envahie comme la Bavière l'avait été, dans la 
tre précédente, par les Autrichiens, et l'électeur, qui pro- 
ut vainement de sa neutralité, fut contraint de livrer 
armée de vingt mille hommes. L'élécteur de Hesse, în- 
leur de la guerre et allié intime de l'Angleterre, mit dauze 
@hommes sur pied malgré les observations de la Franco, 
Ine lui demandait que sa neutralité; le prince de Fulde- 
accourut dans les rangs prussiens; le duc de Bruns- 
l'auteur du manileste de 92, eut le commandément de 
€ l'armée, où le roi vint prendre place. Cette armée, forte 
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Celte armée ne combat plus que pour se faire jour et pour 

négaguer ses communications, Si un corps se laissait percer, À 

perdu d'honneur ! » Et pendant la nuit il fit du plateau 

une sorte de forteresse d'où débouchèrent à La fois dans 

implaine, au centre, Lannes et la garde ; à gauche, Augerean ; 

droite, Soult et Ney [14 octobre]: en quelques beures, les 

lignes des Prussiens furent enfoncées; des régiments 

rent de tenir en carrés, ils furent entièrement détruits : 

droite accourut dé Weimar, el essaya de ranimer la 

; mais, abordée de front par Soult, Augercau et Lannes, 

fut écrasée. En ce moment, la cavalerie de Murat arriva ; 

la déroute fut complète : pas un bataillon ne resta entier ; 
s'enfuit pèle-mêle sur Weimar, 

P ce temps, le roi de Prusse etle duc de Brunswick 

ent arrivés à Auerstædt, et ils poussérentla division Blüicher 

Kosen pour s'emparer du défilé et risquer la marche de 

mée sur Freybourg. Mais Daroust était parti de Naumbourg, 

dt fait occuper le défilé, et se disposait à marcher, suivant 

& de l'empereur, par Auerstædt, sur Apoldn ; fl n'avait 

trois divisions, Gudin, Friant et Morand, formant vingt-sept 

hommes, dont deux mille cavaliers, et il allait rencontrer 

nte-six mille hommes, dont douze mille de cavalerie, La 

on Gudin arriva à Auerstwdt quand les deux autres étaient 

de l'autre côté de la Sual, et elle se vit attaquée par 

te l'armée prussienne : elle se forma en carrés, et, soutenue 

un feu d'artillerie épouvantable, elle résista à toutes les 

ges de l'ennemi, Bernadotte était à Naumbourg; Davoust 

supplia de se joindre à lui en lui offrant le commandement, 

æ@n lui montrant un écrit de l'empereur, ainsi conçu: « Si 

lotte est dans vos environs, vous pourrez marcher ensem 

» Celui-ci refusa : selon l'ordre primitif qu'il avait reçu, 

dirigea, sur Dornbourg, emmenant avec lui deux divisions 

Murat, qui se trouvaient momentanément sous ses ordres, et 

Ib passa la Saal; mais au lieu de se porter, soit sur les derrières 

Brunswick à Auerstædt, soit sur la gauche de Hohenlühe à 

il resta immobile ot inutile entre les deux batailles (}, 


D Napoléan, quand il apprit La eonduite de Dernulotte, était furiaus : «Cola 
est sioux, did, que si je le mels à nn cumeil de guerre, d'est comme ai je Le 
Haas fasiller. Li vaut mieut uen pas parler, » 
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Cependant Davoust, abandonné à lui-même, hâte La marche de 
ses deux autres divisions ; Friant arrive sur le plateau d'Auer- 
stædt, et couvre la droite de Gudin; mais la gauche reste expo- 
sée aux charges de l'ennemi, qui s'efforce de passer entre les 
Français et la Saal pour leur couper la retraite sur Kon; 
Brunswick conduit lui-même l'attaque, il est blessé à mort, 
Schmettau lui succède, il est tué; un dernier compagnon du 
grand Frédéric, Mollendorf, se met à la tête des Prussiens. Meis 
alors Morand arrive à la gauche, et Davoust prend l'offensive : 
Friant et Morand débordent les deux ailes ennemies, pendant 
que Gudin porte un coup décisif en s'emparant des hauteur 
qui dominent le chemin de Freybourg. Les Prussiens repassent 
le ravin d'Auerstædt ; Mollendorf est blessé à mort. Kalkreuth 
prend le commandement et ordonne la retraite : la déroule 
commence; Davoust s’élance sur l'ennemi, le sabre, le rejette 
sur Weimar ; mais les fuyards d'léna rencontrent ceux d'Auer- 
stædt. Alors la confusion est au comble; tout se heurle, & 
croise, se mêle, se disperse, hommes, chevaux, équipages : plus 
de généraux, pas d'ordres, pas un point de ralliement ; la guem 
avait été faite si follement qu'on n'avait rien prévu pour une 
retraite. Mollendorf s'enfuit à Erfurth, qui se rendit le lende 
main avec quinze mille hommes; le roi, à Sommerda, et de 
à Magdebourg; Kalkreuth, à Greussen, où il fut atteint par 
Soult, culbuté, rejeté sur Sondershausen, et c'est là que Hohez- 
luhe vint le joindre. La cavalerie française ramassait les bs- 
taillons prussiens à la course. C'était un désastre fabuleux: 
vingt-cinq mille tués ou blessés, quarante mille prisonniers 
trois cents canons, soixante drapeaux, furent Les trophées 
cette double victoire, où les Français eurent douze mille hommes 
tués ou blessés, dont un tiers appartenait à l'immortelle dii- 
sion Gudin. 

$ V. CoNQUÊTE DE LA MONANCRIE PRUSSIENNE. — Le roi, au lieu 
de rallier lui-mème les débris de son armée, s'enfuit à Stettin, 
pour aller chercher an delà de l'Oder ses derniè 
et il chargea Hohenlohe de faire le ralliement à Magdebour: 
Mais l'empereur ne laissa pas aux vaincus le temps de sr 
mettre de leur erreur : pendant que Murat, Ney et Soult se je 
taient à la poursuite de Huhenlohe par Nordbausen, tous ls 
autres corps s'en allèrent passer l'Elbe pour marcher sur Berlis. 
Bernadolte rencontra à Halle la réserve du prince de Wurtew- 
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durée des guerres, le nombre des campagnes qu'il fauärait fi 
un jvur pour réparer les malheurs qui résulteraient de la pr 
de l'empire de Constantinople, si l'amour d'un läche repo 
les délices de la grande ville l'emportaient sur les conseils d' 
sace prévoyancæ®? Nous laisserions à nos neveux un long 
ritaze de guerres et de malheurs. La tiare grecque relevé 
triompbante depuis la Baltique jusqu'à la Méditerranée, 
verrait, de nos jours, nos provinces attaquées par une nué 
fanatiques et de barbares; et si, dans cette lutte trop tard 
l'Europe civilisée venait à périr, notre coupable indiffér 
exciterait justement les plaintes de la postérité, et serait 
fitre d'opprobre dans l'histoire. » Le général Sébastiani fat 
voyé en ambassade à Constantinople: il ranima les baines 
tionales des Ottomans contre les Moscovites, et engagea 
à faire rentrer directement sous son obéissance la Valachi 
la Moldavie, devenues en réalité des provinces russes. Alex 
resarda cette entreprise comme un outrage, et envoya sul 
champ une armée de quatre-vingt mille hommes, commar 
par Michelson, dans les principautés. En ce moment lere 
Prusse s'enfuyait à Kœænigsberg en implorant l'assistance de 
allié, mais le czar n’en persévéra pas moins dans ses projet 
la gloire d'arrêter les Français fut sacrifiée au « désir € 
teindre la riche proie qui se présentait. » Michelson s'au 
donc jusqu'à Bucharest [1806, 5 janv.}, et fit révolter la Ser 
Sélim envoya une armée sur le Danube. Napoléon ordonn 
Stbastiani de resserrer l'alliance avec la Porte par tous 
moyens, et à Marmont de faire passer des officiers et des art 
aux pachas de Bosnie et de Scutari. 

Cependant le czar, voyant la Pologne prussienne envi 
par les Français, et la Russie menacée à la fois sur ses d 
flancs, se décida à envoyer une armée sur la Vistule:i 
fallait point que l'appât d'une proie nouvelle exposât la p 
non moins précieuse acquise depuis quinze ans. Or, l'app 
tion du drapeau tricolore sur la Wartha avait réveillé la 
logne de son tombeau : ces frères que les Polonais attenda 
depuis 1792, ils arrivaient enfin, après avoir passé sur le\ 
tre de leurs oppresseurs à Austerlitz et à Jéna. Dombrow 
Zayonschek et les autres proscrits qui combattaient de] 
quinze ans dans les rangs français, se jetèrent en avant en 
pélant ces mots de l'emp:reur : « La France n'a jamais 
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terminable et universelle, dans laquelle le grand but de Napt- 
léon, la paix maritime, était oublié; or l'armée française y 
semblait mal disposée après une marche de quatre cents lieues. 
L'empereur recula : il distribua des armes à la Pologne prus- 
sienne, il ne tit peser sur elle ni réquisitions ni contributions; 
il lui donna un gouvernement provisoire, composé de Polonais 
prussiens ; mais il évita de prendre des engagements avec ks 
Polonais russes ; il rassura l'Autriche sur ses possessions de la 
Gallicie; enfn il fit écrire dans son bulletin : « Le trône & 
Pologne se rétablira-t-il, et cette nation reprendra-t-elle sou 
existence et son indépendance? Dieu seul, qui tient dans #5 
mains les combinaisons de tous les événements, est l'arbitre de 
ce grand problème politique ; mais certes il n’y eut jamais 
d'événement plus mémorable, plus digne d'intérêt. » 

$ VII. Barauces DE Pucrusx Er D'Eviau. — L'armée ruse, 
forte de quatre-vingt mille hommes, outre quinze mille Prussiens, 
et commandée par Kaminski, s'était avancée sur Ja Vistule et 
avait occupé Varsovie, ayant pour but principal de couvrir ks 
routes de Kænigsberg ct dé Grodno. Mais, à l'approche ds 
Français, clle évacua Varsovie et se cantonna entre la Narew et 
l'Oukra, ayant pour centre de ses positions Pultusk; les Pru- 
siens, commandés par Lestocq, s'étublirent sur la basse Vistule 
L'armée française était forte de cent quatre-vingt mile 
hommes, mais près de la moitié était en arrière: Mortier gardait 
les côtes depuis ke Weser jusqu'à l'Oder, et devait agir dans la Pw 
méranie contreles Suédois ; un nouveau corps, commandé park 
maréchal Lefebvre, et composé de trente mille Allemands, lts- 
liens et Polonais, était destiné à assiéger Dantzig, Colberg 4 
Graudentz; Jérôme assiégeait les places de la Silésie; les troupes de 
la confédération gardaient la Prusse. Murat, Davoust et Lannes, 
formant l'aile droite, entrèrent à Varsovie, où ils furent reçus 
avec des transports de joie, et ils s’établirent sur le Bug [28 n0v.; 
le centre, formé de Soult et d'Augereau passa le fleuve près dt 
Modlin ; la gauche, formée de Ney et de Bernadotte, s'empans 
de Thorn et d'Elbing. L'empcreur, étant arrivé à Varsovie 
voulut, malgré la saison, en finir sur-le-champ avec les Russes 
par un coup d'éclat : d'après ses ordres, et pendant que Ney ét 
Bernadotte manœuvraient sur la basse Vistule pour isoler & 
couper Lestacq, Soult se dirigea sur Makow pour tourner les 
Russes; Augereau et Davoust marchèrent de front contre eu 
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beau plan : l'officier qui portait les instructions de l'empereur 
à Bernadotte tomba aux mains des Russes. Aussitôt Benigsen, 
voyant le piége où il donvait, rappela Lestocq aventuré surh 
basse Vistule, repassa la Passarge et regagna ses communia- 
tions, de sorte que les Français le trouvèrent en bataille à Jor- 
kowo, la droite appuyée à la Passarge, la gauche à l’Alle. Soult 
voulut le tourner par la droite: il enleva Guttstadt etBergfried, 
et occupa la route de Heilsberg ; mais les Russes filèrent pen- 
dant la nuit par la route d'Eylau,ensacrifiant des arrière-gardes. 
Lestocq, isolé par cette retraite, voulut percer par Deppes; 
mais il fut battu par Ney, perdit une partie de son corps, ets 
retira par Spanden. Ney le poursuivit; Napoléon, avec Soul, 
Murat et Augereau, se mit à la suite de Benigsen ; Davoust él 
sur la droite pour se rabattre sur le flanc de l'ennemi. Be 
dotte, qui n'avait pas reçu les ordres de l'empereur, était à 
trois marches en arrière. 
Les Rysses s'arrêtèrent à Eylau, résolus à livrer bataille pour 
ques Kænigsberg. Le corps de Soult, qui formait avant-garde, 
les chassa d'Eylau après un sanglant combat, et Napoléon ls 
croyait en pleine retraite, lorsque le lendemain [7 févr.] touts 
leur armée, resserrée dans un espace très-étroit et couverte par 
cinq cents bouches à feu, attaqua Eylau. L'empereur fut surpris: 
il pressa la marche d'Augereau, rappela Ney et Davoust, etatet 
Soult et la garde soutint le premier effort de l'ennemi. Alors 
Augereau déboucha pour former le centre, appuyé à droite par 
la cavalerie qui devait faciliter l'arrivée de Davoust. Mai i 
tombait une neige épaisse qui aveuglait les Français ; et ce corps, 
perdant sa direction, s'engagea entre le centre et La réserre & 
l'ennemi : assailli de toutes parts, battu par quarante canot, 
ne pouvant se former en carré, il fut écrasé et à moitié détrui 
A la vue du carnage, Napoléon lança Murat avec toute sa cati- 
lerie pour dégager Augereau. Cette masse perça toutes les lignes 
ennemies : mais en revenant elle trouva ces lignes reforméss, 
et les perça une seconde fois en leur faisant éprouver d'énorms 
pertes. Alors Davoust déboucha sur notre droite, attira de & 
côté tous les efforts des Russes, et, en débordant leur gauche, 
jeta le désordre dans leurs rangs. Enfin Ney, qui n'avait pu at 
teindre Lestocq, au bruit du canon, se rabattit à la hâte pou 
8e rallier à l'aile gauche, et tomba sur le flanc droit de l'en- 
nemi : son arrivée détermina la retraite de Benigsen, qui recas 
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de remettre les Dardanelles , sa flotte et ses munitions navals 
aux Anglais. Sélim rejeta ces propositions, aussi étranges par 
leur insclence que par leur ineptie; mais, malgré les avis d 
Sébastiani, il ne prit aucune mesure de défense. Alors la flotie 
anglaise, commandée par Duckworth, traversa les Dardanelles, 
qui n'étaient pas gardées, brüla cinq vaisseaux turcs {19 févr}, 
et arriva devant Constantinople, qu'elle menaça d'un bombar- 
dement. Le peuple était furieux et demandait des armes ; mais 
les ministres tremblèrent et décidèrent le sultan à renvoyr 
Sébastiani. Celui-ci refusa de partir. « L'empereur, d't-il, ne 
voudra pas, par une faiblesse indigne de lui, des-endre du bat 
rang où l'ont placé ses glorieux ancêtres. Vos remparts ne sit 
ais vous avez du fer, des munitions, des vivres, 
joutez-y du courage, et vous triompheres de va 
ennemis. » L'énergie de l'ambassadeur ranima Sélim: « 0e 
veut que je fasse la guerre à mon meilleur ami! lui dit-il ; écris 
à l'empereur qu'il peut compter sur moi comme je compte sur 
lui.» Et il mit à sa disposition toutes les ressources de sa cap 
tale. Sébastiani amusa Duckworth par une négociation et gagu 
huit jours, pendant lesquels, à l'aide de quelques officiers frar- 
çais, et grâce à l'enthousiasme des Turcs, il couvrit Constanti- 
nople et les détroits de six cents bouches à feu, de cent chaloupes 
canonnières, d'une ligne de vaisseaux rasés et embossés. Ales 
Duckworth n'eut plus qu'à se mettre cn retraite, de peur qu 
les Dardanelles ne lui fussent fermées ; mais il ne repasak 
détroit qu’en perdant deux corvettes et sept cents homms 
ait une victoire pour la France : aussi Napoléon envopi 
, Sébastiani des officiers et des artilleurs pour organiser l'armé 

turque, et il ordonna à Marmont de se tenir prèt à forms 
l'extrème droite de la grande armée en marchant avec via 
: cinq mille hommes dans la Servie. 

Il semblait qu'il eût été sous-entendu, dans le traité da 
vril 4805, que l'Angleterre et la Russie se luisseraient mutuel 
ment, l'une sur le continent, l'autre sur la mer, satisfaire les 
ambition : en effet, pendant que l'Angleterre cherchait à dot 
ner aux Russes ces Dardanelles, qu'Alexandre appelait la dd 

ison, elle faisait, dans son seul intérêt, des expéditio® 
ères : ainsi elle chercha deux fois à s'emparer de Ba 
nos-A yres ; elle fit partir de la Sicile, qui n'était plus qu'une & 
ses colonies, une petite armée qui tenta de ranimer la révalt 
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tous les administrateurs, des masses énormes de vivres el 
munitions (}. 

Les hostiltiés n'avaient pas cessé sur tous.les points : en 
lésie, Vandamme prenait Breslaw, Brieg, Schweïdnitz, : 
c'est-à-direen huit mois six places, quinre cents canons et vi 
quatre mille hommes. En Poméranie, Mortier resserrait Si 
sund, battait les Suédois à Auklam [1807, 8 avril], et fo 
Gustave à un armistice que Napoléon s'empressa d'appro 
pour ramener ce roi à son alliance naturelle. « La Suède, 
faisait-il dire, ne peut se dissimuler que dans la lutte act 
elle est aussi intéressée que la France au succès de mes arm 
Enfin, sur la basse Vistule, Dantzig, défendue pa: Kalkreu 
et le célèbre ingénieur Bousmard avec dix-huit mille hom 
était l'objet d'une multitude de combats. Le ezar envoya va 
ment par mer vingt-cinq mille hémmes à sa délivrance: 
arinée fut battue. Benigsen essaya vainement de percer la 
des cantonnements français : il fut rejeté sur Heïlsberg, : 
sæ fortifia. Enfin, le corps de Mortier étant venu compléter 
vestissement, la place se rendit [24 mai]. 

SX. BatalLes DE HEILSDERG ET DE FRIEDLAND. — La lien 
la Vistule étant assurée par la possession de Dantzig, deTl 
et de Praga, Napoléon se préparait à prendre l'offensive, | 
qu'il fut prévenu par Benigsen. L'armée russe avait élé pe 
à cent quatre-vingt mille hommes; son centre, fort de 
mille, était à Heilsberg ; sa gauche, de vingt mille, sur 























(1) « Pour connaître !'Apoléon tout entier, dit Bignon, il faudrait le voir let 
quur, dans les mêmes heures, discutant toutes les questions relatives 
depuis les plaus de campagne. l'artilierie, le génie, la composition de l'ar 
ses mouvements, jusqu'à La chaussure et la giberne du soldat ; reglant oui 
parties de la mariue, depuis les combinaisons generales, l'evpéditiun et le r 
des escadres. jusqu'à l'armement de la dernière de ses ehalvupes eanrae 
parcuuraut toutes les partes de l'administration, depuis La direction du mir 
de l'intérieur jusqu'à Le reparation de l'eglise du viilage; toutes les partes 
politique. depuis ses uésuciaiuns avec les États les juus puissants jusqu'act 
à prendre pour s'assurer des États îes plus faibles; eufin traitaut ces diverse 
tières et nue fuule d'autres avee la même connaissance de l'eusemble et de 
tails, avec la méme lidélte de memvire, la même nettete d'idees que si chacs 

rartemeuts ministeriels vût ele pour lui l'ubjet d'une etude esclusive.. Peut 
Lil pas existe au monde un autre individu, suit dans les Lautes, svit das 
basses regions de In + ccicte. qui ait pruuvé. autant que Napoteun, de quelle 
i de quete var unie etendie de travail l'inteilsence d'es 
boame est capable. v 
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semblait se réduire à la formation de deux États créés avec les 
lambeaux d'une monarchie qui ne pouvait être plus qu'une 
ennemie acharnée, l'un pour donner une couronne à un Bo 
naparte, l'autre pour acquérir l'amitié du czar par une con- 
damnation indirecte de la Pologne ; mais il était inspiré parles 
deux pensées qui absorbaient la politique impériale, le système 
dynastique, la paix maritime ; et il dévuilait l'apostasie du ne 
présentant de la révolution, qui sacrifiait l'alliance des peuples 
à celle des rois, quand il était démontré qu'il n'avait rien à at- 
tendre de la foi et de l'équité des gouvernements. C'est ce qu 
témoigna le traité secret d'alliance qui en fut le couronnement; 
alliance à laquelle Napoléon fut conduit par le désespoir d'a- 
paiser jamais celte haine aveugle de l'Angleterre, qui a fait 
manquer à la France les destinées du monde; alliance « 
nature, car la Russie, puissance asiatique, race encore barbare, 
terre d'esclavage, est la véritable ennemie de la révolution frin- 


















çaise, la véritable ennemie de la civilisalion cet des libertés dé 





l'Europe. Par ce traité, « si l'Angleterre “ait pas consu1 
4* novembre à conclure la paix, en reconnaissant que les 
villons de toutes les puissances doivent jouir d'une ézale et 
faite indépendance sur les mers, eten restituant les conquil 
faites sur la France et ses alliés depuis 4805, la Russie devait 
faire cause commune contre elle avec la France, etent 
cours de Lisbonne, de Stnckholm et de Copenhague. » Ai 
poléon sembl son grand but, puisque l'Angleterre. en 
face de l'E adoptant le blocus continental, dvait 
être forcée à la paix ; mais, pour cela, il lui fallut faire a: 
une concession étrange : 
la médiation de la France, ou si les négociations ne conduis: 
pas à un résultat satisfaisant, la France fera cause communs 
avec Ja Russie centre la Porte, et les deux haute: 
contractantes s'entendront pour soustraire toutes les province 
de l'empire ottoman en Europe, la ville de Constantin ple ct la 
xceptées, au jou et aux vexalions des Tut 
Napoléon abandonuait les grands principes de la politique f 
ï les Tures ct les Polunais n'avaient été pour lui que de 
s; ct, après avoir promis de ne pas restaurer hi le 
il s'encageait à démembrer la Turquie. Tout l'éclat ét 
le Tilsitt était donc à Napoléon, qui pouvait s'enivrer de 
sa gloire ct de son rôle de roi des rois ; mais tout le solide etait 
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étaient au delà des frontières, la Franceconservait au dedans la 
plus parfaite sécurité et le calme le plus profond. Aucune partie 
de son vaste territoire n'était violée ; les lois y étaient exécutées 
partout sans obstacle ct sans eflorts, les contributions régulié 
rement acquittées, les routes parfaitement sûres, tous les ser- 
vices fidèlement exécutés, ct les masses dévouées à l'empereur.s 
. SIL. PRISE DE COPENHAGUE PAR LES ANGLAIS. — AFFAIRES DE 
LA TURQUIE. — CONQUÊÈTE DE LA FIXLANDE PAR LES Russes. — Le 
système du blocus continental semblait en plein triomphe à 
Tilsitt: la puissance anglaise en avait été frappée au cœur: 
« c'était, disait-on au parlement, la plus profonde et la plus 
pernicieuse machination qui eût jamais été inventée pour 
l'extinction graduelle de l'Angleterre. » Mais il était d'une exécu- 
tion très-difficile, puisqu'il supposait du dévouement et de l'in- 
telligence dans cent millions d'individus qui souffraient pour un 
but très-compliqué, très-éloigné, très-incertain; il devenait 
chimérique, si l'on n’en pressait pas immédiatement l'exécution 
partout. I fallait qu'avant six mois tout le continent fût réuni 
contre l'Angleterre : il ne pouvait plus y avoir de neutres. 
L'Angleterre avait prévu que Tilsitt serait l'occasion d'une 
grande ligne maritime contre sa puissance , ct elle s'était pré 
parée à la prévenir en attaquant les neutres: aussi, quand 
Alexandre lui offrit sa médiation, elle la rejeta et envoya dans 
la Baltique une flotte de vingt-trois vaisseaux et de trente et 
une frésates ou corvettes, avec cinq cents transports portant 
trente-deux mille hommes. Cette expédition était d 
un Élat qui se trouvait en pleine paix avec les Angl 
s'était plicé au premier rang des nations par sa dis 
et sa sagesse inaltérable, mais aussi qui s'était déjà noblemet 
sacrifié pour la liberté des mers, ct avait toujours refusé d'entnr 
dans les cualitions contre la France. La flotte anglaise appart 
devant Copenhague (1807, & août] et samma le prince rémit 
de faire alliance avec l'Angleterre et de lni livrer ses vaisevats, 
«attendu que, le Danemark pouvant conserver sa net 
tralité, Ja Grande-Bretagne avait intérêt à ce que les forces d# 
neutres ne fussent pas employées contre elle. » Le gouvems 
ment danois fut stupéfait d'une allaque que rien ne pouvait fair 
prévoir; il n'avait pas un bataillon sur pied, pas un canmem 
PA néanmoins il rejeta avec indignation la sommation dis 
+ Alors ceux-ci investirent la ville par mer et par terme 
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L'empire ottoman était de nouveau livré à l'anarchie : Sélim, 
ayant voulu détruire la milice des janissaires, avait été déposé 
et remplacé par son neveu Mustapha [29 mai]. L'intluence fran 
çaise disparut à Constantinople, et, le traité de Tilsitt ayant été 
signé, les Turcs regardèrent la médiation proposée par Li 
France comme un abandon perfide. Un armistice fut signé 
avec les Russes, qui continuérent à occuper la Valachic et la 
Moldavie. Napoléon demanda l'évacuation de ces provinces. 
Alexandre refusa : « S'il faut que je les évacue, dit-il, comment 
justifierai-je l'alliance française aux yeux des Russes? » Napo- 
Jéon n'osa insister ; le traité de Tilsitt avait excité une si vio- 
lente opposition dans l'aristocratie russe, que le czar se voyait 
menacé tout haut du sort de son père. Mais. il regarda celle 
occupation comme provisoire; et malgré ses promesses de 
Tilsitt, il repoussa toule idée de partage de l'empire oltoman: 
« Nous devons, dit-il, reculer la ruine de cet empire jusqu'au 
moment où le partage de ces vastes débris pourra so faire sans 
avoir à craindre que l'Angleterre vienne s'en approprier, jar 
l'acquisition de l'Égypte et des îles, les plus riches dépouilles. » 
Eufin, pour se débarrasser des sullicitations d'Alexandre, i 
l'excita à se délivrer de « sou ennemi géographique, » en atæ 
quant la Suède. 

Gustave IV continuait la folle politique qui devait lasser la 
patience de ses sujets et le renverser du trône. Au momeut 
la Russie signait la paix de Tilsitt, il avait recommencé les me 
tilités contre la France, et s'était vu dépouiller, par l'armés'de 
Brune, de Stralsund, de Rugen et de la Poméranie {180%, 3 juik 
let]. Après le désastre de Copenhague, Alexandre somma son ar 
cien allié d'adhérer au système continental ; et, sur son refus, il 
envoya cinquante mille hommes dans la Finlande. Gustave, at 
lieu de concentrer ses forces dans celle province, voulut n- 
quérir la Norwége [1808, 21 février]. Napoléon envoya tree 
mille hommes, commandés par Bernadotte, au secours des D 
nois. Pendant ce temps la Finlande fut conquise par les Ruses; 
et Alexandre déclara réunie à son empire cette province, qui 
formait le ticrs de la monarchie suédoise. C'était là une triste 
conséquence du traité de Tilsitt; mais le système continenta 
allait être exécuté dans tout le Nord, et Napaléon, en sacriiut 
la Suède à la Russie, était libre de l'étendre en ltalie ct en Ër 
pague. 
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se contener de cette concession : il y avait sagesse à ne pas 
s'engager dans des difficultés spirituelles, et grandeur à mé 
nager le pontife qui l'avait sacré; mais, emporté par les néc 
sités de sa politique, il Ôt vccuper Rome par un curps d'arinée 
[tsos, 2 févr.}, et déclara les trois provinces d'U 
et de Camerino réunies au royaume d'Italie. Qn incorpura Lks 
troupes pontificales dans l'armée française ; on désorgauisa le 
gouvernement romain en enlevant les cardinaux et en les 
transportant dans leurs diocèses; on enchaina l'autorité du paçe, 
qui se considéra dès lors comme prisonuier. Tout cela était peüt. 
maladroit, odieux. L'opinion publique se prouvnça jour ke 
pape, parce que le faible qui résistait au frt, et que le 
vainqueur des rois avait trouvé un cnneii qu'il ne pouvait ui 
eutamer ni abattre. Pie VIT montra daus toute cette lutte une 
grande résignation, mêlée à l'énergie la plus opiniätre, pendaut 
que Näpuléon moutra tour à tour de la viclence et de la mude- 
ratiun, des accès de colère et des hésitations qui nt ceD- 
Uañes à son caractère, dévuilaient tout son crnbarras, Ce futit 
commencement de sa décadence morale : elle allait evutinuèr 
par l'extension de son système dynastique en Espagne. La té 
sistatce d'un prèlre et la résistusce d'u peuple, au merenti 
les rois it presternés autuur de son trône, allaient & 
au colosse son premier ébranlement, 

S IV, SITUATION DE LA PENINSULE HISPAN 
Pomuoa.— L'Espagne, cuchaîn 
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Charles HI ; l'Espagn: semblait être encore en plein moyen Le 
Les classes moyennes étaicnt éclairées, mais molles, sans pu 
sance el cumme étrangères au pays. La noblesse et le créé 
norants, vrguvilleux, einen 
aitres du sol ct de toutes les riche: Le peuple, 
énersique, sobre, nonchalant, vivant de soleil et de pre 
mélange de férocité africaine ct d'exaltation SN RU du 




















de toute réforme, étaient if 
RUN 




















448 EXPIRE. 


1e prince régent de Portugal, vassal du cabinet de Londres, 
d'adhérer entièrement au système continental. Le prince s'en- 
gagea, pour gagner du temps ct par l conseil mème du mi- 
nislère britannique, à fermer ses ports aux Anglais; puis il res 
serra son alliance avec l'Angleterre, et se disposa à s'enfuir au 
Brésil. Alors Napoléon résolut de détrôner la maison de Bra- 
gave; il engasea la cour d'Espagne dans cette entreprise inique, 
et lui fit conclure un traité par lequel vingt-cinq mille Fran- 
çais devaient faire la conquête du Portugal, conjointement 
avec vingt-quatre mille Espagnols, et soutenus au besoin par 
quarante mille hommes qui s'assemblaient sur les Pyrénées 
(1807, 27 oct.]. Le Portugal serait partagé en trois portions : le 
nord devait ètre donné au jeune roi d'Étrurie, qui céderait 4 
Tosrane à la France; le midi serait érigé en souveraineté pouf 
Goduï; le centre resterait sous le séquestre. 

Junot, à la tête de vingt-cinq mille conscrits de la dernière 
levée, passa la Bidassoa [18 oct.], traversa l'Espagne, et arriva 
sur la frontière de Portugal, sans que la cour de Lisbonne cüt 
connaissance de sa marche. Au lieu de suivre la grande route 
de Ciudad-Rodrigo, trop longue pour son impatience, il se jeta 
& travers Les contre-forts de la Sierra-Estrella, qui bordent le 
cours du Tage ('), dans un pays sauvage et désert, sans vivres, 
sans munitions, arrèté à chaque pas par les torrents et les 
montagnes, couvrant les sentiers de traineurs et de malades. La 
terreur se répandit à Lisbonne : la cour déclara la guerre à 
l'Angleterre, et consentit à toutes les exigences de la Fran 
Mais une escadre anglaise arriva pour faire, sous d'autres fore 
mes, ce qu on avait fait à Copenhague, c'est-à-dire, s'emparer 
de la marine ct des colonies portugaises, en forçant la cour à 
s'enfuir au Brésil. Tout s'apprèta pour le départ ; et lorsque 
Junot, précipitant sa course audacieuse, arriva haletant au 
prtes de Lisbonne avec quinze cents hommes déguvnillés, hæ 
rassés, affamés, la flutte portugaise partit, chargée de la famille 
royale et de quinze mille nobles qui emportaient toutes les 
chesses du royaume. Junot entra sans résistance dans cvtte ville 
de deux cent mille habitauts, qui avait douze miile homma 
de garnison ; 3 il s'empara du gouvernement, réorganisa son ar 
mée, licencia les troupes portugaises et uccuya tout le ceutt 
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commanda aux gouverneurs des villes et des provinces «Téite 
toute collision avec les alliés.» Les troupes françaises, profi- 
tant de tant d'aveuglement et de lâcheté, s'emparèrent, moitié 
par andace, moitié par ruse, de Figuières, de Barcelone, de 
Pampelune, de Saint-Sébastien, etc. ; sous le voile de l'alliance 
eten avant l'air de menacer le Portug-1 et Gibraltar, elles com 
mandèrent de la Bidassoa au Tage; elles réparèrent les places, 
s’emparèrent des arsenaux, changèrent les couvents en ca- 
sernes; enfin lémoignèrent, par leursapprèts, leur attitude, leur 
arrogance, le sort qu'elles préparaient à la Péninsule. Murat 
fut nommé général en chef des armées françaises en Espagne. 

Alors Napoléon déclara à la cour de Madrid [{*° mars} « que 
l'état actuel de l'Europe exigeait la réunion à l'empire franças 
des provinces situces entre les Pyrénées et l'Ebre, et qu'il offrait 
en compensation le Portugal.» C'était anéantir le traité du 
27 octobre, dont la principale clause été exécutée : en 
ine d'Étrurie avait été dépossédée de son royaume 
qui allait être réuni à l'empire français; de plus, C'était faire 
de l'Espagne une province de la France, puisque ies pays de 
l'Ébre sont le boulevard de la Péninsule par l'âpreté de leur 
sol, l'importance de leurs places, le caractère helliqueux de 
leurs habitants ; enfin c'était se jouer indignement de tout ce 
qu'il y a de sacré entre les peuples. La cour de Malrid fat 
stupéfaite. Gudui, n'ayant aucun moyen de résistance, conn- 
tit d'abord à cette honteuse cession; puis, ayaut reçu de toutes 
parts l'avis que Napoléon voulait détrône les Bourbons, 1l dé- 
cida le roi et la reine, et ce fut, dit-on, à l'instig tin même de 
l'empereur, à s'eniuir en Amérique. On fit à Aranjuez, cù 
était la cour, tous les apprèts du départ. Cette nouvelle excita 
la plus grande fermentation ; et les partisans de Ferdinand 
s'étant mis en mouvement pour empècher le voyage, use ré 







































volte éclata : les troupes ct le peuple entourèrent fe château: 
le roi 





ut forcé de révoquer ses ordres de départ et de destiluer 
F:1808, 18 mars’. Le favori eut sa maison sarcagée: il 
n'échappa à la fureur populaire que par le secours de Ferdi 
nand ; enfin il fat jeté en prison. Mais le tuinulle continua, et 
le peuple demandait la tête de Gudoï, lorsque le vieux ri 
éponvanté, ne voyant plus d'autre muyen de sauver son pau” 
ami, abdiqua en faveur de son fils. Toute l'Espagne fut dans b 
joic et se crut sauvée, 
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ropéennes. Mais le but fut discrédilé par les moyens : la nation 
espaynole repoussa le régénérateur qui s'imposait à elle par la 
trahison ; toute l'Europe regarda l'entrevue de Bayonne comme 
un guct-apens où les Bourbons avaient été amenés pour s'y dé- 
pouiller les uus les autres au profit de Napoléun : la France ne 
reconnut plus, dans ces intrigues odieuses, la politique, souvent 
hautaine ct ambitieuse, mais toujours nette et loyale, de sun 
empereur ; elle se demanda de quel druit elle acceptait l'é- 
trauge donation de Charles IV, et de quelle utilité serait pour 
elle l'avénement de Joseph Bonaparte. Louis XIV avait sagement 
agi en rattachant l'Espagne à la France par un lien dynastique: 

















c'était dans les exigences du droit public créé par le traité de 
Westphalie; mais, depuisla révolution, les pactes de famille de- 
vaient de es pactes des peuples, et c'était par les idécsréve- 


autionnaires qu'il fallait renouveler l'alliance de la France avec 
l'Espagne. Napoléon lui-même l'a reconnu : « Ma plus grande 
faute, dit-il, est d'avoir mis de l'importance à détrôner la dy- 
nastie desBourbons. Charles IV était usé, J'aurais pu dunner ute 
constitution libérale à la natian espagnole et charser Ferdinard 
de la mettre en pratique. S'il l'exécutait de bonne foi, l'Esqusre 
pra: ilel se mettait en harmonie avec nes mœnrs nuu- 
velles manquait à ses engagements, les Espagnols en 
mêmes l'auraient renvoyé. Vous voulez vous créer mn travail 
d'Hereule, me disait le principal conseiller de ce prince, lors: 
que vous n'avez sons Ja main qu'un jeu d'enfant. J'embarquai 
fort mal loute cette affaire. L'immeralité dut se montrer par 
trop patente, l'injuslice par trop cynique, et l'attentat ne & 
présente plus que dans sa hidense nudité, privé de tout le 
grandiose et des nombreux bien qui remplissaient men 
intention. La guerre d'Espagne a été une véritable plaie et 
canse première des malheurs de la France. C'est ce qui ma 
perdu (').» 

SV E PAGNE. — Joseph abdiqua sa pai- 
sible couronne de Naples, qui futtransféréeà Murat, et ilarrii 
à Bayonne. Des députations esp: ablérent de flatter: 
elde protestations de déve Ferdinand lui-mê ea 
retraitede Valençay, félicita Sa Majesté Catholique et lui demanda 
son amitié ; la junte d'État adopta la constitution propesée pr 



































() Las-Cases, iv, p. 255. — O'Méare, tn, p- 160. 
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à Medina de Rio-Seco, les mit en pleine déroute, leur tus 
ou prit douze mille hommes, ct rejeta leurs débris dans la Galice 
[1308, 14 juillet]. Cette victoire, qui ne coùla aux Français qu 
deux ceuts hommes, permit à Joseph d'entrer à Madrid. 
Pendant ce temps, Lefebvre-Desnouettes, parti de Parupelunt 
avec six mille hommes, marcha contre Sarragusse, batlit deu 
investit la ville, qui ne fut prise qu'a 
près un sit; Duhesme, pour ouvrir ses commu 
hicaliuns avec la France, essaya de s'emparer de Girone; mais, 
après avoir livré quinze combats en un mois, il rentra à Barce- 
one. Moncey marcha de Madrid sur Valence avec huit mile 
hommes, culbuta les insurgés dans les montagnes, el altaqui 
la ville ; mais il fut repoussé, perdit deux mille hommes, et st 
retira dans la Manche. Dupont avait été dirigé de Madrid sut 
Cadix ; mais, en arrivant à Andujar avec douze mille hommes, 
il trouva tout le pe néanmoins il força le passage du 
Guadalquivir, enleva Cordoue d'assaut, et sac cette grand 
ville [7 juin}. Il s'arrèla ensuite pour conserver, dit-on, sn 
butin, ct la l'ennemi reprendre assurar La junte de 
Séville rassembla quinze mille hummes de troupes et trentè 
mille insurgés avec un grand matériel tiré de Cadix; elle en 
donna le conmmandement à Castañus, qui était aidé de 
français Coupigny et de l'uilicier suisse Reding. Dupout s& 
replia sur Andujar : son armée était accablée de maladies el 
démoralisée par les fureurs des habitants; mais Murat lui 
ordonna de tenir sur le Guaidalquivir, et lui euvoya la divi- 
sion Vedel, forte de dix mille hommes, qui Lalaya la Man- 
che et la Sierra-Morena. Cependant, quaud il se e vit attiqué 
par Castaños et menacé d'être tuurné par le : e Mongibar, 
il envoya Vedel à Bayleu pour assurer sa retraite sur Madrid, 
et il se mit en marche eu trois colonnes, encuml d'une 
mullilude de voitures. Arrivé à Baylen, il fut tout surpris d} 
heurter le corps de Rediug : c’est que Vedel, sachant que 
celui-ci avait passé le Guadalquivir à Mongibar, crut qu'il 
voulait s'emparer du défilé de Despena-Perros, et il s'était hit 
d'y marcher; Reding occupa la place qu’il qi it, et Dujuit 
se trouva coupé. Îl fallait percer : malsté la chaleur et li 
les Français combatlirent pendaut huit heures [20 juin. jus 
qu'au moment où ils enteudirent le canun sur leurs stecriétést 
<'élait Castaños qui arrivait d'Andujar. Dupont, pris eutre él 
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ue le soulèvement de la Péninsule éclata : les corps espagnols 
ui étaient entres dans le Portugal avec les Français a: 
e réunir à leurs compatriotes ; les Anglais jetèrent des armes 
ur la côte ; les moines et les nobles excitèrent le peuple. L'in- 
urrection commença à Oporto [16 juin], et s'étendit rapide- 
ment par tout le royaume, en présentant les mêmes caractères 
que l'insurrection espagnole. Les Français, disséminés et all 
qués en tous lieux, battirent les bandes d'insurgés, è 
Plusieurs villes et se concentrèrent dans les places. Mais le ca- 
binet britannique envoya dans ce royaume, qu'il regardait 
comme une de ses provinces, une armée qui débarqua à l'em- 
bouchure du Mondego [2 août], sous le commandement d'Ar- 
thur Wellesley, depuis duc de Wellington. Junot se trouva dans 
une position difücile : il n'avait que vingt-huit mille hommes 
pour garder un royaume insurgé, dix places fortes et une ca- 
pilale, etil y voyait vingt-deux mille Anglais qui s'avançaient sur 
Lisbonne: il fallait les écraser avant qu'ils eussent reçu des ren- 
forts ct discipliné les bandes portugaises. 11 réunit treize mile 
hommes, envoya au-devant des Anglais la division Delabrréc, 
qui soutint à Roliça un combat glorieux contre des forces qu1- 
druples, et ilse porta contre Wellington, qui avait pris pesilion 

Yimeiro. 11 l'attaqua, fut battu et se retira à Torres-Ve.rs 
{21 août]. 1 n'avait plus qu'à évacuerle Portugal ; mais tent ri- 
traile du côté de l'Espagne était fermée par le désastre de 
Baylen : alors 1l proposa une convention d'évacuation, et me- 
naça de ruiner Lisbonne si l'on ne consentait à transporter eu 
France son armée avec armes, bagages, artillerie, etc. La con 
veution fut signée à Cintra [20 août] et fidèlement exécutée : sur 
vingt-neuf mille hommes qui avaient été envoyés dans le Por- 
tugal, il en revint en France vingt-deux mille, qui furent aus 
sitôt acheminés sur les Pyrénées. 

SIX. ARMEMENTS DE L'AUTRICHE. — EXTREVUE DE Narotéos 
ET WALEXANDRE À ErFurTu. — Napoléon voyait sa position chan- 
géc par la guerre d'Espagne : il avait soulevé surses derrières k 
danger que la politique de Louis XIV avait si habilement çor- 
juré, et que lui-même avait voulu anéantir; il l'avait rnème 
rendu cent fois plus redoutable que sous le gouvernement r- 
gulier des rois d'Espagne, et c'était à une époque où l'action er 
tétieure de la France ne s'étendait pas seulement sur le Rhin. 
mais sur la Vistule ! 11 pensa un moment à revenir en arrim 
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Yalachie, et s'engageait à ne pas agrandir le duché de Varsovie: 
abandon fatal des trois véritables alliées de Ja France, qui con- 
duisit Napoléon à Sainte-Hélène ! En retour, Alexandre reconnut 
les changements survenus en Espagne et en Italie, et promit, 
si l'Autriche laisait la guerre à la France, de fuuruir contre elle 
cent cinquante mille hommes. Les deux empereurs s'engagèreLt 
à ne traiter avec l'Angleterre qu'à condition qu'elle « reconnai- 
trait la Finlande, la Moldavie et la Valachie comme faisant 
partie de l'empire russe, et le nouvel ordre de choses établi en 
Espagne. » Ils écrivirent en commun au roi Georges Ill, pour 
l'eugiger à mettre fin à la guerre; mais il leur fut répondu que 
l'Angleterre ne pouvait négocier que sur la base de la restitution 
de l'Espagne et de Naples aux Bourbons. Le cabinet britannique 
ne prit pas d'alarme de cette alliance intime des deux empe- 
reurs : il en connaissait toute la valeur, il en avait tout le se 
cret : Alexandre lui avait envoyé un officier « pour lui commu 
niquer l'expression de la secrète satisfaction qu'il éprouvait de 
l'habileté qu'avait déployée la Grande-Bretagne eu devançant 
ct prévenant les projets de la France par son attaque contre 
Copenhague. » Les ministres anglais furent invités, par ce même 
officier, à communiquer franchement avec le czar comme ave 
un prince « qui, bien qu'obligé de céder aux circonstances, n'eu 
était pas moins altacné plus que jamais à la cause de l'indé- 
pendance européenne. » Telle était la bonne foi de l'allié auquel 
Napoléon venait de sacrifier la Suède, la Turquie et la Pologne, 
pour qu'il maintint le Nord en paix, pendant qu'il se mettraità 
la tète de son armée « pour couronner son frère dans Madrid 
et planter ses aigles sur les forts de Lisbonne. » 

$ X. NAPOLÉON ENTRE EN ESPAGNE. — BATAILLE DE Buncos, 
L'ESPINOSA ET DE TUDELA. — RETRAITE DES ANGLAIS. — BATAILLE 
LE LA COROGXE. — SIÈGE DE SARRAGOSSE. — OPÉRATIONS EN Cata- 
LOGnE, — La grande armée évacua l'Allemagne. 11 n°y resta que 
cinquante mille hommes commandés par Davoust pour garder 
les places de l'Oder, les villes hanséatiques, Magdeboury et le 
l'anovre, et vingt-quatre mille hommes, commandés par Ou- 
“anot, qui furent postés à Francfort. Les autres corps se dirk 
gèrent sur les Pyrénées; l'empereur obtint du sénat, toujours 
servile, quatre-vingt mille hommes de la conscription de 148 
et quatre-vingt mille hommes sur les quatre classes antérieures; 
vuis il partil pour l'Espagne. 
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des Espagnnls, c'était la gucrre de meurtres, la guerre æ 
souteau, la gurrilla. L'Espagne était une grande Vendée. 

L'empereur passa le Douro à Aranda, et arriva au défilé ce 
Somo-Sierra, rezardé comme inexpuzuable et défendu j:r 
douze mille hommes et seize canons. Les chevau-lézers pol 
mais escaladèrent la montagne au £alop, enlevèrent la position 
et les pièces, et poursuivirent les Espagnals jusqu'à Buytrar 
{30 novembre]. Alors on arriva devant Madrid, qui était défen- 
du par huit mille soldats ct quarante mille insurgés; les turs 
étaient dépavées, barricadées, garnies de cent pièces de canon; 
le tocsin sonnait sans relâche; tous les moines avaient pris les 
armes; la population était dans l'exaltation la plus sauvasr et 
massacrait les partisans des França apoléon investit la vil 
s'empara des hauteurs du Retiro, et somma les habitants de 
rendre; mais ce ne fut qu'après deux jours de combats et d' 
pourparlers que les autorités parvinrent à contenir le peuyie et 
à ouvrir les portes {4 décembre!. L'empereur publia une ani 
tic; et, dans l'espoir de se faire despartisans, il commença la ré: 
nération de l'Espagne en abolissant l'inquisition, les druils 
daux, les entraves à l'industrie, les barrières entre les prav 
les deux tiers des couvents, etc. Tout cela était intempe 
peuple, excité par les moines et les nobles, repoussa avec hôr- 
reur ces innovations; et Napoléon, instrument de prosrès et de 
tivilisation, ne fut, aux yeux des Expagnols, que l'Antechri 

L'armée anglaise, commandée par Moore, 
lmanque quand elle apprit les défaites d'Estink 
Elle se disposa à la retrai ï 
Sonlt, qui avait été détacl hé pour saumettre les au Les, oi qui 
trouvait sur le Carrion avec quatorze mille he 
dirigea de Toro sur Mayorga, pendant que le corps espaznel ie 
la Romana (‘) s'avançait de LE sur la droite de Souit. Na 
Jon, instruit de ce mouvement, résolut de se porter sur kS 
derrières des Anglais et de les couper des routes de la Galice ét 
du Portugal : il Jaissa les corps de Lefebvre et de Victor sur” 
Tage, pour observer les débris des armées d'Estramadure 
































































(° Le co-s de ln Romann ét. 
armée, Il était cantonné duns les îles de Danemark lorsque l': 
Envie éclata. Alurs il s'entendit scerètement avec l'escailre anylise de La Buit- 
#'enibarqua et vint shorder en Galice, où il fut reçu avec des trarsports de j © 
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dalousie; avec 1a garde, fl partit de Madrid, franchit la 
larrama an milieu d'un violent ouragan de neige, el passa 
juro à Tordesillas. Moore était arrivé à Palencin ; mais, à la 
elle dé la marche de l'empereur, il s'enfuit sur Benavente, 
li sur la route de la Corogne : pressé par Napoléon, qui 
jouelion avec Soalt à Astorga, il abandonna ses blessés, 
Las magasins, tua ses chevaux, dévasta les villes sur 
ige, sacrifia ses arrière-gardes. L'empereur, æyant reçu des 
elles fâcheuses de l'Autriche, retourna à Valladolid, laissa 
lürsuile dés Anglais à Soult, et lui ordonne de « les jétér 
la mer l'épée dans les reins, » Moore arriva à Ja Corogne 
103 janv.], ayant perdu dix mille hommes, ses canons, ses 
Les; mais il était suivi par les Français, et ne trouva pas 
hisseaux qui devaient embarquer son armée : en altendarit 
trtitée, il se mit en bataille devant la ville avec vingt-deux 
thommes, fit une résistance désespérée el fat tué [10 janv, ], 
Fes vaisssaux arrivèrent, et les Anglais profitèrent de Ia 
pour s'embarquer, Trois jours après, la Corogne capital 
brrol suivit cet exemple, et, bientôt après, toute la Galice se 
uit, 
dant cette retraite des Anglais, Lefebvre battit les débris 
armée d'Estramadure à Almaraz, et Victor les débris de 
lée d'Andalousie à Uclès, Ces deux victoires décidèrent J0- 
rentrer dans Madrid (13 janv.]. En même temps, Lanmes, 
L pris le commandement des corps de Mortieret de Moucey, 
til trente-ieux mille hommes, avait investi Sarragosse, qui 
lb protégée que par une muraille, mais qui avait déns son 
l'armée de Palafox avec trente mille bourgeois, moines, 
tos, armés et pleins d'une exaltation, d'un dévouement, 
fanatisme dont l'histoire même de la révolution n'offre pas 
maples. Malgré la famine, l'épidémie, le bombardement, 
8 les sommations furent repoussées. La ville fut emportée 
qut [27 janv.]; mais les vainqueurs trouvèrent les rues et 
nafsôns barricadées, erénelées,  défendues, ét pendant 
“quatre jours il fallut faire successivement le sidge du ces 
tesses, où l'on se dispota chaque étage, éhaque chambre, 
ue picrre. Enfin les assaillants ne possédaient encore que 
Uri de la ville, lorsqué les babitants, voyaut Serragosse en 
#otencombrée de trente mille morts, capitulèrent à dis- 
in après un siége de deux mois [21 février). 
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La Catalogne montrait le même acharnement heroïque : 
sixante-dix mille hommes étaient en armes et investissaient 
Barcelone, où Duhesme livrait des combats continuels, lorsque 
Gouvion Saint-Cyr arriva avec trente mille hommes, presque 
tous Italiens : il s'empara d'abord de Roses ct marcha sur Bar- 
celone; mais Girune et Hostalrich étaient occupées par les Es- 
pagaols : il tourna Hostalrich, força le défilé de Tordera, et 
trouva à Llinas quarante mille Catalans commandés par Valdès 
[1808, 4 déc.]: il les battit en entra triomphant dans Barcelone 
{16 déc.]. Les vaincus se rallièrent surle Llobregat pour couvrir 
: ils furent encore culbutés à Molins-del-Rey et à 





S XI. Cinquième coauTion. — Les armes françaises étaient 
donc victorieuses dans toute la Péninsule; la valeur disciplinée 
des vainqueurs de Friedland l'avait emporté sur le dévouement 
fanatique des inassvs espagnoles; les soldats britanniques étaient 
i Napoléon fût resté deux mois encore en Es 
pays se soumettait au génie ct à la furce, l'Angleterre était 
privée de son champ de bataille ct de son dernier marché, le 
système continental se trouvait exécuté en tous licux. Mais 
l'Autriche se sacrifia de nouveau pour lirer d'embarras la puis 
sance britannique : elle n'avait pas, malgré ses protestations, 
cessé ses armements, et 100 millions de subsides anglais la dé- 
cidèrent à saisir le moment où Napoléon était dans l'Es 
avec ses meilleures troupes, « pour faire une campas 
peuples contre le dgspote et l'enlacer d'insurrections. » Cette 
coalition nouvelle présenta un caractère étrange : l'Autriche 
semblait seule sur le continent à affronter la puissance de Napc- 
lon; nais « elle comptait, disait-elle, sur toutes les nations 
imécontentes; » elle s'appuyait, d’une part, sur les intérèts privés 
et comme ux, à cause des souffrances produites parle blocus 
continental ; d'autre part, sur la religion et la moralité, à cause 
de la captivité du pape et du détrônement des Bourbons d'E- 
pagne, avait pour auxiliaires secrets tous les trônes : le 
cabinet prussien devait se déclarer pour elle dès qu'une armée 
anglaise de quarante mille hommes aurait débarqué dans l 
Haunvre; Alexandre, en sortant des embrassements d'Eriurth, 
lui avait dépêché un ennemi particulier dela famille Bonapart, 
Fox di Borgo, pour lui annoncer, que « si ses premiers efforts 
élaient couronnés de succès, il la seconderait dans la délivrance 























Prise DE VIENNE. — BATAILLE L'Essuixc. — Napoléon, après avoir 
reçu les serments des principales villes de l'Espagne et nommé 
Joseph généralissime avec le maréchal Jourdan pour major 
ral, était revenu en France. « Qu'est-ce que cela signifie ? 
à l'ambassadeur d'Autriche, M. de Metternich. Voulez- 
vous encure retire le monde en combustion ? Comment ! lors- 
que j'avais mon armée cn Allemagne, vous ne trouviez pas votre 
existence menacée, et c'est à présent qu’elle est en Espagne que 
vous la trouvez compromise ! » Metteruich se confunditen pro- 
testatious d'amitié et nia eflrontément les préparatifs de la cour 
de Vienne. «11 faut, dit Napoléon à ses familiers, qu'il y ait 
quelques projets que je n'aperçois pas ; car il y a de la folie 
me faire la guerre. Et puis ils diront que c'est moi qui ne puis 
rester en repos, que j'ai de l'ambition, lorsque ce sont kurs 

tises qui me forcent d'en avoir! » Ilordonna à Davoust 
11809, 4 murs], qui occupait le nord de l'Allemagne, de se con- 
uvec quarante cinq mille hommes; à 
i Um le curps d'Oudinot et Les conti 
gcnts de Ilesse et de Bade, et de marcher avec cinquante mile 
hommes sur Augsbourg; à Lefebvre et Vaudamme d'aller < 
mettr äla tête des Lavaruis et Wurtembergeuis, formant trecte 
le Lonunes. Il confia à Berthier le commandement pre 
de ces trois corps, en lui ordonnant expressément, 34 
cas d'uue attaque imprévue, de les concentrer tous sur la rive 
druite du Danube, entre Augsbourg et Denauwerth. Il pourut 
aux théâtres ac ‘es de la guerre en ordunnant à Bernad tte 
de prendre le commandement des Saxons pour ul 
Bohème; à P ki, ancien frère d'armes de Ku 
ñeveu du dernier roi de Pologne, d'ubserver la Gallicie ave 
dix-huit mille hommes ; à Lugène, de s'avancer avec quarante 
x mille hommes sur l'Adize ; enfin à Marmont, géuveruiur 
Dalmatie, de se tenir prêt, avec quinze mille humus, à 
£e joindre à l'armée d'Italie. 

La cour de Vienne avait missur pied trois cent dix millehom- 
+ d'Allemagne, sous l'archiduc Charles, en comp 
ut-quinze mille ; l'armée du Tyrul, sus Jellé 
l'armée d'Italie, sus l'aichidue k 
de Dalmatie, sous Giulay. 
mille; l'armée de Gallicie, sous l'archiduc Ferdinand, quats-# 
mille. Charles, crovant preudre l'empereur et ses alliés aû 
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dépourmt, voulut semparer de l'espace entre Donauwerth ct 
Ratisbonne, clef du premier bassin du Danube (‘), et il s'y di- 
rigea en trois colonnes et sur les deux rives [1809, 10 avril]. £a 
droite, ae cmquante mille hommes commandés par Bellegarde, 
marcha de la Bohème par Pilsen et Cham, en jetañtides déta- 
chémments dans la Saxe; son centre, de soixante-quifite mille 
hommes commandés par lui-même, marcha de l'Autriche par 
Scharding et Landau; sa gauche, de cinquante mille hommes 
commandés par Hiller, marcha par Braunau et Landshut. Les 
Bavarois, poussés de toutes parts, reculèrent sur l'Abens. Encore 
quelques pas, les trois colonnes autrichiennes se réunéssaient à 
Hatisbonne, et rien ne devait plus les arrêter jusqu'au Rhin. 
Eneffet, Berthier, n'ayant pas compris l'ordre de l'empereur, 
avait fait marcher Davoust de Bamberg à Ratishonne et Mas- 
Séna sur Augsbourg, pendant que Lefebvre était sur l'Abens et 
Nandamme à Donauwerth; de sorte que l'armée, composée 
d'ailleurs de troupes neuves et étrangères, était éparpillée dans 
un espace de quarante lieues sur les deux rives du Danube, et 
que Davoust, aventuré à Ratisbonne, allait se trouver pris entre 
Charles et Bellegarde. La lenteur de l'archidue, qui mit six jours 
M aller de l’lnn à l'Iser, donna le temps à l'empereur d'accourir 
de Paris et de réparer en un clin d'œil les fautes de Berthier, 11 
ordonna à Davoust de quitter Ratisbonne et de marcher sur 
Neustadt, à Masséna de courir d'Augsbourg sur Pfalfenhofen ; 
fui-même joigait Lefebvre avec deux divisions que commandait 
Eannes [48 avril]. Davoust avait deviné l'empereur, et était déjà 
enmiarche par le défilé d'Abach, après avoir laissé un régiment 
pour garder Ratisbonne : il battitl'avant-garde de Hiller à Tann, 
letft sa jonction à Abensherg [19 avril}; Masséne, de son côlé, 
arriva à Plaffenhofen, et Napoléon, par ce grand mouvement 
Be concentration, eut cent vingt mille hommes établis on face 
de l'intervalle qui séparait Hiller ct Charles. Aussitôt il laisse 
Davoust avec vingt-cinq mille hommes près de Tann, pour 
contenir l'archiduc qui s'avançalt lentement sur Ratisbonne ; il 
ordonne à Masséna de passer l'Iser et de déboucher sur Landshut 
par la rive droite ; puis, avec les troupes allemandes, qu'ilélec- 
Erisé par ses paroles, il se jetle sur Hiller et le culbate dans uno 
mule de combats qu'on appelle bataille d'Abensberg, et ils 


t) Voyes ma Géographie militaire, ÿ. 106 et 209 de la ve édition. 
EI w 
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séparent entierement la gauche autrichienne de son cen.re 
{20 avril]. Hiller, ayant perdu sept mille hommes , se retire sur 
Landshut ; poursuivi, battu en avant de cette ville, il se sauve 
dans les rues, est encore battu, et, voyant Masséna qui accourt 
par la rive droite, il s'enfuit sur l’Iun en laissant dix mille pri- 
sonniers et tous ses bagages [21 avril]. Napoléon jette trois di- 
visions à sa poursuite, et, faisant volte-face, il se rabat surl'ar- 
chiduc par la route d'Eckmübl. Charles avait poussé sur Rs 
tisbonne une colonne qui fit capituler le régiment laissé par 
Davoust ; il s'était mis en communicatiou avec Bellegarde, qui 
lui envoya vingt mille hommes, et il sé maintenait sur la Laber 
pour donner le temps à Hiller de lejoindre. Attaqué par Davoust, 
il s'aperçut, après une longue hésitation, qu’il n'avait afhire 
qu’à un seul corps, et il commençait à prendre l'offensive, lors 
qu'il fut assailli en arrière par l'empereur, en même temps que 
Davoust arrivait sur son flanc : après une vive résistance, il fut 
enfoncé, laissa cinq mille morts, quinze mille prisonniers, et 
s'enfuit à Ratisbonne [22 avril]. Si cette ville eût été encore au 
pouvoir des Français, il était perdu. Napoléon le poursuivit ét 
ordonna l'escalade : Raisbonne fut enlevée après un violent 
combat, mais on n'y prit que huit mille hommes; l'archiduc 
avait coupé le pont, et s'était joint à Bellegarde. 1] se jeta par 
Cham en Bohème, pour revenir par Budv-eiss sur le Danube. 
Cette merveilleuse bataille de cinq jour. donna quart 
mille prisonniers, ceut canons, quarante drapeaux, trois mille 
voitures ; elle fit perdre à l'archiduc sa ligne d'opérations, et 
laissa Vienne à découvert. Mais il fallait arriver avant lui da 
cette ville, enl'empèchant de déboucher de la Bohème surnotre 
flanc, pendant une marche de soixante lieues. Davoust resà 
d’abord en observation à Ratisbonne, et ensuite fut relevé pa 
Bernadotte, qui longea les montagnes de Bohème avec #0 
corps saxon ; Lefebvre fut dirigé avec les Bavarois contre ls 
insurgés du Tyrol; Masséna, Lannes, la garde marchèrent sur 
l'inn, qui fut franchi sans obstacle. Hiller, ayant réuni tent 
mille hommes, lut, pour donner le temps à l'archidue de 
repasser sur la rive droite, de défendre la Traun à Ebersberg 
petite ville située sur des hauteurs et défendue par un châtau 
à laquelle on ne pouvait arriver que par un pont garnidar 
tilleric . Masséna attaqua de front celte position formidable, enkr 
le purt, la ville, le château, après une bataille cffreyable à 
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les combattants, les blessés, les habitants furent écrasés son 
Les débris de la ville incendiée (}. Hiller, a yant perdu sept rnille 
Dbômmes, se jeta sur l'autre rive du Danube par Mautern, et il 
Soignit l'archidue qui marchaît lentement par Zwettel [3 ma], 
Toute l'armée française s'échelonna sur la route de Vienne, pour 
observer et prévenir partout les Autrichiens : Näpoléon. avec 
Masséna, Lannes et la garde, arriva devant la capitale, qui était 
disposée à se défendre, pendant qué Davoust était encore à 
Molk et Bérnadolte à Lints. L'archiduc laissa en Bohémeun 
Lorps qui devait déboucher par Lintz sur nos derrières, pendant 
que lui-même irait occuper la capitale et livrer bataille sous &vs 
murs; mais le corps de Bobème fut battu à Lintz par Berna- 
dette, et Vienne capitula après un bombardement de quelques 
Heures [13 mai). 

Napoléon résolut d'aller sur la rive gauche au-devant de l'âr- 
anée autrichienne ; mais, le grand pont de Vienne étant brûlé, 
El fallait passer de vive force le Danube devant cenf mille hom- 
mme, el il n'avait que les corps de Masséna et de Lannes, ave 
Macavalerie et la garde, c'est-à-dire soixante mille hommes: 
Davoust ait en marche sur la capitale; Bernadotte et Ven- 
damme gardaient le Meuve jusqu'à Passau. On choisit un point 
Mdeux lines de Vienne où la mnsse des eaux est du côté de la 
rive droite, et où elle est divisée d'abord par deux îles et trois 
ras, avant ensemble dix-sept cents mètres de largeur, ensuite 

In grande le triangulaire de Lobau, ayant quatre mille 
Fuit cents mètres de long sur quatre mille de large, enfin par 
wi bens de céul quarante mètres, qui forme, au moyen d'une 
“derpoinies de l'ile, un rentrant considérable (, Un grand pont 

“dé Gnquants-quatre bateaut fut jeté sur tous ces bras et ces 
Mes; Lrots divisions passèrent, se déployèrent dans la vaste 
de Marchfeld, et elles éommençalent à s'établir dans les 

Millages d'Aspern et d'Essling, quand l'ennemi, qui s'était caché 
derrière un rideau de cavalerie, utlaqua ces trenté mille hom- 


(9) elle à pas d'amour de La gloire qui prive jostitier un pareil rmassaore, 
A4 tigure Lous ces hommes morlé ouité jar Fiséeufe, foulés ésaaite sex 
k pet des chevaus et réduits en bachis son les roues de train d'artillerie On 
marchait dass un bourbicr de chair humaine culte qui répandale ce odeur fufeetes. 
(Esla Cot au pole que, pour tout enterrer, où fat ebigé 4e se vervir le els comitie 
nettoyer un chemin bosrbeux. « (Mém. de Rovigo, L vv, ps 190, 
09 Voy: ma Géopraphle wititotrt, D) de La 4° 
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wictoire; tous les ennemis de ln France tressaillirent de jois; 
es mécontents de l'intérieur s'agitèrent avec espérance; le cn- 
binet prussien leva cent mille hommes; enfin l'Anglétérre se 
disposa à jeter une armée dans le nord de l'Allemagne. H faltait 
& In France une grande victoire : l'empereur la prépars par un 
repos de six semaines, et attendit les nouvelles des deux ailes 
extrêmes de la grande armée, en Italie et en Gallicie. 

S$ XUIL IxsunnecnioNs DE L'AULEMAGNE ET pu Trou. — Oréna- 
mons ex race er EN Gazuicre. — Réunion 06 FOUR À L'EMPIR, 
— En mème temps que les Autrichiens passaient l'inn, les 
sociétés secrètes s'étaient mises en campagne; mais leurs chefs, 
Doruberg, Schill, Brunswick, échouèrent dans leurs expéditions 
Westphalie, en Brandebourg, én Saxe. Après Essling, Bruns- 
“wick se remit en route avec sa légion de soldats de la Mort, et 
fl entra à Dresde et à Leipzig; d'autres chefs d'aventuriers se 

dans Ja Franconie, le Wurtemberg, ua Westphalie; 

mais l'Allemagne n'était pas encore disposé@ibtine insurrection 

: après plusieurs petits combats, MéulBs les bandes se 

t. Brunswick tint le dernier, et montra une audace 

peu commune : traqué de toutes parts, il erra dans tout le nord 

de l'Allemagne, et se réfugia à Héligoland, petite Île danoise 
dont les Anglais s'étaient emparés. 

L'insurrection du Tyrol, pays tout catholique et dévoué à la 
ænaison d'Autriche, fut autrement redoutable que celle de l'Al- 
Jemagne; elle présenta même l'énergie sauvage, l'enthousiasme 
æeligieux et la cronuté de l'insurrection espagnole. Au pre- 
mnier signal de la cour de Vienne, les détachements français et 
Hayarois furent atiaqnés et massacrés, les défilés occupés, les 
willes prises; et les divisions de Jellachich et de Chasteler furent 
accueillies avec transport. Quand Lefebvre arriva avèc les Ba- 
warois, il éprouva la plus vive résistance, et il ne s'empara des 
défilés et des places qu'après des efforts d'audace et de bra- 
Moure, La bataille d'Eckmühl ayant forcé les divisions autri- 
Æhiennos à la retraite, les Tyroliens se soumirent; mais, après 
ÆEssling, Îls reprirent les armes avéc un nouvel acharnement, et 
firent révolter toutes les Alpes, depuis Laybach jusqu'à Con 
Hianct; ils occupèrent les routes d'Allemagne et d'Italie, mena- 
<érent la Carniole, le Frioul, la Valteline, la Suisse, occupèrent 
Brixen, Bellune, Feltre, etc. Lefebvre fut forcé de se tenir eur 
la défensive. 

“. 
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L'archidue Jean s'était jeté dans le Frioul en excitant w 
ment les peuples à la révolte. Eugène, sans attendre qu 
forces fussent rassemblées, courut à lui, fut battu à Sac 
recula sur l'Adige, où il reçut des renforts avec Macdonald 
lieutenant [16 avril]. La nouvelle de la bataille d'Eckmühl : 
forcé Jean à la retraite, il le poursuivit, le battit compléte 
sur le Piave, le rejeta dans les Alpes, enleva tous les pass 
et s'empara de Goritr, de Trieste, de Laybach {8 mai]. 
ayant perdu vingt mille hommes dans cette retraite, se 1 
sur Gratz, et appela à lui Jellachich; mais celui-ci fut ati 
enroute à Saint-Michel et presque entièrement détruit [231 
Alorsil laissa Giulay dans les provinces illyriennes pour s'op} 
à Marmont, et recula jusqu'à Kormond sur le Raab. Eu 
arriva à Léoben et passa le Semmering, où ses braves donn 
la main à ceux de la grande armée [26 mai] ; il laissa en ar 
une brigade pour favoriser la jonction de Marmont en ga 
la Styrie, et il arriva à Neustadt. Marmont, parti de Zara, 
tait parvenu à Laybach qu'en passant sur le corps des Cr 
(3 juin}; il traversa la Save et la Drave, et se porta sur G 
Giulay voulut enlever cette ville pour lui ferrner le pas 
mais Gratz était occupé parle quatre-vingt-quatrième régin 
qui lutta pendant douze heures contre vingt mille Croates, 
tua ou prit seize cents hommes et les força à la retraite [24j 
La jonction de Marmont fut assurée. Pendant ce temps, Et 
avait marché de Neustadt sur le Raab pour débarrasser l 
droite du Danube. L'archiduc se retira sur Raab, s'y fortif 
réunit quarante mille hommes {14 juin] : il fut battu con 
tement, perdit six mille hommes, et se rejcta sur la rive gi 
du fleuve. Alors la grande armée eut sa droite compléte 
assurée, et les vainqueurs de Raab entrèrent dans ses ran 

Dans la Pologne, l'archiduc Ferdinand avait battu les 
nais à Baszym, était entré dans Varsovie ‘1 s'était étend 
la Vistule jusqu'à Thorn [18 avril]. Poniatowski, sans s'inqt 
de ces succès, se jeta dans la Gallicie, prit Lublin et Sandot 
et insurgea tout le pays. Cctte marche hardie força Ferüi 
à évacuer Varsovie et à se replier sur Cracovie [{* juin]. N 
léon avait réclamé d'Alexandre les secours promis contre | 
trihe , et le czar avait été forcé (!) d'envoyer dans le duch 


(4) «D'un côté, dit Buttarlia, f n'était pas de son intérêt de coopérer à Lai 
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Varsovie vingt-cinq mille hommes, Mais c'était um contre-sens 
de mettre côte à côte des Polonais et des Russes : aussi les 
alliées furent-elles sur le point d'en venir aux mains; 

Ve général russe félicita Ferdinand de ses succès, auxquels il 
espérait, disait-il, coopérer bientôt ; ses troupes refusèrent de 
er les Autrichiens de Varsovie, et elles travaillèrent uni- 

h' apaiser l'insurrection de la Gallicie. « Le concert des 

es avec l'Autriche, dit un historien moscovite, était certain 
prononcé : à proprement parler, il semblait que c'étaient les 
polonaises qu'ils regardaient comme ennemies, et ils 

nt toutes les mesures pour déjouer les efforts de leurs 


tandis qu'ils se prétaient evec empressement aux vues 
commandants autrichiens, » 
, du palais de Scheæbrunn où il attendait le moment 


rouvrir la campagne, ne s'abusait pas sur les dispositions 
ses ennemis déclarés et de ses prétendus amis : « Ils se sont 
donné rendez-vous sur ma tombe, disailil/tais ils n'osent 


nt; la situation devenait intolérable : Napoléon y rait fin 

ün décret de réunion des États romains à l'empire français 
mai], dans lequel 11 déclarait que « Charlemagne, son au- 
prédécesseur, en concédunt certains domaines aux évêques 

le Rome, ne les leur avait donnés qu'à titre de fiefs et sans que 
Home cessät de faire partie de son empire. » Pie VII répondit à 
d par üne bulle d'excommunication, qui fit une vive 

s en Italie, en Allemagne et même en France [20 juin], 
jolis en craignit l'effet, à cause de la bataille d'Essling, et, par 
Worüre de Murat, il ft en le pape, qui fut transféré à Gre- 
qui n'avait pas ordonné cette mesure 

brutale, en prit la responsabilité : il fit conduire le pontifs à 
Savons et ordonna qu'il fut traité avec honneur et magniticencez 


Issue puissance qui présentait encore une masse intermédiaire ectre lul et 
de Nupoléea; d'un autre côté, il ne pouvait refuser d'esisier la Francs 
npagemeats coutraotés envers elle, et dont aueune lp 
[raction dela part de Napoléon n'uvalt «fMibli La ssinteté. » (T. 1, p. 50.) 
KI Rovige, L av, p. 145. 
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teurs de Wagram, mais elle fut repoussée. La nuit était venue: 
Ja grande bataille fut remise au lendemain. 

L'archiduc étendit et fortifia ses ailes avec le dessein de se 
porter en masse sur le Danubw pour déhorder notre droite et 
ælemparer des ponts [6 juillet], L'empereur réunit au centre 
les corps d'Eugène , d'Oudinot, de Mormont et la garde: à 

étaient Masséna et Bernadotte, à droite Davoust, Pen- 
tquecelui-ciengagenit tecombat sur leRusshach, Charles se 
Mjütu sur Aspern, mit en fuite les Saxons de Bernadotte, chassa 
WMasséna d'Essling; de sorte que le gros des forces ennemies se 
Mrouva établi en potence perpendiculairement au Danube et me- 
Pnaçant les ponts. Napoléon ne s'inquiéta pas de ces progrès de 
Un droite ennemie : dès qu'il vit que Davoust, après un combat 
terrible, était arrivé sur le Russbach ; « La bataille est gagnée! m 
Meéeria-1-il ; et pendant qu'il fait dire à Masséna de tenir ferme, 
Ml lance Macdonald avec une énorme colonne de vingt et un 
Übataillons, ayant en avant cent bouches à feu, sur les ailes deux 
Wivisions de cavalerie, en arrière la garde. Tout plie devant 
éelle masse qui gagne une lieue de terrain et qui se trouve, 


drales de l'ennemi. L'archidue, voyant sa droite débordée, re- 
cule; Masséna le pousse et reprend Essling; en même temps, 


uw la route de Bohème, en laissant vingt-cinq mille hommes 
ur lé champ dé bataille. 

C'était une glorieuse victoire, mais ce n'était pas celle d'Aus- 
te : la perte des vainqueurs était presque aussi grande que 
des vaincus; il restait à Charles une armée de cent cin- 
te mille hommes, et il allait être joint par Jean, qui avait 
ja passé la March. On se mit à la poursuite des Autrichiens : 
ès plusieurs combats d'arrière-garde, on les atteignit à Znaïm, 

ét une nouvelle bataille commençait à s'engager, lorsque l'ar- 
Vehiduc proposa un armistice [12 juillet]. Napoléon, toujours 
Vavide de saisir la moindre ouverture de paix, fit la mème faute 
bqu'à Presbourg et à Tilsitt : au lieu de ruiner l'Autriche, il 
beonsentit à une suspension d'armes, Des négociations furent 
boavertes à Altembourg, puis à Vienne; mais la situation n'était 
Wpasla mème qu'en 4805 : l'Autriche n'était qu'à demi vaineue, 
belle ne voulait qu'une halte pour concentrer ses forces; enfin 
wie comptait sur l'assistance de l'Angleterre, sur les événe- 
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nements d'Espagne et sur les dispositions de la Russie. Ses es 
pérances furent trompées. 

S XV. Expévrrion DES ANGLAIS EN BeLGiQue. — Cammicxt 
DE 1809 sn Espacne. — MÉCONTENTEMENT DE LA RUSSIE. — Na- 
poléon ne se fiait pas seulement sur le blocus continental pour 
ruiner l'Angleterre : il consacrait chaque année des somme 
énormes pour rétablir ses flottes ; il entreprenait d'immense 
travaux à Gênes, à Venise, à Cherbourg, surtout à Anvers;i 
demandait des matelots à tous ses alliés ; enfin il décréta que 
les départements maritimes ne fourniraient des conscrits que 
pour l'armée de mer. Il voulait avant cinq ans, disait-il, avoir 
deux cents vaisseaux et battre les Anglais dans leur empire (. 
Le cabinet britannique voyait le danger, et, tout en secourant ses 
alliés du continent, il ne songait qu'à la destruction des re 
sources maritimes de la France. Ses escadres s'emparèrent de 
la Martinique, de Santo-Domingo, de la Guyane et du Sénéçal. 
Une flotte de douze vaisseaux, dix-sept frégates et trente-deur 
brûlots alla surprendre, dans la rade de l’île d'Aix, une escadre 
française de douze vaisseaux et quatre frégates : elle lança contre 
elle une machine infernale de quinze cents barils de poudre 
avec des fusées à la Congrève, dont elle fit usage pour La pre: 
mière fois, et brûla six vaisseaux et deux frégates [1809, 41 avril! 
Ce n'était là que le prélude de la grande expédition que l'Anglke 
terre destinait, non à soulever l'Allemagne du nord, comme ell 
l'avait promis, mais à détruire Anvers et à combler l'Escaut 
ce fleuve qui menace la Tamise, cette ville qui était, selon Xe 
poléon, un pistolet chargé au cœur de l'Angleterre. On espéräi 
d'ailleurs insurger la Hollande, où le roi Louis était en pless 
opposition ave. son frère, et donner encouragement aux mécæ 
tentements de l'intérieur. Cette grande armada était composé 
de quarante vaisseaux, de trente-six frégates, d'une fou 
d'autres bâtiments, de trente mille hommes de marine et d'é 
quipages, de quarante mille hommes de débarquement ; el 
avait coûté 500 millions, et était commandée par lord Chatam 
le frère aîné du grand Pitt. Elle débarqua dans Walcheren, s'em 
para du fort de Batz [3 août], et au lieu de pousser droit à An 


(1) En 1801, la France avait claquante-cinq vaïsteaux et quarante-trois frégeti 
‘'e 1801 à 1804, elle perdit trente-huit vaisseaux et soixante trois fregates, & © 
4844, elle avait encore cent trois vaisseaux et cinquante-trois frégates. 
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Yers, où rien n'était disposé pour sége, « 2 ie 
ngue. La nouvelle de cette 

Ina tion et un enthousiasme digne ds . ee Cd 
de mobiliser la garde nationale ; Clarke, ministre de la guerre, 
fibpartir les dépôts et la gerdarmerie ; les départements du 
envoyèrent des troupes. En quelques jours, il se trouva 
mille hommes en Belgique. Cependant Flessingue s'était 
ue par La faible. néral Monnet [15août] ; les Anglais 
ontèrent l'Escant, mais il étaittrop tard : Anvers était garnie 
troupes, le fleuve bordé de buitcries, la floité mise à l'abri 
le canon des forts, Chatam ordonna honteusement Ja re- 
avait perdu dix mille hommes dans les marais de 
+ et la garnison qu'il laissa à Flessingue fut bientôt 
par les maladies , à évacuer cette place (24 décembre), 
elle détruisit tous les ouvrages. Ce grand échec fiten Angles 

une douloureuse impression, qui fut à peine atténnée par » 

succès douteux dans ln Péninsule. 


er Les Anglais du Portugal ; Ney devait maintenir ses com- 
ions avec la Galice, et Victor devait le joindre sous 
par la route de Mérida et de Badajoz. Mais les armées 
e étaient mécontentes, pr déauées de tout ; mul 


, devait n'être qu'une série de ten: 
ÿ : découtues, de combats etd'efforts 
és: Soult partit de Santiago avec vingt-cinq mille hommes, 

Eva à Tuy, dont il s'empars, mais ne put y passer le 
3, 28 janvier]. 1 remonta jusqu'à Orense, en culbutant les 
de la Romana qui étaient descndues des Asturies, Lra= 
le fleuve, et mit en déroute, à Chavès et à Braga, ls 
de Portuçais qui s'opposaient à son passage (20 février], 
ane marche pénible dans des pays montueux et déserts, 
es moindres vivres étaient achelés par des combats, on ar« 
derent Oporto, qui était couverte de retranchements, barri- 
é, garnie de deux cents canons, et défendue par quarante 
furieux que commandait l'évêque. Cette multitude fut en- 
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foncée dès le premier choc, le pont du Douroenlevé à la cour 
ville prise d'assaut et sacragée [29 mars] : vingt mille Port 
nt dans le combat ou dans le fleuve. Ce fut une cont 
: pour marcher sur Lisbonne à travers un pays int 
a où l'on allait rencontrer les Anglais, il aurait fallu que\ 
fit diversion dans l'Alentejo, et Victor était resté dans l'E 
madure. 

Les armées de la Manche et de l'Estramadure, battues à 
et à Almaraz, s'étaient reformées et menagçaient le Tage e 
drid : Sébastiani se porta contre la première à Ciudad-Ré 
la battit [27 févr.]. Victor marcha contre la seconde, quir 
sur la Guadiana : il l'atteignit en arrière de Medellin, la 
complétement, lui tua ou prit dix mille hommes [21 n 
Mais les armées espagnoles, toujours battues, se reform 
comme par enchantement avec les prisonniers qui s'échapp 
et les insurgés de chaque province: celle de la Manche retn 
en quelques jours, trente mille hommes. Alors Victor, q 
souciait peu de secourir Soult, ne voulut pas s’aventurer 
le Portugal en laissant cette armée sur ses derrières, et ilr 
sur le Tage. 

Soult s'était trouvé dans une position très-dangereus 
route qu'il avait parcourue était fermée par les insurgés 
avaient repris Chavès et Braga ; Wellington, qui avait ré 
nisé à Lisbonne l'armée britannique, marchait sur Oportu 
vingt-huit mille Anglo-Portugais ; Beresford, maréchal de l'a 
portugaise, se dirigeait par Lamego, avec vingt mille ha 
disciplinés par des officiers anglais, dans le Tras-lus-M 
pour occuper les détilés de Chavès. Soult se concentra ; n 
passage du Douro ayant été surpris par les Anglais, il « 
eu combattant sur la route d'Amarante, ct trouva la Ta 
déjà occupée par Beresford. Alors il détruisit sun artille 
gagna Guimaraens ; mais les Anglais étaient arrivés à B 
serré entre deux armées supérieures en nombre, il les 
l'une et l'autre en se jetant dans les gorges affreuses du Ça 
où il lui fallut passer sur le corps de la population arn 
combattre pour chaque pont, chaque sentier, au milieu de 
tagnes inconnues d'où les habitants le fusillaient sans rel 
Il gagna ainsi Montalègre, arriva à Orense, d'où il se port 
Lugo, après avoir perdu quatre mille hommes dans cette pé 
et glorieuse retraite [18 mai]. Alors il se joignit au corp 











he 
porter secours. Les deux 


se porta à Zamora, tant pour réérganiser son armétique 

se rapprocher de Madrid. Ney, mécontent d'être laissé seul 

uu pays sans ressources et sans vivres, évacua la Galice 6€ même 
fes grande ports du Ferrol et de la Corogne; puis il se retira à 


… Wellington n'avait suivi Soult que jusqu'à Bragas il revint 
"sur le Tage, résolut d'entrer en Espagne, et, de éoncert avec 
fes armées de la Manche et de l'Estramadure qui s'étaient dé 
“nouveau rétablies sous le commandement de Vanogas el dé 
Cucsta, de marcher sur Madrid ; Beresford, campé sous Al- 
“miéida, devait se réunir à vingt mille Espagnols commandés par 
Del Parque, pour occuper les corps français sur le Douro. I 
partit d'Abrantès, se réunit, à Oropeza, à l'armée de Guesta, ce 
qui lui forma soixante mille hommes, et il s dirigea sur Talas 
Vera, pendant que Vanegas, avec vingt-cinq mille hommes, 
“he poriait sur Tolède [20 juillet}, Victor, placé sur l'Albéréhe, 
“observait Cuesta, et Sébastiant, posté à Consuégra, observait 
Vanvgus : ces deux corps reculérent sur Tolède, Ordre fut donné 
Sault de réunir le eorps de Ney qui était à Astorga, et celui 
de Mortier qui occupait In Vieille-Castille, de déboucher par La 
co, de Baños sur Placencia, et de se porter sur les derrières el 
16 Dane de l'enne: IE était fort éloigné, les corps de Ney 
, cs deux maréchaux mécontents de 

Jui obéir : néanmoins il se mit en marche, sans s'inquiéter de 


erves : il joignit Victor et Sébastiant, ce qui lui formune 
Bée de quarante mille hommes. Mais, au lieu d'attirer l'en- 
emi sur la capitale en attendant l'arrivée dé Soult, à s'alarma 
li marebe de Vanegas, alla au-devant de Wellington, et, par 
1é couscil de Victor, résolut de l'attaquer dans la position for- 
midable qu'il occupait près de Talavera (27 juillet}, 1 fat re- 
, renouvela vainement le lendemain ses efforts, et fut 
tontraint de repasser l'Alberche avec perte de sept mille 
Hommes. Alors, et sur la nouvelle que Vanégas bombardait 
“Tolède, il revint en arrière avec Sébastiani, en laissant Victor 
devant les Anglais. De son côté, Wellington, qui n'était pas 
Æbloui de sa demi-victoire, sur de bruit de la marche de Soult, 
#e mit en retraite, en laissant Cuesta pour contenir Vietor, et 
e È “ 
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ment, assaut, blocus, tout fut inutile; la peste etla famine né 
décidèrent rien; enfin ce ne fut qu'après six mois de tranchée 
ouverte, et quand les deux tiers de la population eurent suc 
Cormbé, que la ville eapitula [10 déc.], 

En définitive, la campagne de 4809, en Espagne, avait dé 
montré que si l'Autriche, par son agression, avait sauvé la Pé- 
minsule, la Péninsule elle-même, malgré sa vigoureuse résistance, 
5 pouvait réparer la défaite de Wagram et empêcher la paix, 

Russie restait donc le seul espoir de la cour de Vienne; mais 
cette puissance élait tout occupée des affaires de Suède et de 
Turquie, et l'éloignement de ses armées ne lui aurait pas per 
mis de donner un secours eMcace à l'Autriche : « Ce fut 1h, dit 
Bulturlin, tout le motif de l'inaction d'Alexandre. » En effet, 
depuis que Napoléon, à Erfurth, avait livré si aveuglément les 
anciennes alliées de la France à la eupidité russe, le czar avait 
medoublé d'efforts contre elles : sur le Danube, Jes fautes de ses 

bornèrent ses succès à la prise d'Ismaïl et de Bras 
ilow; mais en Suède, une armée de quarante mille hommes 
profita de l'hiver, qui avait changé la mer Baltique en une 
plaine de glace, pour s'emparer des Îles d'Aland et menacer 
Stockholm, Alors les Suédois sæ révoltèrent contre Gustave LV, 
Qui fut enfermé par ses officiers dans son palais, et forcé d'ab- 
diquer [1809, 13 mars]. Les états généraux prononcèrent sa 
dééhéance, et élurent pour roi son onele, Charles XII [6 mai}. 
Celui-ci demanda aussitôt la paix à la Russie; mais il ne l'ob- 
tint qu'en cédant la Finlande et les Îles d’Aland [17 sept.]. 

Ainsi la Russie, à qui la France avait abandonné la Moldavie, 

Valachie et la Finlande, pour qu'elle maintint l'Autriche en 

s'était emparée de sa proie, non-seulernent sans empêcher 
‘Autriche de prendre lesarmes, mais en restant secrètement 
d'accord avec elle contre la France, « Sans ma confiance en 
wous, écrivait Napoléon à Alexandre, plusieurs campagnes {rès- 
malheureuses n'eussent pu amener la France à dépouiller ainsi 
ses anciens alliés. La Moldavie et la Valachie font Le tiers de la 
Turquie d'Europe: c'est une conquête immense, qui, en ap 
ant l'empire russe sur le Danube, ôte toute sa force à la 
Frquie, et, on peut même le dire, anéantit l'empire otloman, 
De même, depuis la réunion de la Finlande, qui fait le tiers des 
États suédois, on peut dire qu'il n'y a plus de Suède, puisque 
Stockholm est aux avant-postes du royaume, » Alexandre n'en 
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I 
{qui tenta de l'assassiner : « Qui vous a poussé À ce crime? lui 
lit l'empereur. — Personne ; c'est l'intimé conviction qu'en 
wous tuant je rendrai le plus grand service à mon pays et à 
H ope, qui m'a mis les armes à Ja main. — Un crime n'est 
crien pour vous? — Vous tuer n'est pas un crime, c'est un 
, — Si j 

ne vonsen tuerai pas moins, » Napoléon fut stupéfait : il av: 
mesure de l'irritation des peuples. Le jeune Stabs fut livré à 
e commission militaire qui le condamna à mort; et, en tom= 
ht sous les balles, il eria : « Vive la liberté! vive la Gen 
nie! » Les mots glorieux de patrie et de liberté, quela France 
dit fait sortir du néant, lui étaient donc maintenant, et par 
fautes de son empereur, jetés comme une sanglante menace 


CHAPITRE IV. ” 


Institutions et réunions dé l'empire. — Guerre d'Espagne de 1810 à 1818. 
— Campagne de Russie. — Dà 15 setobre 140 au D uvre 1813 


SL Pnocnés DE LA RÉVOLUTION, — SITUATION INTÉMIEURE DE 
&. — SYMPTÔMES DE DÉCADENCE. — La révolution frane 
[ n'avait encore que vingt ans d'existeneé, et déjà l'Europe 
trouvait presque entièrement bouleverse, Les Bourbons 
nt 616 chassés de trois trônes ; la maison de Savoie était 
à In Sardaigne, celle de Naples à la Sicile, celle de Bra- 
a au Brésil, celles d'Orange, de Hesse, de Brunswick entiés 
ni dépossédées : il n'y avait plus de duchés de Parme, de 
de Toscane; plus de républiques de Gènes, de Venise, 

nde; plus d'empire germanique, plus d'État de l'Église: 
la snaison d'Autriche, devenue puissance de sccond ordre, ve 
it à peine d'échapper à une ruine complète ; la maison de 
an urg était si bas tombée qu'il eût suffi d'un mot pour 
re dé Berlin une préfecture française : l'orgucilleuse prédic= 
a de Napoléon semblait sur le point de s'accomplir : a Dans 
ans, ma dynastie sera la plus vieille de l'Europe, » La féo- 
t partout détruite ou entamée ; la Hollande, l'italie, 
Westphalie, la Bavière, Naples, Varsovie avaient des consii- 
1 françaises, les codes français, l'administration française; 
slicu révolutionnaire de la France s'étendait mème dans les 

, “ 
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pays qui lai étaient ennemis : en Autriche, où l'on captait l'af- 
fection des peuples par des libertés locales; en Prusse, où k 
servitude de la glèbe était abolie, les entraves à l'industrie sup 
primées, des municipalités établies, l'égalité civile admise ; el 
Espagne, où les cortès allaient faire une constitution modelé 
sur celle de 94. 

L'empire français comprenait une population de quarant 
millions d'habitants, autour de laquelle se groupaient les qua 
rante millions d'âmes des États fédératifs. « L'empereur, di 
Thibeaudeau, paraissait solidement assis et inébranlable. L'ac 
tion libre, régulière du gouvernement inspirait la sécurité et L 
confiance; l'éclat de la cour, où l'on voyait se succéder ke 
grands, les princes, les rois de l'Europe, éblouissait ; les souf 
frances intérieures se taisaient ou disparaissaient devant k 
gloire; l'absence de la liberté était compensée par la grandeur 
et la suprématie de la nation; on s'enorgueillissait du respec 
ou de la crainte qu'inspirait le nom français: tout se façonnai 
de plus en plus à un despotisme qui soumettait les rois comm 
les peuples. La prodigieuse activité du chef de l'empire nes 
ralentissait pas (‘): » il menait de front les affaires de l'État e 
les plaisirs; il donnait des fêtes, il tenait des conseils, il faisai 
des voyages où chaque pas était marqué par des amélioration: 
et des travaux utiles; il avait la cour la plus magnifique à 
l'Europe, et en s’occupant avec tant de soin des détails de s 
maison, il ne dépensait que la moitié de sa liste civile; il ret 
taurait les palais impériaux ; il faisait des projets de monument 
qui auraient exigé plus d'un siècle de travaux ; il protégeait le 
lettres, les arts et surtout les sciences. Esprit éminemment pra 
tique et positif, il n'aimail pas la philosophie spéculative, le 
systèmes généraux, les théories qui ne s'appliquent pas immé 
diatement à des faits sociaux : aussi la littérature de son rm 
ne fut-elle qu'une misérable copie de la littérature du siècle d 
Louis XIV ; les arts, qui avaient à éterniser tant de grandes st 
tions, furent plus heureux, et les noms de David, de Gros, à 
Girodet, de Chaudet, de Lemot, de Fontaine, de Percier som 
inséparables de la gloire de Napoléon. Mais ce furent surtoul 
les sciences positives et d'application qui firent des prodiges 
De nouvelles industries sortirent des nécessités du blocus cotr 





U) T. vin, p. 510. 
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mental : ôn remplaça le sucre de canne par le sucre de betterave, 
ôn cultiva la garance et le pastel, on trouva def machines à filer 
Æt Lisser Je coton ; et l'histoire doit conserver, À côté des noms 
des savants Fourcroy, Berthollet, Chaptal, etc, ceux des ma- 
mufacturiers Richard-Lenoir, Oberkampf, Temaux, etc. On 
consacra aux travaux publics 198 millions en 4840, et 454 en 
MS11; cet argent fut dépensé aussi bien à Rome et à Amsterdam 
qu'à Paris, et « il n'est pas un territoire ayant appartenn à la 
» France qui ne conserve encore quelques ouvrages du gouver- 
—… nement impérial, dont le bienfait n'eût jamais existé pour au- 
“cun d'eux sous leurs anciens maîtres. » L'empereur se vantait 
axec un juste orgueil « de ce qu'au miliéu des guerres, des dé- 
“penses que nécessitaient des armées immenses, de la création 
Éet de l'organisation de flottes nombreuses, ce qui se déponsait 
travaux d'utilité publique était tel que cela dépassait, dans 
une année, tout ce que l'ancienne monarchie avait fait dans une 
“£énération. » 
Toute cette grandeur manquait de base ; un ordre social nou- 
“veau nes'implante pas si violemment et si brusquement sur un 
tre social ancien sans que la cause du passé n'ait des moments 
Me victoire: chacun sentait que la nouvelle France n'avait pas 
“de conditions de durée. A l'extérieur, pas un allié ; aux deux 
æxtrémités de l'Europe’et de Ja civilisation, l'Espagne et la 
Russie menaçantes; le blocus continental exécré par tous les 
péuples; la coalition se cachant sous le masque dés alliances, 
d'autant plus haineuse qu'elle avait été plus humiliée, et tou- 
“jours résolue à ramener la France aux limites de 92; à l'inté- 
rieur, la conseription épuisant la nation, les finances commen 
it à s'embrouiller, l'armée, maîtresse de la société, prenant 
allures despotiques, et athévant cette séparalion entre les 
{ et les soldats, commencée an 18 brumaire, et qui est 
encore aujourd'hui l'une des plaies dé la France ; enfin l'édifice 
entier né reposant que sur un homme qui en avait fait son 
— œuvre personnelle. 
SIL Manuce De Narocéon er ve Mam-Louise. — Pour con- 
… solider à jamais sa puissance, ruiner les espérances de ses enne= 
ns, s'assurer l'avenir et couronner son œuvre dynastique, 
Napoléon résolut de rompre son union avec Joséphine, et de 
prendre une nouvelle épouse qui lui donnât une postérité, C'é- 
ait la conséquence, depuis longlemps prévue, des mariages 
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avec la descendante des maisons de Hapsbourg et de Lor- 
(1810. 2 avril). Le peuple y resta froid : il aimait José- 

biné, femme spirituelle, gracieuse et dévouée, qui n'avait 
nt été au-dessous de sa merveilleuse fortune, et qu'il appe-. 

dt 1e bon ange de l'empereur ; il regarda sa répudiation, le 
ix d'une Autrichienne, l'entrée de Napoléon dans la famille 
rois absolus, comme une apostasie de son chef, comme un 
perfide de la coalition, comme le signal des plus grands 

La nouvelle impératrice était une jeune femme dé 
noufans, sans beauté, sans grâce, sans esprit, qui resta 
étrangère pour l'empereur et pour la France. Elle ne plut 
Napoléon, heureux de mettre dans sa couche La fille des 


c tte qu'aux nouveaux dues d'origine né- 

tionnaire, qui qualifièrent ce marisge ane « magnifique 
ex] n d'un grand crime.» Les aristocraties européennes 
rent indignées; et les Bourbons, dans leur exil, s0 regar- 


faire nsscoir Marie-Louise sur le trône 
mblait la consécration de la révolution. 

a famille impériale de Lorraine-Autriche était plus elair- 
ble: elle avait sacrifié au démon de Ja démocratie la vic- 
qui devait l'endormir dans la confiance de sa fortune, « [ls 
avoué, disait Napoléon à Sainte-Hélène : c'est sous Je 
ue des alliances, du sang même et sous celui de l'amitié 


ME Presse, JUSTICE, FINANCES, AFFAINES NELIGIEUSES. — Ce 
Ben effet, pour lui, une époque fatale : à l'extérieur, se 

it assuré de l'Autriche, il meprisa les ressentiments de Ja 

issie, ne régarda plus ln paix avec l'Angleterre que comme 
deaffaire de temps et de patience, enfin laissa la conduite de 
guérre d'Espagne à ses généraux; à l'intérieur, il rendit sa 
latore plus franche et plus complète; il répéta le mot de 
ous XIV : « L'état, c'est rmoi ! » il entacha d'arbitraire toutes 
œuvres, bonnes où mauvaises, ét principalement celles qui 

t la presse, la justice, les finances, les affaires re- 

Le pouvoir réduisit le nombre des journaux, s'attribua la 
té de œux qu'il laissait vivre, eten distribua les actions 
5e) déleltres (1810, S févr.] : la censure lut établie même 
tar bes livres : faute immense, qui laissa les infämes calomnies 
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de la presse anglaise contre Napoléon et sa famille sans 
réponse que les colères du Moniteur, et qui fit de ces cala 
des croyances populaires à l'étranger. Huit prisons d'État 
instituées (3 mars], où le gouvernement fit enfermer san: 
ment, à sa volonté, les prévenus d'attentats politiques. L 
nisation judiciaire fut rendue toute monarchique : on rég 
l'institution des juges-auditeurs, qui ne furent que de 
missaires à la dispsition du pouvoir ; le gouvernement { 
torisé à suspendre lejury et à multiplier les tribunaux spé 
on fit entrer dans la magistrature les fils des ancicns 
mentaires. Un code pénal fut promulguée [1810, 2 mars] : 
d'anciens criminalistes, où la peine de mort fut prodigu 
attentats politiques, et la confiscation admise. Enfin, la 
fut enlevée à Fouché, que l'esprit d'intrigue avait égaréj 
lui faire entamer en son nom des négociations avec l' 
terre, et elle fut donnée à Savary, homme dévoué à l'em 
jusqu'au fanatisme. 
Le budget de 1808 s'était élevé à 814 millions, celui d 
à 859; celui de 1840 fut de 740, et celui de 1814 de 93 
chiffres étaient modiques pour un si vaste empire, mais 
comprenait pas les frais de perception ; l'on mettait à la 
des départements une foule de dépenses accessoires, et 1 
avait été nourrie, depuis 1805, presque entièrement aux: 
de l'ennemi. L'empereur portait, dans l'administration 
nances, le zèle le plus sévère pour les intérêts publics ; 1 
n'était pas toujours juste pour les intérêts privés : il n 
pas les hommes d'argent, qu'il avait vus si rapaces sous 
rectoire; il ne se piquait pas de fidélité dans ses engagt 
envers les fournisseurs, disant pour raison « qu'il jug 
l'esprit, non de la lettre des contrats, et que sa mission 
rieure était de redresser tous les torts faits à l'intérêt pu 
Ce fut d'après ces principes qu'il fit terminer la liquidati 
créances arriérées de la révolution [4*° juillet], liquidati 
durait depuis 20 ans, et qui était l'opération la plus vas 
plus compliquée qu'on eût jamais faite, puisqu'elle comp 
près de cinq cent mille créances montant à 3 milliards (! 


(1) Cette grande dette provenait : {° du rembaursement des ofBces de jud 
charges militaires ou de finances, cautionnement arriérés, dettes des pes 
du clergé, etc. ; %e des emprunts, fournitures, réquisitions, etc.. faites sou 
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captit et persécuté, refusa de donner l'institution aux évêques 
nommés par l'empereur. Par le conseil du cardinal Maury, 
nommé archevêque de Paris, et d’après un décret du concile de 
Trente, on tourna la difficulté en faisant élire par les chapitres, 
comme vicaires apostoliques, les évêques nommés. Mais le pape 
défendit à ces vicaires, et principalement à Maury, de prendre 
l'administration des diocèses, Ces discordes scandaleuses embar- 
rassaient le gouvernement : pour ÿ mettre un terme, l'empe- 
reur, de l'avis d'un grand conseil ecclésiastique, convoqua un 
concile national (1811, 17 juin]. Cent prélats se réunirent à 
Paris : ils décrétèrent, mais sous la réserve de l'approbation du 
pape et d'après une note que celui-ci leur avait envoyée, que 
«dorénavant le pontife devrait donner l'institution aux évêques 
dans les six semaines qui suivraient leur nomination, sinon les 
métropolitains étaient autorisés à donner cette institution. » 
C'était tout ce que l'empereur avait demandé; mais il s’irrita de 
discussions des prélats sur les pouvoirs des papes, fit fermer le 
concile, et ordonna l'arrestation de plusieurs évèques [10 juillet. 
Cependant il se radoucit et autorisa une députation à aller à 
Savone pour y conférer avec Pie VI. Celui-ci donna un bref 
par lequel il adhérait au décret du concile, mais dans des termes 
qui parurent injurieux au gouvernement. Napoléon rejeta ce 
bref, soit par un orgueil mal entendu, soit pour n'avoir pas, en 
laissant le pape captif, à engager avec lui une lutte nouvelk 
sur la question des États de l'Église; et, jusqu'à la fin de son 
règne, les affaires ecclésiastiques restèrent dans un provisoire 
qui le discrédita aux yeux des peuples. 

8 IV. Naissance Du not DE ROME. — REUNION DE La HOLLANDE, 
Du HANOVRE, DES VILLES ANSÉATIQUES. — Le 20 mars 1841, l'im- 
pératrice accoucha d'un fils qui fut salué du nom de roi de 
Rome et divinisé dans son berceau par les adulations de toute 
l'Europe. Cette naissance excita la plus vive allégresse : on crut 
que l'empereur allait prendre des sentiments pacifiques et de 
conservatiou ; mais il fut enivré de son bonheur : il était enfin 
maitre de l'avenir ! il irait, chef de race, dormir dans les ca- 
veaux de Saint-Denis; c'était maintenant sur lui-mème que 
reposait son système dynastique, qu'il avait appuyé jusqu'alors 
sur des frères ingrats dont il lui fallait briser les absurdes ré 
sistances. 

La grande pensée du système dynastique était d'assurer l'ex 
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eution des décrets contre l'Angleterre, ét, par conséquent, 
d'amener la paix. Ce n’était pas pour eux-mêmes que Napoléon 
avait élevé ses frères : c'était pour lui, pour son blocus conti 
mental, pour la France. « Mon enfant, dit-il un jour au fils de 
Louis, qu'il avait fait grand-duc dé Berg, n'oublicz jamais, dans 
quelque position que vous placent ma politique et l'intérêt de 
mon empire, que vos premiers devoirs sont envers moi, vof 
seconds envers la France : tous vos autres devoirs, même ceu 
envers les peuples que je pourrais vous confier, ne viennent 
qu'après. » Mais Joseph, Louis, Jérôme, Murat, avaient pris 
leurs dignités au sérieux : à peine arrivés dans leurs royaurnes, 
is se regardérent, avec une naïve béatitude, comme destinés à 
fonder une dynastie ; ils parlèrent à leurs peuples du ton qu'au- 
aient pris les descendants de vingt rois; ils ne sougèrent qu'à 
se faire accepter par eux, qu'à se montrer Espagnol, Hollandais, 
Napolitain; ils embrassèrent avec ardeur leurs haines, leurs ami- 
Hés,leurs préjugés, leurs intérits, à tel point qu'ils en vinrent i 
sisoler entièrement de la France, à courtiser ses ennemis, à se 
joindre à eux, à trahir leur patrie et leur frère. Toute leurambi- 
Aion fut de se rendre indépendants, de secouer la domination de 
leur bienfaiteur, de renierleurs liens avec la France, de se placer 
Envers elle dans les mêmes rapports que les familles royales 
auxquelles fs suceédaient. Ainsi la France avait fait dix révo- 
Autions etgagné cent batailles uniquement au profit des frères de 

MNapoléon, pour leur grandeur personnelle, pour qu'ils pussent 
trôner à l'aise et faire lignée royale à Amsterdam, à Naples, à 
Mair'd. Nous avions conquis des royaumes pour avoir, au lieu 
d'alliés et d'auxiliaires, quelques ennemis de plus ! « Nommais- 
je un roi, disait le prisonnier de Sainte-Hélène, aussitôt il se 
Croyait roi par la grâre de Dieu, tantle mot est épidémique. Ce 
n'était pas un lieutenant sur lequel je pouvais me reposer : cé 
tait'un ennemi de plus dont je devais m'occuper. Ses effrts 
n'étaient pas de me seconder, mais bien de se rendre indépen- 
dant Tous avaient aussitôt la manie de se croire adorés, préfés 
rés moi; c'était moi qui les génais, qui les mettais en péril. 
Si, au lieu de cela , chacun d'eux eût imprimé une impulsion 
commune aux diverses masses que je leur avais confiées, nous 
eusions marché jusqu'aux pôles; tout se füt abaissé devant 
mous ; nous eussions changé la face du monde ; l'Europe jouis 
fait d'un système nouveau | » 

M. "TA 








«es EUMRE. 
La Hollande, transformée en royaume, était devenue l'ennemi 
de la France, qu'elle avait si fidèlement servie quand elle étai 
république. On y insultait les Français; on y pensait à s'allie 
à l'Angleterre ; on y rappelait les affronts faits par les marchand 
d'Amsterdam à Louis XIV. Nul État ne souffrait davantage d' 
blocus continental, mais aussi nul ne le violait plus ouvertement 
Louis était un homme doux et éclairé, qui, dans des temps or 
dinaires, aurait parfaitement gouverné ce pays; mais, pou 
plaire à ses sujets, il favorisait la contrebande , et la Holland 
était devenue l’entrepôt des marchandises anglaises pour le con 
tinent. Napoléon lui en fit de vives réprimandes: « Vo 
royaume est une province anglaise, lui dit-il ; mais, sous aucal 
prélexte, la France ne souffrira que la Hollande se sépare del 
cause continentale. » Et il proscrivit toute marchandise prove 
nant de la Hollande; puis il menaça Louis de réunir son royaumt 
à la France, en l'invitant à en avertir les Anglais ; enfin il kô 
venir à Paris: « En vous mettant sur le trône de Hollande, 
dit-il, j'avais cru y placer un citoyen français aussi dévoué à 
grandeur de la France et aussi jaloux que moi de ce qui in 
resse la mère-patrie; mais vous avez tendu tous les ressorts d& 
votre raison, tourmenté la délicatesse de votre conscience, pour 
vous persuader que vous étiez Hollandais. » 11 lui reprocha ks 
injures que la France recevait d'un pays qui devait aux rois & 
France son existence primitive. « Vous devez comprendre qu‘ 
je ne me sépare pas de mes prédécesseurs, et que, depuis Clors 
jusqu'au comité de salut public, je me tiens solidaire de tout... » 
Enfin, il lui fit signer un traité par lequel la Hollande s'eng- 
geait à n'avoir ni commerce ni communication avec l'Angk 
terre ; le Brabant méridional ct la Zélande étaient cédés à h 
Frauce, et le thalweg du Wahal devenait la limite entre les deu 
États; dix-huit mille hommes de troupes françaises étaient 
chargés de la garde des côtes et des embouchures des fleuve: 
Louis se retira dans son royaume, décidé à résister et même i 
faire la guerre à la France. Napoléon irrité envoya des troups 
pour occuper Amsterdam. Louis abdiqua en faveur de son fik, 
et s'enfuit dans les États autrichiens [1840 , {°" juillet]. d'où i 
<uvoya une proteslalion violente contre « l'intolérable tyranni 
et l'insatiable ambition de son frère. » Napoléon, ne pouvant 
rendre la Hollande à son indépendance sans la donner aux A- 
elais, réunit ce royaume à son empire [10 iuillet] : « C'était 
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pléter, dit-il, son système de guërre} ce poitique et de cum- 
merce; d'ailleurs ce pays était néellerment une portion dela 
Ærance, puisqu'il n'était que l'alluvion du Rhin, de La Meuse at 
ge l'Escaut, c'est-k-dire des grandes artères de l'empire; eofin 
c'était un pas nécessaire à la restauration de notre marine et 15 
soup mortel porté à l'Angleterre. » La Hollande fut partagéa@n! 
meuf départements , et on lui donna Lebrun pour gouvétieur 

5 Amsterdam fut déclarée la troisième ile de l'empire, 
réunion justiGa les déclamations des rois contre l'amibi= 
Lion de l'empereur; elle le discrédita comme tyran de sa farnille; 
elle fut aussi mal vue de la France que de la Hollande 
Jérôme n'était pas plus heureux dans sa Westphalie, royatme 
composé de peuples différents , accablé de misère, chargé de 
20 millions de dotations, travaillé par les sociétés secrètes. 
Prodigue, frivole, orgueilleux, il jouait au roi, faisait de grandes 
dépenses, se donnait de beaux régiments de cavalerie, eb répon- 
dait aux réprimandes de l'empereur en menaçant d'abdiquer. 
æ Cela ne finit, dit Napoléon , que par la réponse qu'on lui fit 
qu'il eût à envoyer des pouvoirs pour qu'on pôt traiter de La 
de possession du royaume. » Quelque temps après, fl 
s'avisn de dire que le Hanovre lui était plus à charge qu'avan- 
Hageux: aussitôt le traité de cession fut annulé, et l'empereur 
reprit possession de cette province, Cene fut pas tout: le sénatus- 
Æeousulle qui confirmua laréunion de la Hollande (*).[1810, t3d6e.] 
ajouta comme accessoire, sans préambule et sans préparation, 
= celle de toutes les côtes depuis l'Ems jusqu'à l'Elbe avec Jes 
willes anséatiques : » ce qui enlevait cinq cent mille Ames à la 
MMestphalie, une partie du duché de Berg, tout Je duché d'A- 
reroberg, la principauté de Salm, le duché d'Oldenbourg, le 
duché de Lavenbourg, les villes de Brême, de Hambourg, dé 
Lubeck. « Un nouvel ordre de choses régit l'univers , dit l'em- 
pereur, De nouvelles garanties m'étant devenues nécessaires, la 
réunion des embouchures de l'Escaut, de la Meuse, du Rhin, de 
LEme, du Weser et de l'Elbe à l'empire m'a paru être la pre- 
mière el ln plus importante, Des indemnités seront données 
aux princes qui pourront se trouver froissés par cette grande 


A Le rade dénito-contstie révait ausal le Valais, qui forma be département da 
Bmpiou : + Céinit I conséquence prévue des immenses traveur que le Francs 
Aataait depuis dix ant dams cette partie des Alpes. » 
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mesure, que commande la nécessité et qui appuie sur la 
que la droite des frontières de mon empire. » Et il fut 
avec les pays réunis, cinq départements dont Davoust fut n 
gouverneur-général. Les réunions avaient été jusqu'alors 
fiées, entourées de précautions, faites avec ménagement : 
fut brutale, subite, faite sans autre raison que la néces 
fermer des côtes que la possession d'Héligoland par les 4 
avait ébréchées ; de plus, elle ne fut pas annoncée comn 
mesure de guerre et une usurpation provisoire, mais € 
permanente et définitive, quoiqu'il füt certainement di 
intentions de Napoléon de rendre ces pays à la paix gé 
Ce fut l'acte le plus irritant qu'eût encore fait l'empen 
celui qui devait le plus justement soulever l'Europe cot 
France, réputée insatiable. L'Allemange se crut réservée 
entière servitude : a La fermentation des esprits, écrivit J 
à son frère, est au plus haut degré : on se propose l'es 
de l'Espagne; et «i la guerre vient à éclater, toutes Les co 
ées entre le Rhiw et l'Oder seront le foyer d'une vaste 
ection. La cause puissante de ces mouvement 
pas seulement Ja haine contre les Français et l'impatier 
r : elle existe plus fortement encore dans le 
heur des temps, dans la ruine de toutes les classes, d 
surcharge des impositions, contributions de guerre, en! 
des troupes, passages de suldats, et vexations de tous les; 
continuellement répétées. » 

S V. RarrorTs DE NAPOLÉON AVEC LES ROIS DE NAPLES E 
PAGNES DE 4810 ET 4811 EX ESPAGNE. — Ji 
té bien accuvilli à Naples. Ce n'était que 1 
brillant des hussards, et, selon Napoléon, une « tète sar 
velle, » mi semblait fait pour régner sur les lazzaroni 
figure martiale, sa tournure de rui de théâtre, son amour 
repi ation. Son gouvernement était d'ailleurs le m 
que ce pays eût jamais connu. Mais lui aussi voulait n'èt 
Napolitain, et rait ses intérêts des intérèts de la Frat 
se croyait desti tre Le protecteur de l'indépendance ita 
entre l'empereur, idée ambitieuse qui le porta, plus tar 
fatales résolutions; enfin il s'avisa de vouloir contraind 
Français qui l'avaient suivi à se faire naturaliser Napuli 
Napoléon, plein de colère, déclara tous les citoyens tranç 
tiens de droit du rosaume de Naples, « parce que, dit- 




















Murat avait él 
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royaume fait partie du grand empire, et que le prince qui 
régne dans ce pays a été élevé sur le trône par les efforts ctle 
sng des Français ; » et il envoya un corps d'armée pour oécits 
per Gaëte, et nomma le maréchal Pérignon gouvcriêur de Nas 
ples. « S'il résiste, de son beau-frère, il cesse de nigner:x 
Murat se soumit. Napoléon lui rappele mudement ses devoirs de 
grand feudataire, dont les principaux étaient : mainténir lent 
stitution, fournir un contingent, observer le système continen- 
tal, inspirer à l'armée de Naples un esprit français, #LaFrance, 
Moi dit-il, en plaçant à Naples’ un grand dignitaire de l'empire, 
a entendu créér ün roi qui ne cesserait pas d’être Français, qui 
mettrait au rang de ses plus beaux droits, comme de ses pre= 
mers devoirs, celui de faire aimer les Français, d'apprendre 
aux Napolitains que la cause de la France 6st lt leur. Lé 
roi Joachim se trompe )it négner à Naples autrement que 
par ma volonté et pour le bien général de + 
Joseph était animé du même esprit : pendant quelFraniec 
s'épuisait à lui conquérir un trône, il méditait avee ses conseil 
Kers espagnols de se lier à l'Angleterre pour ramener. à lui ses 
t avec les chefs des insurgés, il fai. 
s posait comme médiateur entre 
n, autant pour entraver la manu 
e que Lea remédier à son incapacité 


L lesquels: les généraux réunissaient 
es pouvoirs chvil, ju militaire, sans avoir À rendre 
Comple qu'à lui-méê: léclara que c'était pour préparer 
Lx réunion k la France e gauche de l'Ébre, et peut-être 
aussi du pays jusqu'au Douro. a Peu m'importe Ferdinand ou 
Joseph, disait-il, pourvu que l'Espagne ne soit pas à l'Angle. 
terre. » Joseph offrit son dication. Napoléon la refusa, pour ne 
ne compliquer ka question espagnole et attendre l'issue de la 


La junte suprême, abandonnée par Wellington, avait persisté 
dans le projet de marcher sur Madrid; elle reforma une armée 
de soixante mille hommes, qui s'avança dans la Manche. Soult 
avait été nommé par l'empereur ebef d'état-major dé Joseph; 
M march contre les Espagnols avec vingt-hait mille hommes, 
és attaque à Oraña, et les mit en veine déroute [1809, 40 nov,} : 
Cinq mille morts, vingt-cinq mille prisonniers, soixante canvns, 

[Ce 








furent les trophées de cette grande victoire, qui, dans t 
antre guerre, aurait décidé du soc d'un pays. Elle fut en 
complétée par la défaite des troupes de Del Parque, qui fu 
battues à Alba de Tormes par le corps de Ney, commandé 
visoirement par Kellermann (28 nov.]. Mais Napoléon man 
aux armées d'Espagne pour rendre leurs victoires fructueu 
retenu en France par son mariage et par les craintes qu 
inspfrait la Russie, il se contenta d'envoyer dans la Péninsule 
partie de la grande armée; de plus, oubliant son princi 
l'unité d'armée, de but et de commandement, il partage: 
trois cent mille hommes dont l'Espagne fut alors couvert 
plusieurs armées, dont il rendit les généraux indépendant 
uns des autres, et au milieu desquels Joseph ne fut plus q 
roi de paille. Leurs discordes firent manquer son plan gér 
d'opérations. 

Le sort de la guerre dépendait entièrement de l’expulsior 
Anglais. Deux armées furent donc destinées à envahir le 
tugal par les deux routes de Ciudad-Rodrigo et de Badajor 
première et la principale, forte de soixante mille hom 
cominandée par Masséna, était composée des corps de : 
Reynier et Junot ; la seconde, forte de cinquante-cinq 1 
hommes et commandée par Joseph et Soul, était composée 
corps de Victor, Sébastiani et Mortier. Divers corps déta 
dans les hautes vallées de l'Ébre, du Douro et du Tage, etn 
tant à soixante-dix mille hommes, assuraient la soumissiot 
la Castille ct les communications avec la France ; trente- 
mille hommes étaient en réserve sur la Bidassoa: enfin é 
armées de quarante mille hommes chacune, sous Suche 
Augereau, étaient chargées de soumettre les provinces de l 

Soult ne se soucia pas de servir de second à Masséna, 
prévint les dispositions de l'empereur pour la conquête 
Portugal : aussitôt après la bataille d'Ocaña, qui lui a 
ouvert l'Andalousie, il résolut, de concert avec Joseph, de 
r le midi du royaume, centre du gouvernement 
és, et de s'emparer de Cadix, clef de toute la guerre. 
es espaznoles étaient disloquées par leurs continut 
Sierra-Morena fut franchie presque sans obstac 
droite, marcha sur Cordoue; Suult, au centre, 
jar ; Sébastiani, à gauche, sur Ubeda, de là sur Greni 
etenfin sur Malaga, en livrant des combats peu importai 
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Séville était pleine d'anarchie ; la junte s'était dissoute, le peuple 
Vavait barricadé et voulait défendre la-ville. Joseph perdit du 
terips à la faire capituler et à s'y donner une entrée triom= 
ps au lieu de pousser rapidement sur Cadix, qui n'avait pas 
garnison [1810, 34 janv.]. Les débris du gouvernement etde 
espagnole eurent le temps deis'y réfugier; et lorsque 
troupes françaises arrivèrent devant l'ile de Léon, le pont 

de Suazo était coupé, et Cadix à l'abri de toute surprise [5 févr]. 
pereur donna à Soult lé commandement supérieur de 

du Midi, étlui ordona de prendre Badajoz, pour pré- 

] l'expédition de Portugal, Mais celui-ci confia le blocus de 
Cadix à Victor, laissa à Sébastiani le soin d'observer Gibraltar et 
conquérir la Murcie, et il s'occupa uniquement à soumettre 
Dans cetle province, les Français avaient, 418 
eillis beaucoup de calme, mais nos cantonnements 
létaientin quiétés par des bandes sorties du Portugal, de l'Estra- 
madure et de la Murcie: au bout d'un an nos soldats n'avaient 
à combattre, et Soult s'était fait de l'Andalousie une véri- 
souveraineté, Joseph retourna à Madrid, plein de chagrin 
Me l'indépendance de son lieutenant dans une province où il se 
ait populaire, et réduit au commandement de quelques 

Corps dans la Castille, 

Wellington resta huit mois dans l'insction sans s'inquiéter 
(de Mn conquête de l'Andalousie: son entreprise de Talavera 
ui avait appris qu'il ne fallait rien tenter au cœur de l'Espagne 
{avant d'avoir un refuge assuré et une meilleure coopération des 
a espagnoles. Le Portugal devait être la base de toutes 
opérations, et il se préparait à y recevoir Massén.. en appe- 
des renforts, en disciplinant les Portugais, en fortifiant Les 
de Lisbonne. Masséna, dont l'expédition avait été 
par la marche de Soult en Andalousie, manœuvra 
pour assurer ses flancs et sa base d'opérations : ainsi 

Hunot battit les insurgés des Asturies et s'empara d'Astorga 
Pete Estramadure pour se lierà l'armée du Midi; 
Neyassiégea Ciudad-Rodrigo et s'en empara (1810, 40 juil 

k Alors {1 réunit sestrois corps, se porta contre Alméida et 
fit le shége. Wellington, quoiqu'il se fût établi sur la frontière 
avec soixante-cing mille Anglo-Portngais, laissa cette place 
rapituler, etquand il vit Masséna se diriger de Celerico sur Viseu, 
Ms reglia, passa le Mondego, ct alla prendre position sur le 
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plateau de Busaco, qui ferme la ronte de Coïmbre. Les Fi 
ais escaladèrent cette montagne et culbutèrent la première 1 
ennemie ; mais, accueillis par des troupes fraiches et un g 
feu de mitraille, ils reculèrent après avoir perdu quatre 1 
bommes. Ils prirent alors un chemin de traverse qui tou 
Les hauteurs, et, par un mouvement de flanc devant l'a 
anglaise, ils arrivèrent à Coïmbre. Wellington avait déjà év 
sa position, et il reculait dans ses lignes de Torres-Ve 
{9 octobre]; mais il avait donné les ordres les plus cruels 
Portugais pour qu'ils eussent, sous peine de mort, à dés 
les villes ct villages, à couper les rontes, à enlever les vi 
une population de cinq cent mille individus, poussée pa 
soldats qui tuaient ceux qui résistaient, se rejeta ainsi 
Lisbonne, où plus d'un cinquième périt de misère. L'ai 
française continua donc sa marche à travers un pays dése 
dévasté, et elle arriva à Alanquer devant le camp retranct 
Torres-Vedras, auquel on travaillait depuis un an. Ce ca 
flanqué à droite par le Tage, à gauche par la mer, situé su 
deux revers des montagnes et ayant seize lieues de déve 
pement, était composé de trois lignes garnies de cent six red 
et de trois cent soixante-dix canons, et défendues par centr 
hommes ; it abondamment approvisionné par les vaiss 
anglais ct par Lisbonne. Masséna essaya d'abord de bloque 
Anglais, puis il recula à Santarem et s'y fortifia en attendar 
renforts de l'armée de réserve. Mais le Portugal, l'Estramad 
la Castille étaient remplis de partisans, et ce fut en livrant 
combats continuels que Drouet, qui commandait la rés 
arriva avec douze mille hommes, encore s'arrêta-t-il à Le 
On resta dans cette situation pendant cinq mois et sans 
Wellington osât prendre l'offensive. L'armée française se d 
minait en <olonnes mobiles pour aller chercher des + 
jusqu'à cinquante lieues ; elle avait pris des habitudes sauv: 
nomades, et ne vivait que par des prodiges d'industrie : 
bravoure ; elle était dans l'état le plus misérable, harcelée 
des bandes qui massacraient les malades, pleine de colère cc 
son général, qui était lui-mème désobéi par ses lieutens 
d'ailleurs, Masséna, dans toute cette campagne, n'avait mc 
ni la vigueur ni l'habilelé du héros de Zurich et d'Essling. 
Un seul espoir restait à l'armée française : c'était que 
arrivät par la rive gauche du Tage. Celui-ci avait, en effet,! 
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l'ordrede l'empereur d'entrer en Portugal ; mais il fallait d'abord 
s'emparer d'Olivenza et de Badajoz. La première place ne tint 
que doure jours [1814, 22 janvier]; la seconde avait quinze 
mille hommes de garnison et fut secourue par une armée es- 
pagnole : Soult battit cote armée sur Je Gebura et força la ville 
à s0 rendre [10 mars]. Mais alors il ft rappelé en Andalousie 
par une tentative des alliés sur le corps de Victor : dix-huit 
mille Anglais sortis de Gibraltar devaient se joindre à quinze 
mille Espagnols sortis de Cadix pour forcer la ligne de blocus; 
mais les deux troupes alliées ne s'enténdirent pas, et Victor, 
quoique battu à Chiclans, reprit l'investissement de l'ile de 
Léon(5 mars]. 

Au moment où Badajoz succombait, Masséna, manquant en 
tièrement de vivres, ayant son armée réduite à vingt-huit mille 
hommes, et voyant Drouet qui se mettait en retraite, résolut 
de rentrer en Espagne : il décampa en secret et prit la route de 
Coïmhre (4 mars]. Mais Wellington se jeta à sa poursuite, at- 
taqua sou arrière-garde à Pombal et à Redinha, et le força, par 
Poceupation de Coïmbre, à se rabattre sur Miranda, et de là sur 
Culerico. Ney eut tout l'honneur de cette pénible retraite, ol 
flreleva le courage de l'armée française harassée et dénuée de 
fout, et l'on arriva enfin à Alméida. Masséna aurait voulu se 
maintenir sous ceite place et chercher à se lier avec Soult ; mais 
ses troupes refusèrent de lui obéir; après un dernier échec sur 
Le Co, il recula jusqu'à Ciudad-Rodrigo, en abandonnant Al- 
mélda à ses propres forces. Aussitôt l'ennemi investit cotte 
place. Maséna, ayant reçu quelques renforts, s'arança pour la 
délivrer ; mais il trouva Wellington dans une belle position sur 
Je plateau de Fuente-di-Onor : il l'allaque, et, mal secondé par 
ses lroupes mécontentes, il fut repoussé, Brenier, gouverneur 
d'Alméida, voyant La place perdue, ft sauter les remparts pen- 
dantla nuit, et, au milieu de cette destruction, il traversa l'ar- 
mie anglaise avee sa garnison et rejoignit Masséna (10 mail]. 

Dès que l'armée française s'était mise en retraite, Beresford, 
avec trente mille Portugais, s'était dirigé de Portalegre sur EL- 
mas, et de là sur Olivenza, dont il s'empara. Il assiégea ensuite 
Badajoz. Soult accourut avec vingt mille hommes à la délivrance 
decetle place, ét, après une bataille indécisé sur l'Albuera, il se 
retira à Liereria [16 mai]. Wellmgton arriva au secours de Beres- 
ford et pressa le siige, Mais alors Marmont, qui venait de succés 
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morgue et de l'incapacitf, et parvint seulement À s'emparer 
d'Ostalrich après quatre mois de blocus, À Augereau 
nt qui protégea le siége de Tortosé contre Les guérillas, 

qui n'entendant rien à cette guérre d'embuscades, y perdit 
moitié de son armée. Cependant Tortose, après un siége dë 
deux mois, capilula (1841, 2 janvier]. Alors Suchet se dirigea 
“contre Tarragone, dernier boulevard des Catalans. Ce fut le siége 
Plus terrible de toute la guerre, ou, pour mieux dire, c fut 

Wbé bataille continuelle decinquante-quatre jours : la garnison 
£tles habitants montrèrent une opiniâtreté aussi héroïque que 
eux de Saragosse et de Girons : enfin la ville fut enlevée d'as- 
uu dernier combat s'engagea dans les rues, et dix mille 

es acculés à la mer, mirent bas les armes (28 juin}, 

bet fut nommé maréchal et commandant général des pro- 

ces de l'est. Il porta des secours à Barcelone, s'empara du 

1 -Serrat, grand dépôt de munitions dés insurgés, et attendit 
Machute de Figuièrés, place que les Catalans avaient surprise et 
Macdonald réduisit par la famine. Alors il se dirigea sur 

e, dont la conquête permettait de donner la main à Sébas- 

Lt assurait la possession de foute la côte jusqu'à Cadix. 

Bit une opération dela plus haute importance et qui pouvait 

la face de la guerre, Les Valençais firent des préparatifs 

dables de défense, et Blake fut envoyé avec des renforts 

cette province. Suchet arriva à Murviedro et it le siége du 

au bat sur lesruines de Sagonte. Blake accourut à la dé- 

de cette place avec vingt-cinq mille hommes : 1} fut 

(tu, et Sagonte capitula. Alors Suche, ayant reçudes renforts, 
civeloppa successivement et accula dans Valenec toutes les di- 
pus espagnoles [25 octobre), Puis il investit la ville, et,après 
siége de douxe jours, il la força de capituler [26 décembre]. 
prise de Blake, de vingt mille hommes , de trois cents canons 
let d'immenses approvisionnements, fut le résultat de cols sa 


(4 Les Espagnols commençaient à se lasser de cette guerre; ils 
pas les Anglais, dont ils se voyaient devenus les vas- 

Us s'alarmaient de l'anarchie interminable où le pays 
plongé; ils s'imprégonient malgré eux des idées françaises: 
conciliation semblait possible et prochaine. Un grand événe- 

qui ouvrit à l'Espagne une ère nouvelle, fit espérer la fin 

tous ses maux : les cortès, convoquées par lo junte dé Séville 
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s'étaient assembées à Cadix (1810, 24 septembre] ; elles dé 
rèrent que la souveraineté résidait dans la nation, abolirer 
féodalité, nommèrent une régence, enfin préparèrent 
constitution presque républicaine, qui fut proclamée le 
mars 1812. Des idées françaises à une dynastie française , l 
semblait facile à franchir. Eneffet, cette assemblée, que les 
nemis de la France appelaient monstrueuse, entama avec Jos 
quoiqu'elleeût reconnu Ferdinand VII, des négociations secn 
mais ces négociations échouëèrent par les événements 
guerre. 

& VI. PROGRÈS DU BLOUUS CONTINENTAL. — DÉTRESSE DS L 
GLETERRE. — C'était pour compléter le blocus continental qi 
conquête de l'Espagne avait été entreprise : mais dans toutel 
rope comme eu Espagne, ce système éprouvait des obstacle 
semblaient insurmontables. Napoléon n'en continuait pes n 
à livrer aux marchandises anglaises une bataille de tous 
instants. Les neutres et surtout les Américains, dont l'as 
mercantile se soumettait à toutes les tyrannies britanniy 
s'étant faits les facteurs du commerce anglais, il confist 
leurs vaisseaux et proscrivait ainsi le commerce de l'univer 
avait ordonné de brûler partout les marchandises angl 
[1810, 27 août], et il en fut détruit pour 1,100 millions; il 
blit contre la contrebande un code entier, trente-quatre tt 
maux de douanes, une armée de douaniers, la police la 
munitieuse etla plus tyrannique. Toutcela entrainait de gra 
souffrances, de grands embarras. Les Étals-Unis faisaient 
réclamations vielentes ; les peuples maritimes, surtou 
Hollandais, étaient disposés à la révolte ; notre commerct 
mer était réduit à un misérable cabotage ; nos vaisseaux F 
rissaient dans les ports ; nous n'avions plus de colonies, c 
Guadeloupe ct les îles de France et de Bourbon avaient été p 
en 1810. Napoléon se vit forcé de violer lui-mème son sys 
pour diminuer les privations de ses sujets, favoriser l'éct 

, ment des produits industriels du continent, augmenter 1 
venu des douanes : il accorda des licences à certains com 
gants pour importer dans l'empire des denrées coloniales, 

: la condition qu'ils exporteraient une valeur égale des prx 
des fabriques françaises. L'Angleterre en fit autant, p 
qu'elle avait besoin de nos Llés et de nos vins, et sous la m 
condition ; mais comme les produits manufacturiers de la Fr 
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étaient prohibés en Angleterre et ceux d'Angleterre en France, 
Îles porteurs de licences jetaient dans la mer, à l'entrée du port 
où ils venaient se charger, les Anglais de vins et de blés, les 
ÆFrançaisde sucre et de café, les produits industrielsqu’ils avaient 
æxportés de leur pays, Jamais le commerce, dans les temps mo- 
dermes, n’avaiteu tant de mal à faireses échanges. Mais, en définis 
Live, le système du blocus continental, malgré les licences, male 

“grélacontrebande, malgré lesmurmures des peuples, malgré la 
puerre d'Espagne, avait réussi : encore une année de souffrances 
“ct de rigueurs, et Napoléon arrivait au but : « le droit public 
Mouveau était définitivement assis pour l'empire français et 
four l'Europe, » L'Angleterre était aux abois: ses finances se 
rouvaient dans le plus triste état ; sa date s'était augmentée 
“Hépuis dix ans de 9 milliards; ses dépenses dépassaient con 
Märnment ses revenus ; elle regorgeait de denrées coloniales et 
LE cotonnades ; les États-Unis, ayant obtenu que Napoléon ré- 
Moquât pour eux ses décrets, allaient lui faire la guerre pour 
Pindépendance de leur pavillon: les ouvriers, réduits aux extré- 
de la famine, malgré un subside de 180 millions donné 
le gouvernement aux manufacturiers, brisaient les métiers 
Altaquaient Les propriétés ; enfin le ministère relégua les pri 
“sOnhniers français dans les pontons, « parce qu'il s'effrayait de 
es avoir à lorre, par la disposition d'une partie de la population 
bo soupçonnait d'être fort portée à fraterniser avec les Fran- 
(9. » Dans une telle situation, il était impossible que Na= 
n'éût pas toute confiance dans l'avenir, dans sa fortune, 
dans son génie : que la paix continentale se maintint, l'Angles 
“ierre était forcée de demander grâce, le système français triom- 
it, les idées nouvelles prenaient possession du monde; 
L'œuvre de la révolution, propagée par Ja dictature impériale, 
tait accomplie. Mais l'humanité, qui, depuis vingt ans, avait 
ail Le chemin de dix siècles, ne s'élance pas dans le progrès 
des bonds si rapides sans avoir des retours en arrière, et elle 
Hiait être ramenée à son point de départ par les plus terribles 
secousses, pour reprendre, mais lentement et péniblement, la 
Pur route. L'aristocratie anglaise réveilla dans les glaces du 
1 Ja grande ennemie de la France, celle qui est en opposi= 
fou avec elle par Loutes les idées, les principes, les intérèls, 
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« Que prétend la Russie par un purell langage? Veut-elle 
“ia guerre ? Pourquoi ces plaintes, ces soupçons injurieux? St 
J'avais voulu rétablir la Pologne, je l'aurais dit, et je n'aurais 
pe retiré mes troupes de l'Allemagne. Veut-elle me préparer 
sa défection ? Je serai en guerre avec elle Le jour où elle sera 
en paix avec l'Angleterre, N'est-ce pas la Russie qui a recueilli 
“ous les fruits de l'alliance? La Finlande, dont Catherine I 
most pas mème ambitionner quelque démembrement, n'ést- 
ele pas devenue tout entière une province russe? Sans l'ale 
ce, la Moldavie et la Valachie resteraient-elles à ln Russie ? 
Bt quoi l'alliance m'a-t-elle servi? Lui dois-je mes succès dans 
1m guerre d'Autriche? J'étais à Vienne avant que l'armée rüsse 
rassemblée, Je ne me suis pas plaint; mais certes on ne doit 
as se plaindre de moi. Je ne veux pas rétablir la Pologne, je 
é veux pas aller finir mes destinées dans les sables de ses dé- 
s; je me dois à la France el à ses intérêts; et je ne prendrai 
les armes, à moins qu'on ne m'y forces, pour des intérèts 
gers à mes peuples; mais je ne veux pas me déshonorér 
déclarant que le royaume de Pologne ne sera jamais rétabli, 
me rendre ridicule en parlant le langage de la Divinité, Glétrir 
mémoire en mettant le sceau à cet acte d'une politique ma- 


ue de déclarer qu'elle ne sera jamais rétablie. Non, je ne puis 
endre l'engagement de m'armer contre des gens qui ne m'ont 
… rien fait, qui m'ont, au contraire, bien servi, qui m'ont témoi- 

“pné une bonne volonté constante ct un grand dévouement. 
n, je ne me déclarerai pas leur ennemi, et je ne dirai pas aux 
ls : 11 faut que votre sang coule pour mettre la Pologne 
ous le joug de la Russie (}. » 

Alexandre ne parla plus de sa convention sur la Pologne; 
mais il garda tous sœ ressentiments, et fut pris d'un redouble 
ment de colère à la nouvelle de la réunion de la Hollande, des 
illes hanséatiques, et surtout du duché d'Oldenbourg. IL y avait 

nou-seulement violation des traités, mais outrage direct à sa 
unille ; car le duc d'Oldenbourg était son beau-frère. L'occasion 

juil cherchait depuis le traité de Vienne était trouvée : il ne 
“pouvait souffrir que l'empire français, par les provinces ik 
Igriennes et les villes banséatiques, enlaçät l'Europe par les deux 


(1) Mignon, & 1, 
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Ja guerre contre la Russie, encore bien qu'il jugeñt depuis long- 
temps celte guerre indispensable à la fondation de la nouvelle s0- 
ciété européenne : « Aucun de nos débats ne vaut un coup deca= 
mon, disait-il ; il faut qu'il y ait ict quelque perfidie secrète bien 
noire, dont le cabinet de Londres et les meneurs du parti de la 
“ guerre à Pétersbourg nous doivent Ia révélation. » En effet, le 
cabinet britannique, la noblesse russe, le parti aristocratique 
“de toute l'Europe, unis contre l'empire plébéien de Ja France, 
avaient atteint leur but : Alexandre, qui était l'instrument plutôt 
que la tête de ce parti, se trouvait enlacé, dominé, circonvenu de 
“(elle sorte qu'il ne pouvait plus reculer ; il fallait que Napoléon 
suceombât, dût la Russie subir les plus épouvantables désastres. 
C'était le dernier combat entre les deux principes qui divisent 
“encore le monde, le privilége et l'égalité, 
On se prépara des deux côtés à la guerre. Alexandre, qui 
“avait déjà cent mille hommes sur le Niemen, eut d'abord la 
pensée de surprendre Napoléon en.se jetant dans la Pologne et 
æo entraînant la Prusse, 1 en fut détourné par le cabinet an- 
- gluis, qui lui conseilla de faire une guerre nationale et défen= 
sive, et d'entraîner son ennerni dans une Espagne du Nord. 
Napoléon fit marcher sur la Vistule sa grande armée ctles con= 
fingents d'Italie et d'Allemagne ; il mit sur pied les conscrip- 
tions de 1841 et de 1812; enfin, comme la France allait avoir 
toutes,ses forces actives occupées aux deux extrémités de l'Eue 
rope, il demanda au sénat un déeret par lequel lu garde natio= 
… male fut réorganisée en trois bans [1842, 13 mars] : le premier, 
formé des hommes de vingt à vingt-six ans, était destiné à la 
garde des frontières; le deuxième, formé des hommes de vingl= 
six à quarante, à la garde des départements; le troisième, à cella 
communes. 

SVIIL Auuance DE LA Prusse ET DE L'AUTRICUE AVEC LA 
Fnsxcs. — Nécociarions avec LA Turquie Et LA Suépe. — Na- 
poléon chercha des alliances : « Quand les Russes verront, 
dit-il, que la Prusse et l'Autriche, et probablement la Suède, 
sont avec nous, et que les Tures se raniment sous notre in- 
fluence, je suppose qu'ils ne se laisseront plus aller à l'idée de 
né braver. » La Prusse offrit elle-même de « lier irrévocable- 
ment son sort à celui de la France, » En effet, « il ne restait 
au roi, dit Schæll, pour conserver son exisknce, d'autre choix 
que de devenir l'allié de celui qui, comme ennemi, pouvait 
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et, le roi de la politique française, et la réunion des deux 
couronnes du Nord sur une seule tête eût M un immense 
échec pour la Russie, Mais les Suédois auraient cru retomber 
ous le joug des Danois, dont, au seizième siècle, Gustave Wasa 
“Hésayait délivrés; et Napoléon, pour ne pas déplaire à son fatal 
di d'Erfurth, se montra résolu à laisser l'élection entièrement 

, Ce fat une faute : « Avec un seul mot, écrivait-on de 
ède, il fera roi qui il voudra, même le roi de Danemark 3. 
is on aimerait mieux un général français. » Alors quelques 
suédois, qui avaient connu Bernadolte en Poméranie, 
isèrent de le mettre en avant : il était beau-frère de Joseph, 
et l'on croyait plaire à Napoléon en choisissant un général allié 
safamille, et pour lequel il avait créé Je premier grand fief, 

ur ce faible indice, Bermadotte fut élu (4840, 24 août}. Char= 
XUI s'empressa d'annoncer à l'empereur-un événement « qui 
“m'avait pour but que de resserrer l'alliance entre la France et 
"la Suède. » Napoléon ne cacha pas sa surprise; il regarda l'élec= 
ion comme « une preuve d'estime donnée à son peuple et à son 




























4 e; » mais, en donnant son assentiment à Bernadotte, « il 
Éprouva nn arrière-instinct qui le lui rendit désagréable et pé- 
ble. » En eflet, ce général, sous l'ombre de sentiments répu 
licains, avait fait une opposition constante à son gouverne 
ment : il avait conspiré plusieurs fois sous le consulat, s'était 
mêlé à toutes les intrigues de Fouché, et avait tenu une con- 
duite si étrange dans la dernière campagne, que Napoléon Jui 
avai dté son commandement, À peine était-il arrive en Suède, 
qu'il s'enivra des flatteries de la Russio, et chercha à s'affran= 
hir du blocus continental : « Je ne veux pas me séparer de la 
France, répondit-il aux observations de l'empereur; maisaussi 
tue la France me laisse tranquille, qu'elle ne m'opprime pas, 
æt qu'on sache que je puis jeter cinquante mille hommes en 
Allemagne. » Et, par ses soins, la Poméranie devint le prin= 
cipalentrepôt des marchandises anglaises. Enfin, quand Napo= 
Aéon lui demanda son alliance contre la Russie: «Il nous faut, 
répondit-il, quelque chose qui nous console de la Finlande, une 
frontière qui nous manque, la Norwége, que nous pourrions 
obtenir d'une autre puissance que la France... Que l'empereur 
me la donne, et je lui promets quarante mille hommes, et je 
jure de fermer rigoureusement Ja Suède à tout commerce an- 
flais.» Napoléon + si cette proposition avec colère ; il rejeta 
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rope märidionale, civilisée ét soumise au système français, se 
lever avec lui contre la race slave, contre cette Europe nou= 
xelle et barbare, qui menaçait depuis un siècle le Midi, ilsa 
éroyail appelé à rejeter les Seythes en Asie ou à importer les 
idées françaises dans les glaces du Nord, Cette guerre, dit-il, 
estle complément de toules les guerres de la révolution : ils'y 
sent poussé, il l'avoue, par «une puissance invisible dont il re= 
æounait les droits et l'empire, et qui a décidé de cette afhire 
gomme de tant d'autres (‘. » C'est la guerre de la civilisation 
æontre la barbarie, des peuples libres contre les peuples es- 
élaves, celle qui doit finir la vieille Europe en détruisant la 
puissance qui en est le dernier représentant, le dernier soutien ; 
« celle du bon sens et des vrais intérèts, celle du repos et dela 
sécurité de tous; elle est purement pacifique et conservatrice, 
fout à fait européenne et continentale, Après cette guerre, le 
système européen sera fondé, la cause du siècle gagnée, et la 
æévolulion accomplie (*), » 

Napoléon “Rp à Alexandre une explication définitive sur 
ses armements |1812, 25 févr.] : « Il espère, écrit-il à son am- 
Lauriston, que les quatre cent cinquante mille 

hommes qu'il a mis en mouvement et leur immense atlirail 
feront faire de sérieuses réflexions au cabinet de Sainit-Pélers- 
Bourg, le ramèneront sérieusement au système établi à Tilsité, 
étreplaceront la Russie dans l'état d'infériorilé où elle était 
alors. » La Russie répond par un ultimatum où elle demande 





évacuation de la Prusse, de Dan! de la Poméranie, un 
équivalent pour Oldenbourg et la du commerce dés 
neutres {24 avril]. « Quel langage ! dit m : c'est tout au 


"plus celui que Catherine pouvait tenir au dernier roi de Po= 
Hogné! » En mème temps l'ambassadeur russe demande ses 
Is, et Alexandre va joindre son armée à Wiloa [9 mai], 

C'était une déclaration de guérré. Aussitôt Napoléon part pour 
Dresde; il y trouve l'empereur d'Autriche, le roi de Prusse et 

“Ja plupart des princes de la coufédération, qui l'accahlent de 
témoignages d'amitié et de protestations de dévouement. Enivré 

de sa puissance, de cette cour de rois, de l'Europe marchant: 

sur ses pas : «Jamais, dit-il, un tel concours de circonstances 





{"} Lettre à Alexandre, du 28 juin 1812. 
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… avec ent trente mille hommes, était placé devant le Niemen, 
de Rossiény à Lida; Ja droite, de trente mille hommes, sous 
Witigenstein, à Rossiény; le centre, de soixante-dix mille, à 
Wilna; la gauche, de trente mille, sous Doctorol, à Lida; cette 
armée s'appuyait sur la Duna, Riga, Dunabourg et le vaste 
camp retranché de Drissa. Bagration, avec cinquante mille 
hommes, était à Wolkovitz pour fermer la troufe entre le Nic- 
men et le Bug et déboucher sur notre flanc droit : il s'appuyait 
fur Minsk, Bobruisk et le Dniéper, Tormasof, avec quarante 
mille hommes, était à Loutsk devant le haut Bug; il dévait 
tre renforcé par l' ‘armée de Moldavie, de cinquante mille hom- 

qui allait être débarrassée des Turcs, Il y avait en réserve, 
"en deuxième ligne, quatre-vingt mille hommes et des troupes 
de Cosaques, et, en troisième ligne, dés levées de milice : ce 
rendait les forces des Russes à peu près égales à celles des 


SX. Passage pu Nieuen.—Sérour À Wicxa. — L'empereur, 
en portant la masse de ses forces sur Kowno, silué au sommet 
"de l'angle que forme le Niemen, avait résolu d'y pasær le fleuve, 
“et; en se dirigeant sur Wilna, de couper en deux Ja principale 
armée russe; ensuite il se parterait duns l'espace entre la Dwina 
“et le Dnjéper, couvert seulement par Witopsk et Smolensk, 
position centrale au delà de laquelle une bataille le rendrait 
maître d'une des deux capitales. La grande armée, arrivée des 
— van! le Niémnen, le franchit sur trois ponts {22 juin], entre à 
Kowuo en chassant les avant-gardes russes, passe la Wilia ot 
£e dirige sur Wilna. En même ter me gauche passe 
A Tilsitt et se dirige sur Riga. urs Après, Eugène 
passe à Pilony et marche sur Wilna (90 juin}; Jérôme passe à 
Grodno. Barclay, se voyant percé par le centre, évaeue Wilna 
en brûlant les magasins, et se relire dans le camp retranché de 
Drissa, qui couvrait la route de Saint-Pétersbourg, pour y rallier 
toute son armée ; il est suivi par Murat et Ney. Sa droite, cul= 
butée par Oudinot, est rejetée sur Dunabourg, et trouvé sur 
son flanc Macdonald ; sa gauche s'enfuit de Lidu sur Smorgoni 
en sacrifiant ses bagages el son arrière-garde, et parvient à 
joindre Barclay. Ainsi un seul mouvement dé Napoléon avait 
suffi pour jeter le désordre dans la grande armée russe él ex 
poser celle de Bagration. Celui-ci, à la nouvelle du passage du 
Niemen, s'était mis en mouvement par Nowogrodek pour re 
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u v'était, disait-il, la véritable clef de toute la voûte ; » mais 
a lui, qui pliait toujours ses systèmes sur la eontexture impré= 
mue des événements, » ne pouvait pas déclarer ses desseins avant 
une grande victoire, se faire une ennemie de l'Autriche au 
moment ‘enfoncer en Russie, se fermer d'avance toute voie 
À la paix. « Si la guerre s'engage, avait-il dit à sou chargé d'af- 
faires à Varsovie, les Polonais ne doivent la considérer que 
comme un moyeu ajouté à leurs propres ressources, Le gouver- 
nement du grand-duché doit faire confédérer sous les bannières 
de l'indépendance les démembrements de leur malheureuse 
patrie...» 11 répondit à la députation : «Si j'eusse régné pen- 
dant les partages de la Pologne, j'aurais armé tous mes peuples 
pour vous soutenir... J'applaudis à tout ce que vous avez fait ; 
J'autorise les efforts que vous voulez faire; tout ee qui dépen- 
dra de moi pour seconder vos résolutions, je le ferai. Mais 
J'ai garanti à l'empereur d'Autriche l'intégrité de ses États. 
Que la Lithuanie, la Samogitie, la Wolhynie, l'Ukraine, la Po= 
dolie, soient animées du même esprit que j'ai vu dans la 
GSrande-Pologne, et la Providénee couronnera par le succès la 
sainteté de votre cause |...» 

Le vzar, voyant son armée coupée en deux, essaya de rouvrir 
les négociations ; il écrivit à l'empereur ; « Si Votre Majsté 
consent à retirer ses forces du territoire russe, je regarderai co 
Qui s'est passé comme nonavenu, et un accommodement entre 
nous reste encore possible. » — « Le sorten est jeté ! » répondit 
Napoléon. Ce fut une grande faute, bien que, d'après les termes 
de Ja proposition, il fallüt un mois pour s'entendre, et que ce 
délai püt lui faire perdre des préparatifs immenses : car il st= 
ait alors que ses deux alliances indispensables lui manquaient, 
que les Suédois et les Turcs, qui devajent être à Pétershourg et 
en Crimée en même temps que lui à Moscou, étaient mainté- 
haut ennemis ou neutres, 

Depuis l'occupation de la Poméranié, Bernadotté avait négo= 
cié avec Napoléon pendant quatre mois, demandant toujours 
Ja Norwége et un subside, ne cessant de dire qu’il « né perdait 
jamais de vue la gloire de la France et l'attachement sincère 
qu'il avait voué à l'empereur.» Tout cela était un leurre: à 
avait conclu depuis longtemps son traité d'alliance avec la 
Russie [1812, 24 murs}, à condition que la Norwége serait 
donnée à la Suède; et l'Angleterre avait accédé à ce traité, 

LA “ 
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qui fut le préliminaire de la sixième cosktion [3 mail 


La Turquie avait fait la paix à Bucharest{28 mai}, moyen 
la restitution de la Moldavie ct de la Valsehie : le grand » 
avait été gagné par l'or anglais, et décidé, dit-on, par une 
qu'inventa le général Kutusof, leltre où Napoléon propos 
Alexandre le partage de l'empire oltoman. On n'attendait 
que Ja ratification du sultan pour que l'armée russe se diris 
dans la Wolhynie. 

$ XI. Entrée À Wirersk, — OPÉRATIONS SUR LES DEUX À 
Barre ve Suozensx. — Cousir pe Vicourxa, — Malgré Mal 
don de la Turquie et de la Suède, qui laissait ses flancs à 
couvert [15 juillet}, l'armée françaisé $e remit en marché 
Napoléon se porta à Glubokoï; il voulait, en s'écartant di 
roule de Saïnt-Pétersbourg, où Barclay l'attendait, s'x 
par Witepsk et Smolensk sur celle de Moscou, pénétrer 
les deux lignes de la Dwina et du Dniéper, ct'éhorder ainsi 
deux armées ennemies, Barclay, voyant qu'il allait être W 
par sa gauche, coupé de l'intérieur et rejelé sur la mer, 
donna son camp de Drissa : Îl laissa Wittgensteis pour 
la route de Saint-Pétersbourg, et la rapidement sur 
Où il espérait se joindre & Bagration. Napoléon se mit 
poursuite 64 atteignit son arrière-girde à Ostrowno 
défendit les approches de Witepsk avec acharnement: 
apprit que Bagration, arrêté à Molihow par Davoust après 
violent combat, avait passé le Dniéper à Bichovw, et 
Smolensk par Mitislaw ; alors il abandonna Witepsk et 
sur Smolensk, où il fit en effet sa jonction avec Bagratiou” 


(1) «Bernadotte # éfé le sergent pourri dans votre sein, A péise M boss 
quittés, qu'il à été dans le système de nos ennemis, et que wuus avions à le 
veiller et à le eraiadre, Plus tard, il à été une des causes aotivés dé a, 
€'est lui qui à donné à nos ersemis la clef de nobre politique, la lactique 
armées, é'est lui qui leur « montré Les chemias du sol sacré. Uni rangs à 
dans ses mains les destinées du monde! Si axait en Le jogement et l'émt, 
hauteur de 43 situation, s'il avait été boa Suédois, aidsi qu'il Fa prétend, fl, 
ait rétablir le lustre ot la puissance de sa aouvélle Heprendre 
et enlorer l'étersbourg avant que j'eusse atteint Moscow. Mals il cède à der 
sentiments personnels, à une sotte vanité, à de peliles passhons, La Ka Juil 
älui, ancia Sacobin, de se voir rétherehé par dés souvéraisn d'apoinsen 
de so trouver eu conférences de politi 
les Rüsties, qui ne lui épars 
Acrifie sa nouvelle patrie et l 
1e cause des peuples, le sort du 
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poléon entra à Witepsk [28 juill.], qu'il trouva déserte, et donna 
quelque repos à ses soldats, La gauche, sous Eugène, campa 
sur la haute Dwina; la garde, Ney et Murat, entre Witepsk et 
Orcha, dans cet étroit et plat espace qui forme la ligne de par= 
tage des eaux de l'Europe; Davpust rémonta le Dniéper avec 
Junot, en so faisant relever à Mobilow par Poniatowski. L'armée 
souffrait de la chaleur et du manque de vivres; elle s'inquiétait 
de ce pays de plaines et de marécages, où l'on s'enfonçait ins 
rencontrer l'ennemi, de celte guerre où ellé trouvait lout dé= 
vasté, des routes aflreuses, des villes de bois qu'on pouvait 
“incendier avec une torche; elle commençait à regarder derrière 
ælle les immenses pays qui la séparaient de la France. 

Les Russes, au contraire, en se répliant dans le centre de 
Aeur empire, y puisaient de nouvelles forces. Des proclami- 
tions fanatiques appelaient les serfs À « défendre l'indépen- 
dance de la patrie el la sûreté de l'Église contre le Moloch qui 
went détruire toute la terre. Alexandre parcourait les provinces 
…. pour lever les milices et préparer ses sujets aux plus grands 
sacrifices : « Les désastres dont vous êtes menacés, dit-il aux 
Hübitants de Moscou, ne doivent être considérés que comme des 
moyens sûrs de consommer Ja ruine de l'ennemi, » Dés oridres 

« furent donnés pour incendier toutes les villes, détruire 
des vivres, faire refouler toute la population dans le centre de 
Mempire. C'était une guerre d'extermination, une guerre de 
Seythes, qui se préparnit. En même temps, les deux ailes de 
l'armée russe reçurent l'ordre de faire une résistance déses- 
pérée : c'était sur elle qué reposait réellement le salut de l'ém= 
pire, depuis que les traités avec la Suède ét avec la Turquie les 
Aaissaient libres dans leurs mouvements. 

A la gauche, Napoléon avait laissé sur la Dwwina Oudinot, 
soutenu en arrière par Saint-Cyr avec les Bavarois, pour reje- 
ter Witigenstein sur Pétersbourg en se liant à Macdonald. Les 
trois corps formaient plus de soixante mille hommes. Oudinot, 
après avoir détruit le camp de Drissa et pris Polotsk, livra trois 
combats indécis en avant de cetle ville; Macdonald entra dans 
Dunabourg évacué par les Russes, puis Il investit Riga; mais 
Witigénstein allait être renforcé par les milices de Pétersbourg 
et le corps d'observation de la Finlande. 

À la droite, Tormasof était entré dans le duché de Varsovie, 
pour couper nos communications avec la Vistule : il surprit 
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les fanbourgs et les enlerèrent après une résistance acharnée. 
Une nouvellé bataille s'engagea aux portes: notre artilleris 
foudroyait les ponts; on allait livrer l'assaut, lorsque, lunuit 
étant venue, les Russes repassèrent sur la rive droite en mettant 
le fou à la ville. Les Français y pénétrèrent au milieu des 
ruines, de l'incendie, de douze mille morts ou mourants, Épou= 
yanlés d'une victoire qui leur coûtait sept mille hommes, de 
l'acharnement des Russes et de cette guerre de destruction, 

= Barclay, pour ne pas défiler le long du fleuve sousnotre canon, 
soretira par la route de Pétersbourg avec l'intention de revenir 
par des chemins de traverse sur celle de Moscou, que suivait Bu 
gration. Ney passa le fleuveet fut arrêté sur la route de Moscou à 
Valoutina par une division qui couvrait les mouvements de Bar= 
Clay ; il l'attaqua, mais il trouva une résistance opiniâtré,et vit 
bientôt des forces supérieures accourir et se déployer devant lui 
(20 août). 1 demanda des renforts: toute l'armée russe pouvait 
être enveloppée dans le désordre causé par li manouvre de son 
général. Mais Napoléon crut que c'était une affaire d'arrière= 
garde: il envoya seulement la division Gudin, dont le brave 
commandant fut emporté en arrivant par un boulet; et il or- 
donna à Junot, qui était à deux lieues en avant des Russes sur 
Ja rive gauche, de passer le fleuve et de tomber sur leurs der- 
rières. Junot n'obéit pas, et les efforts de Ney furent impuis- 
sants. Quand la nuit fut venue, les ennemnis se retirèrent en 
Taissant huit mille hommes sur le champ de bataille, mais ayant 
gagné leur ligne de retraite et réuni leurs deux armées. 

La fortune échappait pour la troisième fais à l'empereur, 
mais on était trop avancé pour reculer : il fallait marcher sur 
Moscou. Napoléon assura la route jusqu'à Wilna par des stations 
militaires et des relais de poste ; il ordonna de forlifier Witepsk 
et Smolensk, et d'en faire, comme de Wilna et de Minsk, de 
grands centres d'approvisionnements : il prescrivit à Victor de 
se porter à Smolensk pour y préndre le commandement de la 
Lithuanie, tenir la communication de Wilna à Moscou, sur 
veiller et aider nos deux ailes, Les levées lithuaniennes com 
mandées par Dombrowski devaient se tenir en observanon sur 
Ia Bérérina; Augereau, avec cinquante mille hammées, se mit 
en marche pour remplacer Victor entre la Vistule et le Niemen ; 
les cent cohortes de gardes nationales destinées à la garde des 
places du Rhia devaient être exercées pour passer le fleuve: 

“ 
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y entrèrent par la gorge, et les fantassins de Lanabère en esca- 
Jadant les parapets : la redoute fut prise, mais les deux généraux 
+ furent tués. Il était temps : les masses ennemies se précipl= 
taient une troisième fois sur Semenofskof, Le choc fut effroya- 
ble, tout s croisa, se mêla, s'écrasa au milieu des détonations 
de huit cents pièces de canon; enfin Davoust et Ney enfon- 
æèrent la gauche des Russes, qui se retirèrent sur la Moskowa en 
Jaissant sur le champ de bataille cinquante mille hommes, dont 
quinze mille tués, trente mille blessés, trois où quatre mille 
prisonniers. On pouvait, en faisant donner la garde, les dépos- 
ter de cette dernière position et achever leur défaite : Napoléon 
se,contenta d'une demmi-vicloire. Dans cette bataïlle, si terrible 
par les masses qui furent mises en mouvement, il avait montré 
uné circonspection qui parut étrange; mais il ne voulait pas 
s'exposer à un revers avec une armée formée de vingt nations 
diverses à cinq cents lieues de Paris, devant ue ennemi pour 
qui la guerre était nationale. On s'attendait d'ailleurs à livrer 
wne seconde bataille sous les murs de Moscou. Mais Kutusofavait 
aies ordres secrets : il évacua cette ville, qui fut abandonnée par 
la moitié de ses habitants, et il se retira sur la route de Ko= 
lomna: « La cession de la capitale, disait-il à ses soldats con- 
élernés, est un piége où la ruine de l'ennemi est infaillible. » 

$ XI. Enraës pes Français À Moscou. — Aprames D'EsvAGNe. 
— Pan DE CAMPAGNE ves Russes, — L'armée française, des bau- 
teurs qui dominent Moscou, fut tansportée de joie en voyant 
celle immense ville de deux cent mille habitants, moitié euro- 
péenne, moitié asiatique, pleine de palais et de jardins, où bril- 
Aaient les clochers dorés de cent églises : elle y entra en chan 
tont la Marseillaise et en poussant devant elle les derniers batail= 
Mons russes [15 septembre). Napoléon alla prendre séjour au 
Kremlin, citadelle et palais des czars, joyeux de sa conquête, 
pensant déjà à Ja paix où à des quartiers d'hiver. Mais le lende- 
main des incendies éclatèrent partout, et la ville, presque en- 
fièrement bâtie en bois, ne fut bientôt qu'un océan de flammes. 
Les habitants s'enfuirent dans les environs, où la plupart pé- 
rirent de misère. Nos soldats essayèrent vainement d'arrêter le 
désastre : ils ne purent qu'arracher aux flammes des vivres ot 
des richesses; pendant cinq jours, cette grande capitale ut le 
théâtre de ls dévastation : il n'y resta debout que les églises et 
un dixième des maisons, On arrêta la plupart des incendiaires, 
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eten chassa les Anglais, Wellington s'était porté eur Burgos 
mais il fut arrêté devant le château par le général Dubreton, 
qui, pendant trente-cinq jours, et malgré cinq assauts, résista à 
oute l’armée anglaise et la força à la retraite. Souham, ayant 
\réorganisé l'armée battue à Salamanque, poursuivit les alliés 
squ'à Tordesillas, et fit sa jonction avec Soult (22 oct.]. Une 
lait s'engager devant Salamanque, lorsque Wellington 
écampa en sacritiant son arrière-garde, et rentra dans le Por» 
. Malgré ce retour de fortune, la bataille de Salamanque 
porta pas moins un coup fatal à la cause française : les 
rompirent les négociations catamées avec Joseph, et elles 
alliance avec l'empereur de Russie, qui reconnut la con 
tution espagnole, 

Alexandre ne daigna pas « répondre à l'ouverture de paix du 

once qui avait reçu son billet crayonné sur un chiffon aux 

mps d’Austerlitz ; » il blama mème Kutusof d'avoir consenti 

à des pourparlers : « Ma résolution est inébranlable, lui dit-il ; 
ueune proposition de l'ennemi ne pourra m'engager à ter- 
-miner la guerre. » D'ailleurs l'autocrate ne s'appartenait pas à 
Muismème : il était dominé par le parti qui avait tué son père et 
“qui venait de brûler Moscou. D'après le plan formé par le ca- 
et russe, Kutusof, profitant du désordre où l'incendie avait 
mis les Français, s'était porté, à leur insu ot sans être inquidté, 
de la route de K lomna, en suivant la Pakbra, sur la route de 


de Moscou, et qu'il menaçait nos communications avec Mojaïsk 
(27 sept.]. Maisil fut repoussé à Winkowo par Murat, qui, après 
» dix jours de la plus étrange inaction, reçut l'ordre de battre toutes 
“es routes; et ils'arrèta à Taroutino, où sou armée, appuyée sur 
Mes provinces du midi, abondait en toutes choses et recevait des 
renforis continuels. En mére temps les Russes, attaqués au 
cœur de leur empire, n'y concentraient pas toute leur résis- 
Mfance: ils persistaient à multiplier leurs effortssur les extrémités. 
Schwartzemberg avait rallié Reynièr et battu Tormasof à 
Gorodéezna [12 août]; mais il laissa les Russes se retirer paisi- 
blement sur le Sir, et donna le temps aux quarante mille 
‘hommes de l'armée de Moldavie, commandés par Tehichagof, 
de venir les joindre [48 sep! 
D'un autre côté, Oudi près une longue inaetion, ayant 
rallié Saint-Cyr, avait repris l'offensive; mais il fut baltu devant 
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l'armée russe qui harraît Ia route de Kalouga. Assailli par des 
forces quadruples, il résista avec tant d'acharnement, que la 
ville fut prise et reprise sept fois, et qu'enfin il força l'ennemi 
à la retraite ; mais la route de Kalouga n'en restait pas moins 
[ e. 11 fallait donc ou livrer uné seconde bataille avec toute 

, ou bien se jeter à droite sur la route de Mojaïsk, celle 
qu'onavait suivie dans la marche en avant et qui était entière 
ment dévastée : Napoléon, contre son opinion et de l'avis de 
ous les généraux, se décida pour le dernier parti, et l'on se 
diriges sur Mojaïsk au moment même où Kutusof, redontant 
une seconde bataille, décampait à la hâte pour reprendre la 
route de Taroutino [26 oct.]. Ce fut là la cause principale des 
désastres de la retraite. 

L L'armée française atteignit son ancienne route à Borodino, 
trouva le champ de bataille du 7 septembre encore couvert 
de éndavres. Elle se partagea en quatre corps qui se suivaient 
& demi-journée de distance, la retraite ne pouvant se faire que 
Surune seule route; et l'on prêtait ainsi le flanc à l'armée en- 
je, qui devait, en se jetant sur la route parallèle, nous 

x par des attaques continuelles. Napoléon et la gardes 
imarehaient en avant, ensuite Ney et Eugène, enfin Davoust: 
(chaque colonne avait une queue de plusieurs lieues, Kutusof 
[lança à notre poursuite vingt-cinq mille hommes d'infanterie 
favec tous ses Cosaques, cavalerie sauvage et infatigable, qui 
{tournait bride à la moindre résistance, mais qui tuait ou pillait 
Hout ce qui restait isolé; lui-même se jeta sur Ja ronté de 
Medyn, pour nous prévenir à Wiazma, Napoléon y arriva avant 
Uni : aussitôt il s'occupa de faire avancer des renforts à Smo- 
Mensk (31 oet.] ; mais alors il reçut des nouvelles si fâcheuses de 
ses deux ailes, qu'il précipita sa marche sur cette ville, en lnis= 
(sant Ney en arrière pour atlendre Eugène et Davoust, Coux-ei 
trouvèrent en effet la roule coupée par quarante mille Russes 
\fBnov.] :ils leur passèrent sur le ventre ét continuèrent leur 
(marche. Ney releva Davoust et forma l'arrière-garde. Les vivres 
s'épuisaient ; le froid commengait ; les bivouaes étaient terribles 
des hommes mal vêtus et mal nourris, et chaque matin 
| l'on trouvait des centaines de morts ; le désordres'était mis dans 
tous les corps ; les soldats jetaient leurs armes; on abandonnait 
| Jes canons faute d'attelages ; les chemins se perdaient sous la 
| neige ; des torrents, qu'on avait à peine aperçus dansla marche 
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viennent pas sur moi, » il repassa le Bug, sebasa sur Varsovie, 
et renonça ainsi à coopérer uyce la grande armée, Cette retraite 

- excentrique était si étrange, qu'elle a été regardée comme le 
Mopus la défection des Autrichiens:en effet, elle permit 
à Tchichagof de laisser sur le Bug vingt-cinq mille hommes 
commandés par Sackon, et de marcher avec lrenté mille sur 
Minsk. La coopération du cabinet de Vienne était si équivoque, 
“qu'Alcxandre avait reconnu la neutralité de la Gallicie, d'après 
-ceprincipe que « l'Autriche, quoique auxiliaire des Français, 
n'était pas l'ennemie des Russes (1). » 

Le danger était immense : Kutusof occupait déjà les routes 
de Roslaw et de Mitislaw, et il-menaçait Orcha et Borisows 
Witigenstein et Tchichagof attaquaient, le premier Wilepsk, le 
second Minsk, et tous deux s'avançaient sur la Bérésina, pour 
= y réunir et nous fermer le passage, Napoléon se hâda de sortir 
de Smolensk. On forma, avec les soldats qui avaient conservé 
Jeur force morale et quelque discipline, une armée de cinquante 
mille hommes partagée en quatre corps; mais chacun de ces 
“corps élait accompagné d'une mullitude de voitures qui en 
combraient les ponts et les passages, et de déuze à quinse mille 
“individus de tout rang, de toute condition, de toutes armes, 
blessés, malades, traîneurs, dévorant les vivres, occupant tous 
Îles abris, jetant partout la confusion. On en fit écouler en avant 
de l'armée une grande partie; mais le nombre Hrossissait sans 
tesse par les désastres de la retraite, Des officiers aussi habiles 

qu'intrépides marchérent en avant avec des sapeurs, des pon= 
fonnicrs, des marins de la garde, soldats héroïques qui se dé- 
wouèrent au salut de l'armée pour sauver les ponts, éclairer des 
défilés, ouvrir la route. On détruisit les fortifications tie Smolensk 
avec les munitions qu'on abandonnait {14 nov.) ; et les quatre 
corps commandés par Napoléon, Eugène, Davoust, Ney, se mis 
rent en marche à une journée de distance. Mais alors le froid 
descendit à dix-huit degrés; les vivres étaient épuisés ; la route 
devint présque impralicable. Le vertige saisit les malheureux 

… ccablés de tant de soulfrunces : les uns se tuaient, les autrés 


se Livraient aux Cosaques; d'autres ne voulaient pas quittés le 
misérable foyer qu'ils avaient rencontré, et y trouvaient la 
mort. « Les chevaux de cavalerie, d'artillerie, de {rain, dit le 





O5) Bullurtio, L 4, pe 429. 
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fut prise [7 nov.]}, Quant à Schyrartzemberg, il se reporta dés 
bords du Bug sur Slonim; puis il s'arrêta tout à coup, et laissa 
Tchichagof maître de pénétrer jusqu'à la Bérésina, en repliant 
devant lui la division lithuanienne de Dombrowski : Minsk fut 
prise [13 nov.]. Napoléon écrivit à Victor [19 nov.] : « Le temps 
dé jouer à la manœuvre est passé; votre armée est notre Te 
ressource : maintenant elle doit fournir au plus pressé, à l'a 
vant-garde comme à l'arrière-garde, devant nous pour nous 
ouvrir le chemin, derrière nous pour le fermer, » Et il Jui or- 
donna : de diriger Oudinot sur Borisow pour s'assurer da pont 
de la Bérésina, joindre Dombrowski, et chercher à reprendre 
Minsk ; de contenir lui-même Les Russes sur l'Oula pour garder 
Ja route de Wilna et couvrir le mouvement d'Oudinot. Les deux 
corps de Victor et d'Oudinot, de saixante-cinq mille hommes 
qu'ils comptaient au commencement de la campagne, étaient 
réduits à vingt ou vingt-cinq mille, En effet, Victor se maintint 
sur notre droite, et Oudinot marcha sur Borisow ; mais, en are 
rivant à Bobr, Napoléon apprit que Dombrowski, cédant à des 
forces supérieures, avait évacué Borisow [2 nov.], et que 
Æchichagof en était maltre, C'était un coup terrible : on se 
trouvait resserré dans un espace de quinze lieues entre les 
trois armées ennemies, qui allaient se réunir sur la route que 
nous suivions. Cependant Kutusof, ayant perdu trois jours 
À Krasnoï, était encore éloigné; Witigenstein pouvait être 

- conteuu par Victor : il fut résolu de marcher droft à Tchichagol 
ét de lui enlever Borisow [22 nov.] Oudinot le rencontra mar- 
chant tranquillement vers Wittgenstein, sans se doutor du voisi 
nage de la grande armée ; il le eulbuta et reprit Borisow ; mais 
Tennemi, en se sauvant, brûla le pont, Tout semblait perdu : 
Varmée française, enveloppée par cent vingt mille Russes, 
ayant devant soi une rivière sans pont, dégelée et charriant des 
ps ne comptait pas, y compris les corps de Victor et d'Ou- 

t, plus de quarante mille combattants, encore étaient-ils 
transis de froid et de douleur, Un tiers d'entre eux étaient des 
Polonais, héroïques soldats qu’on trouvait partout servant de 
guides et de soutien à leurs frères de France, Dans cette situa- 
ion, la plus périlleuse où il se soit jamais trouvé, Napoléon ne 
fut pas au-dessous de lui-même ; il os mesurer le danger de 
l'œil du génie (‘}, et, avec son calme et son activité ordinaires, 

(5) Buttertio, & 1, pe 308, 








que nous marchions 
L'armée arriva à 
remonter la rivière 
ques escadrons, por 
légué, et la division 
protégèrent la const 
cles : on manquait 
démolissant le villa 
cent cinquante oise 
les travailleurs périr 
le petit pont destiné à 
s'empara du chernin 
pour faire face à Téh 
hommes pour le sou 
garde, attendant l'an 
et surtout celle d'Eugt 
il s'efforçait de faire p 
tents d'avoir quelqui 
mence, résistaient au: 
taient plus le danger, 
Victor se fut mis en} 
Napoléon passa avec | 
mais lentement, à caus 
les ponts, Cependant 
avait enveloppé et fait} 
Viclor y avait Jaissée 
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pendant que Napoléon, Davoust et Eugène maréhaient sur 
Zembin ; après un combat acharné, où nos malheureux débris 
se couvrirent d'une nouvelle gloire, il fut rejeté, avec de 
grandes pertes, sur Borisow. De son côté, Wiltgenstein fut 
- arrêté sur les hauteurs de Studzianka par Victor, qui avait dix 
mille hommes, et qui répara ses fautes par le plus noble dévoue- 
ment ; ce ne fut qu'après un jour et une nuit de combats qu'il 
“parvint à déloger les Français des hauteurs. Alors la multitude 
des traineurs se précipita eur Je pont, où pleuvaient les boulets 
œusses. Ce fut un horrible spectacle: charrettes, caissons, four- 
_gons, blessés, malades, femmes, traîneurs, tout s'entassa, 
 S'écrasa, tomba daos la rivière, fut mutilé par le feu ennemi. 
DViétor Lint jusqu'à la dernière extrémité ; mais à la fin, réduit 
à cinq mille hommes et acculé à la rivière, il se fit un horrible 
chemin au milieu de la foule, et brüla les ponts [29 nov]. 11 
“restait encore sur la rive gauche douze à quinze mille traîneurs. 
… Pendant ce Lemps Napoléon marchaït par Zembia sur Wilna; 
À Etait à pied au milieu de ses vieux soldats de la garde, ke 
cœur navré de douleur, voyant à chaque pas tomber quelques- 
-uns de ces glorieux débris. Arrivé à Smorgoni, il résolut de 
ir pour Paris: l'armée était détruite ; son premier devoir 
détait pas d'assister à son agonie, il lui fallait songer à la France 
et à l'Europe. D'ailleurs les Russes avaient tant souffert, qu'ils 
ne nous suivaient plus que mollement ; il n’y avait que les Cosas 
qui s'alachaient à nos pas comme des oiseaux de mort, 
Enfin on devait trouver à Wilna le corps d'Augereau, des vivres 
pour quatre mois, des habits pour: cinquante mille hommes, 
un arsenal complet, et en arrière les immenses ressources de 
Kænigsberg et de Dantzig : il semblait facile de prendre des quar= 
ièrs d'hiver, Napoléon, ayant exposé ses raisons à ses généraux 
Jaissa le commandement avec les ordres les plus minutieux à 
Murat, et partit en secret pour Paris [5 déc.]. 

Le départ de l'empereur, l'incapacité de Surat, le froid qui 
déscendit à trente degrés achevèrent la ruine 42 l'armée; il ny 
gut plus d'opérations militaires, plus de discipline, plus de dra- 
peaux, plus de liens sociaux : chacun ne songea qu'à sauver st 
wie; on jeta les armes; on se rux | cohue sur la route, où en 
Lrois jours vingt mille hommes t de Croid et de faim. Le 
Feste, qui se monlait encore à cinquante mille, #e précipila 
dans Wiloa comme une {roupe de sauvages affamés, dévora les 

#. 
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Macdonald, Arrivé à Taarogen, il conclut, avec le corps russe 
Qui le poursuivait, un arrangement par lequelil entra dans ses 
rangs (30 déc.]. Macdonald, avec cinq à six mille Français, ent à 
peine le temps de repasser le Niemen. Alors Murat quitta à la 
Hüte Kœnigsberg, Elbing, Marienberg : nos solduts se culbu- 
térent en désordre sur la Vistule, ctles Russes profilèrent des 
“immenses ressources que nous abandonnions. Le roi dé Prusse 
bprotesla contre la défection de son général, et ordonna la levée 
un nouveau contingent, en déclarant qu'il persistait dans l'al- 
française; mais en même temps il s'en alla à Breslau à la 
“rencontre des Russes, et appela aux armes loute la population 
wirile de ses États. C'était, en réalité, donner à la Prusse Le si- 
gual de l'insurrection contre les Français : aussi l'agitation 
fütelle si grande, que Murat, perdant la tête, laissa vingt mille 
dans les places de Ta Vistule, et précipita sa retraite 

Le Posen. Là il abandonne le commandement au prince 
“Eugène, pour aller sauver, disait-il, son royaume de Naples 
“1613, 16 janv.]. Les Français se jetèrent derrière l'Oder; Mac- 
[ laissa dans Dantzig les débris de plusieurs corps, qui für: 
mirent une armée de trente mille hommes de toutes nalions êt 
de toutes armes. Les Russes franchirent la Vistule [18 janv.]. 
Eugène prit d'une main ferme le commandement de l'armée, 
“réduite à dix-sept mille hommes : il déploya la plus grande ac- 
Mivité, tira de ses derrières des armes, des chevaux, des mu- 
 mitions, approvisionna les places de l'Oder, pressa les renforts 
“qui commençaient à arriver sur l'Elbe, et parvint à tenir les 
"Russes en respect. Mais deux nouvelles défections rendirent ses 
forts inutiles. Le corps de Bulow, que le roi de Prusse ras- 
semblait vers Steltin, pour remplacer celui d'York, traita avec 
-Witigenstein, et livra le passage de l'Oder. D'un autre côté, 
Schwartzemberg abandonna Varsovie, sé retira duns la Gallicie 
#t fit une trève avec les Russes [22 janv.] pendant que Reynier 
elles Saxons se retiraient sur Kalisch. « L'Autriche semblait 
mous faire grâce, écrivait notre ambassadeur à Vienne, en hési- 
Hat à se déclarer contre nous. » Alors Eugène, débordé sur ses 
deux flancs, quitta Posen [12 févr.], laissa des garnisons dans 
Stettin, Custrin et Glogau, et arriva à Berlin. Il trouva le gé- 
Méral Grenier avec dix-hait mille hommes venus d'Italie. Mais 
déjà les Cosaques se montraient devant cette ville, et la Prusse 
était dans la plus grande agitation. Alors Eugène évacus Berlin 


M à Spandau, et arriva sur l'Elhe. Il 

6 mars}, Inissa garnison sur 3 
(rh LE de:tros otrpe ere Celle ter LE 
riston, Victor et Macdonald, outre celui de Reynieraqui arall 
marché de Kalisch par Glogau à Dresde ;.ses forces s'éleralent 
quarante mille hommes. Il s'arrèta, le centre à Leipaig, | 
gauche à Msgdebourg, la droite à Dresde, et atlendil des s 

forts, La retraite était terminée [9 mars]. 


CHAPITRE V. 


campagnes de HS eù tE14. — Abdicstioo de Napoléon. — Trad de Paris 
Charte de 2814, — Do 40 décembre TE to #4 juin 1814. 


SI, Narouton À Pas, — CoxsPRATION pe MaLLET, — 
ve coeane. — Napoléon arriva à Paris vingt-quatre hétres srl 
que son Yingt-neuvième balletitpient répandu la constern 
[i812, 10 décembre]. 1 se milan travail avec une.nctivité, 


esprit, une force de pensée quisemblaientplus£ 
que jamais ; et il annonça « que, dans le courant de févrie 
une réserve de trois cent mille hommes viendrait. se:nénbr. 
la grande armée, et que la campagne prochaine s'ouvriraitan 
des forces doubles de celles qui avaient combattn la camgsgt 
dernière, » Le sénat lui sccorda cent mille. hommes de, 
nationale, cent mille hommes pris sur les conseriptitne, 
4509 à 1842, et cent cinquante milleharmmes de La co t 
de 1814. Le corps législatif fut convoqué pourrégler les frame 
1843, 14 février] ; et il pourvut au déficit des deux arinées 
cédentes et aux besoins extraordinaires de l'année actuelles 
déerétant la vente des hiens-fands appartenant aux commet 
et dont la-valeur était de 370 millions. Les communes r0ÿ 
en échange des inscriptions de rentesur le grand-livre. 
Ces sacrifices furent faits avec résignation et sans num 
là campagne de Russie n'avait pas aflaibli la puissances del 
pereur, quoique l'opinion publique fit peser sur luitontéls 
ponsabilité de ce grand désastre, quoiqu'elle eût réprouré M 
ment qu'il el abandonnésonarmée :la machine, 
était si parfaitement établie, qu'elle n'en avait 
perturbation ; de toutes parts arrivaient des adresses thin 
dévouement, où les babitants de Rome ct de Hambot: 
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» résolus à tous les sacrifices pour qu'il achevât la grande œuvre 
qui lui avait été confiée par la Providence, » Cependant un 
événement étrange avait révélé la faiblesse du gouvernement 
fmpérial et démontré qu'il n'était que la dictature d'un grand 
homme. À l'époque où commençait la retraité de Moscou, un 
général républicain, Mallet, détenu pour complot politique, 
Conçut le projet audacieux de renverser seul le gouverne. 
ment; tout son plan reposait sur ce mot ; L'empereur est mort. 
Avec un faux sénatus-consulte, de fausses lettres de service 
1812, 16 oct.},il se fitsuivre par deux bataillons de ln garnison 
de Paris, s'empara des postes, du Trésor, de l'Hôtel de ville, mit 
en prison le ministre de la police Savary, le préfet de police Pas. 
quier, et les remplaça par deux aides de camp de Moreau, Il n'é- 
Chous qu'à l'état-major de la place, où il fallut employer la 
force contre le général Hullin, et il fut arrèté, Traduit devant 
une commission militaire, HW füt condamné et fusilléavec treize 
autres personnes dont tont le crime était d'avoir trop facilement 
obéi à ce consptrateur audacieux, 

Napoléon fut elfrayé de ce coup de main :il y avait, dans 
la plate attitude des fonctionnaires, la docilité machinale des 


“troupes, l'indifférence des citoyens, la résignation de tout le 


monde, la plus terrible leçon pour le gouvernement, une déso 
Jante révélation de l'état secret de la France, et l'explication de 
Harévolution de 1814. « Au premier mot de ma mort, ditil, sur 
L'ordre d'un inconnu, des officiers mènent leurs régiments forcer 
les prisons, se saisir des premières autorités ! Un concierge en 
férme les ministres 2ous les guichets ! Un préfet de la capitale, 
&lawoix de quelques soldats, se prête à faire arrangersa grande 
salle d'apparat pour je ne sais quelle assemblée de factioux, 
fandis que l'impératrice est Là, le roi de Rome, mes ministres et 
toûs les grands pouvoirs de l'État! Un bomme est-il donc tout 
ici? les institutions, les serments, rien ? » 

Dehercha par tous les moyens à s'assurer la faveur populaires 
fparcourut les faubourgs, visita les ateliers, s'entretint avec les 
ouvriers; il fut accueilli avec enthousiasme par le peuple, qui ne 
wariait pas dansson admiration pour lui, etleregardait toujours 
comme le symbole de la grandeur de 1 France (}; il ftcontinuer 





le popularité eut immense, ivealeulable, dieait-ii au conseil d'État x car, 
n veuille dire, partout le peuple m'aie et m'estime ; son gros bon 16e 
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les grande travaux d'art et d'utilité commencée depuis dix 
et soccupa d'améliorations intérieures; il présenta au © 
Kgislatif un magnifique exposé de la situation de l'empire, d 
quel il résultait qu'en douxe ans un milliard avait été dépen 
pour travaux publics (}. Enfin il cheréha à mettre unten 
aux querellés religieuses qui avaient tourné fout le à 
contre lui et indisposé une grande partie. dela population. 
alla à Fontainebleau, ou le pape avait été transféré en 4812, 
conclut avec lui un concordat sur les bases établies par leo 
cile de Paris [1813, 95 janvier]. 11 fut convenu que Pie Vitré 
derait à Avignon ; et l'empereur déclara qu'il n'avait traité: 
lui que comme chef de l'Église, et sans rien préjuger sur 
États romains, Le pontife fut rendu à la liberté, etles c 
aux revinrent auprès de lai ; mais la papanté se trouve eni 
rement dans la dépendance dureprésentant. de la lu 
Alors Pie VII serepentit et envoya l'empereur une rêtr 

où il disait que sa conscience s'opposait à l'exécution de ce) 
cordat, « signé incansidérément et par. Sent res 
concordat était publié; Napoléon regarda cette i 
comme non avenue; le pape resta à Fontainebleau. « 
sition du clergé devint de plus en plus menaçante, 

Pendant ce temps les apprèts de guerre continuaient: enfin 
moïs six cents canons, deux mille caissons, soixante-die 
pagnies de canonniers et six régiments d'artillerie avaient 
envoyés sur l'Elbe; les cadres de cent bataillons, quatre: 
ments de la garde et deux régiments de cavalerie avaient 
tirés d'Espagne ; la gendarmerie fournissait troîs milléolie 
et sous-officiers poar réformer la cavalerie. LE 
encore du sénat quatre-vingt mille hommes de gardé nai 
nale, quatre-vingt-dix mille hommes delaconseription de 
destinés à la défense des frontières du Midi ; enfin dix mi 
gardes d'honneur, sorte d'olages demandés aux familles 


l'emporte sur la malreïliance des salons et la eodtaphyrique des nine. 
vrai en opposition de vous tous, C'est qu'il ne ceanait que me; reste 
qu'il jouit sans craînte de tout ce qu'il a acquis ; c'est pour moi quil voi ses 
#3 Éls, indistinetement avancés, enriehis. 
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qui devaient s'habiller, s'équiper et se monter à leurs frais, 
Deux cent mille hommes se dirigeaient sur l'Elbe, cent mille 
allaient les suivre; la confédération du Rhin préparait ses con- 
tingents ; enfin l'on comptait que l'Autriche allait doubler son 
corps auxiliaire, 

$ IL ArvrèTs DE LA COALITION, — ALLIANCE DE LA PaussE E 
pe LA Rose, — Disposinions DE L'AuTaicne. — La coalition fai= 
sil aussi ses apprêts pour la grande lutte qui semblait devoir 
Ætre la dernière : l'Angleterre resserra son alliance avec la Rus= 
sie; elle fit un traité avec la Suède, par ‘lequel elle prit à sa 
solde trente mille hommes que devait commander Bernaëotte ; 

ele jeta des proclamations en Allemagne, et soudoya les socié- 
tés secrètes ; elle sormma le roi de Prusse d'entrer dans la couli- 
tion, en le menaçant d'établir un gouvernement provisoire dans 
ses États ; elle sollicita l'Autriche de se venger de ses défaites, 
en Jui oMrant l'Italie, en lui assurant « que l'Allemagne étais 

À se soulever contre la France, qué la France était 
elle-même à Ja veille d'une grande révolution. (‘) » Des résolu- 

| tions de la Prusse et de l'Autriche dépendait le succès de la 


La Prusse, pour gagner du temps, avait proposé une trûve 
entre la Russie et la France, et offert mème sa médiation. Na- 
poléon la rejeta, Alors Frédéric-Guillaume sigua secrètement 
avec Alexandre (1843, 22 février) un traité d'alliance « pour 
rendre l'indépendance à l'Europe et rétablir la Prusse dans ses 
- limiles de 4806: » la Russie mettait sur pied cent cinquante 
mille hommes, et la Prusse quatre-vingt mille; elles ne de- 
waient pas faire de paix séparée ; la Russie s'engageait à faire 
obtenir à la Prusse les subsides de l'Angleterre. La Prusse n'en 
. continua pas moins à négocier avec la France sur les bases de 
T'allianee, et tout à coup elle lui déclara la guerre [17 mars). 
Deux jours après , Alexandre et Frédéric conclurent la conven= 
tion de Breslau, par laquelle tous les princes allemands étaient 

és à concourir à l'affranchissement de la patrie, sous peine 
privés de leurs États ; la confédération du Rhin fut décla: 

rée dissoute ; un conseil fut créé pour administrer au profit des 
alliés les provinces conquises, etorganiser la levéeen masse dans 
les États de la confédération ; ordre fut donné au dandsturm du 








0) Dépéches de l'ambassadeur de Yrance à Vienne. ” 
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hareeler l'ennemi, de tuer les soldats isolée, de détruire 
vivres, etc. Alors éclata le grand mouvement del'indépendar 
allemande, si habilement exploité par les souverains. Les 
mands n'avaient vu dans Napoléon que le conquérant, et à 
2es actes que la guèrre ; c'étaient eux qui avaient lé plus 
dela lutte entre la France et la vieille Europe, et ils n'en a 
tiré presque aucun profit : a Qu'ils me haïssent, disait Pemi 
reur, cola est assez simple; on me forçca dix ans à me 
sur leurs cadavres; ils n'ont pu connaître mes wraies à 
i Aussi erurent-ils, en prenant les armes contre la! 
ir à La Liberté ; leur mouvement fut tout révolutiounai 
ils entraïnèrent les cours ek les cabinets, qui duréntsimuler 
pussions des étudiants de la Prusse et de la Westphalie, E 
sinistres, généraux se changèrent ea démagogues 
trent le style de 93, promirent des constitutions pour #3 
les peuples cont:2 le moderne Atlila. « Peuples, soyez lil 
disaient leurs proclamations, venez h nous! Dieu est à 
côtés, et nous affrontons l'enfer et ses alliés ! toute d ici 
rang, de naissance, de pays est bannie de nos légionss 
souimes tous des hommes libres!...—Allemands, disait 
stein, nous vous ouvrons les rangs prussiens: wousyitro 
rez le fils du Jaboureur à côté du fils du prince, Toute wisti 
tion de rang est effacée par ces grandes idées: lexoi, Ia 18 
l'hour et la patrie. — La liberté où Ja mort Ls'écrinil 
autre. Allemands , à partir de 1812, nos arbres gén: j 
ne comptent plus pour rien. Les exploits de nos aïeux sont 
cés par l'avilissement de leurs descendants. La régénération 
l'Allemagne peut seule produire de nouvelles farnilles ab 
et rendre leur éclat à œlles qui le furent jadis. » Ainsi 
armes révolutionnaires que Napoléon avait refusé d'emplt 
contre les rois étaicut employées par les rois contre Iuiset 
avait plus contre eux que les ressources régulières des 
nues monarchies, 
Pendant que l'Aut 


devait être prolongée indéfiniment, elle déclarait 4% 

« qu'elle restait inébrantable dans son-système; que 

était fondée sur les intérêts les plus naturels, les plus pe 
neuls, les plus essentiellement salütairés; qu'ellé devait 
éernelle… Nous nous engageons, disuit-ellé, à n'agir f* 
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comme it conviendra à l'empereur Napoléon, à ne point aire 
un pas à son insu, et, si les Russes se refusent à la paix, à em- 
ployer contre eux toules les forces de la monarchie (. » Eu 
même Lémps François conseillait au roi de Prusse de « ne pas 
arrêter le noble élan qui l'avait porté à seconder les ellorts de 
l'empereur de Russie pour le soutien de l'indépendance de 
YEurope () ; » il adhérait secrètement à la convention de 
Breslau ; il iolriguait auprès des rois de Danemark, de Ba- 
wière, de Wurtemberg, de Westphalie et de Naples, « se mon 
trant à eux comme un ami de Napoléon qui ne voulait rien 
que la paix, mais les engageant à ne pas faire des armements 
inutiles, qui rendraient l'empereur moins traitable, » Jamais 

‘en n'avait montré une duplicité plus honteuse; 

it pas encore prêt à la guerre, et, en faisant ses 
armements, il attendait l'issne"des premières hostilités, ou pour 
faire acheter son alliance à Napoléon, ou pour achever sa ruine, 
SU. Campacne v'éré ve 1813. — Baraises pe Lurzex ter 
Baurzex. — Ansnice ve PLeswrez. — Eugèue était parvenu 
pendant quinze jours à garder l'Elbe contre cent cinquante 
mille hommes, A la fin, celte ligne fut rompue à ses deux 
extrémités par l'insurrection de Hambourg, qui se donna aux 
Russes (1813, 42 mars]; par la prise de Dresde, qu'occupèrent 
les Prussiens (26 murs]. Alors le vice-roi se retira sur la Saals 
fl arrèta encore l'ennemi pendant un mois par les manœuvres 
les plus habiles, et, wyant ainsi rempli digaement sa mission, il 
me chercha plus qu'à faire sa jonction avec l'avant-garde de La 


Ir confié la régence à Marie-Louise, 
avait quitlé Paris et était arrivé à Erfurth aves loules ses 
troupes, sauf la cavalerie, dont la formation n'était pas achevée, 
Son armés se montait à cent dix mille hommes sans les forces 
d'Eugène, et était partagée en quatre corps commandés par Ney, 
Marmont, Bertrand et Oudinot; la garde avait pour chefs Soult. 
Mortier et Bessières ; l'artillerie comptait deux cents bouches 
à leu, De plus, Davoust, avec trente mille hommes, était chargé 
dé débarrasser la Westphalie des Gosaques qui s'y élaient jelés, 
et dé reprendre Hambourg. Napoléon se mit én marche pour 


Ai Lettres d'Onio, anibassadeur se France à Vieune: 
19 Shell, £, vi, pu 61. 
. 
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Franve et les étudiants de la Prusse rivalisaient de bravoure el 
de furéur; presque tous les généraux étaient blessés. Pendant 
que Frédéric-Guillaume ét Alexandre contemplaient le carnage 
du haut d'une colline, Napoléon, au milieu du feu, animait ses 
jeunes soldats : « C'est la journée de la France, leur criait-il, 
en avani! la patrie vous regarde! sachez mourir pour elle! » 
fut encore perdu. On se préparait à le reprendre, 
quand Eugène et Bertrand entrèrent en ligne : le premier eul- 
Huta la droite de l'ennemi, le stcond déboucha sur sa gauche 
avec soixante pièces; nos deux ailes prolongées allaient envé- 
Jopper le centre des alliés. Alors seize bataillons de jeune gardé, 
soutenus par la vieille garde en échelons et couverts par qualre- 
mingts pièces, ettent tôle baissée dans Kaya, l'enlèveut et 
forceni l'ennemi à se mettre en retraite en laissant quinze mille , 
Hommes sur le champ de bataille. 

Napoléon fut enivré de sa vieloire : « Depuis vingt ans queje 
commande les armées françaises, dit-il, je n'ai jamais vu plus 
de bravoure et de dévouement, Mes jeunes soldats! l'honneur 
été courage leur sortaient par tous Les pures! » Mais savictoire 
Aué coûlait douze mille hommes; pour tant d'efforts on n'avait 
recueilli que deux mille prisonniers, et, faute de cavalerie, où 
me put poursuivre les vaincus. 

L'armée alliée se retira sur Dresde, et, après quelques com- 
Dats d'arrière-garde sur la Mulda, elle repassa l'Elbe. Napoléon 

suivit et entra à Dresde, où il rétablit le roi de Saxe, qui Jui 
donna un contingent de quinze mille hommes {9 mai]. L'enne- 
mise dirigea par Bautzen sur la Silésie, abandonnant la détense 
de Berlin pour rester appuyé sur la Bohème : il connaissait Jes 
dispositions de l'Autriche, 

Au moment où les hostilités commencaient, la cour de Vienne 
mvait déclaré à Napoléon [26 avril] «que l'allianceavait changé de 
mature, que l'Autriche devait borner sa simple intervention à 
f'aititude d'une médiatrice armée, » qu'elle ne pouvait plus être 
puissance auxiliaire de la France. Après là bataille de Lutren, 
élle fit dé nouvelles protestalions d'amitié : « L'alliance existait, 
disait-elle, elle n'était que suspendue; c'était pour conserver 
Îles dehors de l'impartialité qu'elle ne fournisait plus son con- 
tingent; un congrès pouvait seul mettre fin à la guerre, » « Le 
médiateur est votre ami sincère, écrivait François à son gendre 
[41 mai]. 11 s'agit d'asseoir sur des bases inébranlables votre dy- 








pressa la marche de se 
trand, s'étaient mis à L 
devant Bautzen; Ney, a 
Torgau sur Berlin; Vic 
ponts de l'Elbe. Eugène 
se porta sur Bauten, el 
hammesen y compremi 
rentrer dans le mouve 
largement la droite de ! 
L'armée alliée s'était 
dable position, sa gauc 
son centre à la ville, st 
kewits, qui dominaien 
camp retranché garni « 
villages et un ruisseau 
cent soixante-dix mille 
la droite sous Blücher 
reur attaqua [20 mai] : 
ligne de la Sprée et L 
nemi fut rejeté dans s 
à se maintenir sur les 
bataille recommença. 
montagnes pour débor 
là tous ses efforts; m 
gauche sur ses derniè 
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dant les alliés entassant leurs réserves de ce côté, Napoléon en 
profta pour enfoncer, leur centre ; alors Blücher, attaqué de front 
par Bertrand et à droite par Marmont, débordé à gauche par 
la garde, menacé à revers par Ney, se mit en retraite sur Gor- 
lt; Witigenstein, qui s'était maintenu dans ses positions, se 
bâla de suivre ce mouvement. 

C'était encore une belle victoire, mais aussi peu fructueuse que 
éelle de Lutzen : l'ennemi avait perdu dix-huit mille hommes, 
mais il en avait fait perdre aux Français douze mille; il se re- 
tirait en bon ordre, brülent ses bagages, ravageant toute la 
route, faisant résistance à chaque ruisseau, à chaque ravin. IL 
fallut enlever en combattant Weissenberg, Schoppen, Rei- 
chenbach, et au delà de ce dernier village on trouva encore 
les ennemis postés en arrière [22 mai] : « Comment! dit l'em- 
pereur, après une telle boucherie, aucun résultat | pas de pri- 
sonniers | Ces gens-là ne me laisseront pas un clou ! » Etcomme 
il ordonnait à Ney de pousser jusqu'à Gorlits, un boulet perdu 
tue à côté de lui le grand maréchal Duroc et le général du génie 
Kirgener, Napoléon fut atterré de la perte de Duroc, son ami 
particulier depuis le siége de Toulon. La consternation était 
dans tous les cœurs, « Quelle guerre ! se disait-on, nous y res- 
férons tous. » Cependant la poursuite continue. Victor et Sé- 
bastinni à gauche marchent sur Glogau; Macdonald, Marmont, 
Bertrand, à droite, suivent les routes qui côtoient la Bohême 
Ney, Reynier et Lauriston sont au centre et à l'avant-garde. On 

la Neiss, la Queiss, le Bober, la Katzbach. L'ennemi sa- 
æxifle les routes dé Berlin, de la Pologne, de Breslau, pour rester 

ré sur la Bohème. Notre droite arrive à Glogau, notre 
gauche devant Schweidnitz, notre centre à Breslau [ter juin]. 

Ainsi, en un mois la Saxe a été délivrée et la Silésie à moitié 
conquise. D'un autre côté la Westphalie et le Hanovre ont été 
balayés de leurs partisans; Davoust à repris les bouches de 
l'Elbe, Hambourg et Lubeck. Napoléon peut aceuler l'armée 
alliée sur les montagnes et l'y écraser. Soudain l'Autriche vient 
se glisser au milieu de nous et arrêter notre élan : elle obtient 
de Napoléon un armistice signé à Pleswitz, et qui doit durer 
du 4 juin au 28 juillet. C'est un coup de fortune pour les al- 
Hiés : ils auront le temps de se remettre de l'ébrantement de 
deux défaites (‘}, d'être joints par l'armée de Benigsen qui s'or+ 

{t) « J'ai secepté l'armistice, dit le roi de Prusse à ses sijets, afin quo la force 
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ganise en Pologne, par celle de Bernadotte qui débarque : 
Stralsund, enfin et par-dessus tout de permettre à l'Autrich 
de compléter ses armements et d'entrer dans la coalition. « C 
fut une grande faute, a dit Napoléon : si j'eusse continué e 
avant, comme je le pouvais alors, l'Autriche n'aurait pas pr 
parti contre moi (‘). » Mais tout le monde disait en Europe 
surtout en France qu'il ne voulait que la guerre, qu'il la faisa 
sans raison et uniquement par passion : il lui fallait montn 
jusqu'à l'évidence « qu'avec l'air d'attaquer, c'était définit 
vement lui qui se défendait, » qu'il n'avait d'autre désir que 
paix. « Quelles n'étaient pas mes tribulations, disait-il à Saint 
Hélène, de me trouver tout seul à juger de l'imminence d 
danger et à y pourvoir; de me voir placé entre les coalisés q 
menagçaient notre existence, et l'esprit de l'intérieur qui, du 
son aveuglement, semblait faire cause commune avec eu 
entre nos ennemis qui s'apprêtaient à m'étouffer, et les hara: 
sements de tous les miens, de mes ministres mêmes, qui n 
pressaient à me jeter dans les bras de ces mêmes ennemis (*)! 
Aussi ne signa-t-il l'armistice qu'avec unc douloureuse appn 
hension de l'avenir : « Si les alliés ne sont pas de bonne fo 
dit-il en partant pour Dresde, cet armistice nous sera bie 
fatal (1! » 

SIV. Siruarion pe NaPoLÉON. — AFFAIRES D'ESPAGNE. — Ba 
TAILLE DE Virton. — En attendant l'ouverture des négœi 
tions, l'empereur s'occupa de raffermir sa position, et il pr 
Dresde pour centre de ses opérations : « Cette position, dit-i 
m'offre des chances telles, que l'ennemi, vainqueur dans di 
batailles, pourrait à peine me ramener sur le Rhin, tand 
qu'une seule bataille gagnée nous reportant sur les capitak 
des ennemis, et délivrant nos garnisons de l'Oder et de la Vis 
tule, forcerait les alliés à la paix (*). » Les approches de Dresd 
furent protégées par une ceinture de redoutes ; on ouvrit ur 
camp retranché à Pyrna, on prit possession du châleau d 
Kænigstein, sur la frontière de Bohème ; on forlifia Hambourg 





mationale que mon peuple a si glorieusement montrée puisse se développer est: 
rement. » 


(1) O'Méara, tn, p. 172. 
(3) Las-Cases, Le 91, p.198. 

6) Faia, Manuscrit de 1813, €. », pe 44) 
Or ww 
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on fit de Mersebourg, d'Erfurth et de Wurtzhourg nos échelles 
vers le Rhin. Nos places de l'Oder et de la Vistule Maient en 
bon état; notre jeune armée s'était raffermie : des renforts, 
surtout dé cavalerie et d'artillerie, lui arrivaient sans cesse. Nos 
alliés d'Allemagne ne paraissaient que faiblement ébranlés; les 
rois de Saxe et de Danemark montraient le plus grand dé: 
xouement, quoique le premier vit ses États devenus le théâtre 
de la guerre, quoique le second eût sa capitale menacée par les 
Anglais et la Norwége envahie par les Suédois. Quant à la 
France, habituée à obéir, elle était calme, et l'on ne pouvait, 
au milieu des félicitations et des joies officielles, voir sa fatigue, 
sa tristesse, l'opposition au régime impérial qui grandissait sans 
cesse, el le parti de la contre-révolution qui s6 ranimait. Aussi 

Jéon ne connaissait pas tout le danger de sa situalion : en 
définitive, il n'avait perdu que la Pologne: il n'avait devant 
Hui que deux ennemis, avec lesquels il en Gnirait par une troi- 
j ne croyait pas à la trahison complète de soï 
beau-père; 'imaginait pas que les rois cherchassent à le 
renverser par une révolution politique, se croyant devenu tout 
% fait l'un d'eux et la base de to 1 l'édifee social. Cette con- 
fiance fit sa perte : il ne voulut pas faire de sacrifices, il né sut 
pas les faire à temps. Ainsi, à celle époque où il avait besoin de 
toutes ses ressources, il pouvait les doubler en traitant avec 
Ferdinand VII, en le renvoyant en Espagne, en rappelant les 
cent cinquante mille soldats aguerris qui s'y consumaient 
sans utilité; mais il ne voulut pas revenir en arrière; et 
c'étalent ces Espagnols, qu'il avait sf indignement trompés 
et maltraités, qui allaient violer les premiers le sol de la 
Francs 

Suchet avait assuré la domination française dans le royrume 
de Valence par une administration pleine de justice et d'énergie; 
mais dans l'Aragon et la Catalogne, nos troupes, commandées 
par Decaen et Lamarque, étaient continuellement aux prises ver 
des bandes d'insurgés et de brigands. Une armée anglo-espn= 
gnole s'était formée dans la Murcie; après de nombreux com= 
bals sur le Xucar, uné moitié de celle armée resta devant Suchet, 
pendant que l'autre moitié s'embarqua et vit lout à coup blo- 
quer Tarragune. La prise de cette ville aurait coupé la commu- 
micalion des Français avec les Pyrénées. Le maréchal y 
tomba sur les alliés, les battit complètement, et les força à se 
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Aion en Europe, et ce ne fut pas la moindre des causes qui dé- 
terminèrent les coalisés à continuer la guerre, 
$ V. Conarés DE PRAGUE. — L'AUTRICHE ENTRE DANS LA COALITION, 
—— Les négociations pour la paix n'étaient pas encore ouvertes. 
“L'Autriche avait annoncé à la France que l'Angleterre avait re 
fusé sa médiation, mais que la Russie et la Prusse l'avaient ac 
…  ceplée: elle demanda nos conditions, lesalliés lui ayant remisles 
VJeurs ; elle voulut que les négociations passassent uniquement 
par ses mains; elle entrava la convocation da congrès. Péndant 
ce temps, l'Angleterre signait avec la Prusse et la Russie les 
Mraïlés de Reichenbach [14 juin}, par lesquels elle leur accorda 
un subside mensuel, à l'une de 33 millions, à l'autre de 47 
millions. Napoléon it le but de l'armistice, et Metternich étant 
wenu le trouver à Dresde [28 juin] : « Vous venez bien tard, 
Mui dit-il; votre médiation devient presque hostile, à force 
“d'être inactive ls ont été jusqu'à présent les résultats de 
M'armistice? Je n'en connais pas d'antres que les traités de 
Reïchenbach. Convenez-en ? vous avez voulu gagner du temps; 
aujourd'hui vos deux « cent mille hommes sont prêts, là, der- 
rière le rideau des montagnes de Bohème, La grande question, 
pour vous, est de savoir si vous pourrés me rançonner sans 
“combattre, ou s'il faudra vous jeter décidément au rang dé 
mes ennemis. Eh bien! voyons, traitons : que voulez-vous ? 
dé vous ai offert l'Ulyrie pour rester neutres : cela vous suffit- 
DT — 1] ne tient qu'à vous, dit Metternich, de disposer de nos 
forces. Les choses en sont venues à ce point, que nous ne pou- 
wons plus rester neutres : il faut que nous soyons pour vous ou 
contre vous. » Et il fit ses propositions. « Quoi! s'écria alors 
empereur, non-seulement l'Ilyrie , mais la moitié de l'Italie, 
le retour du pape à Rome, la Pologne! l'abandon de l'Espagne, 
‘de la Hollande, de la confédération du Rhin, de la Suisse! Et 
fl nous faudrait évacuer l'Europe, dont j'oceupe encore la moi- 
Hé; ramener mes légi la crosse en l'air, derrière le Rhin, 
les Alpes et les Pyrénées ! Et c'est quand nos drapeaux flottent 
encore aux bouches de la Vistule et sur les rives de l'Odér, 
quand mon armée triomphante est aux portes de Berlin et de 
Breslau, quand je suis ici à la tête de trois ent mille hommes, 
que l'Autriche, sans coup férir, sans même Lirer l'épée, se 
flatte de me faire souscrire à de telles conditions! et c'est mon 
beau-père qui accueille un tel projet ! c'est lui qui vous envoie ! 
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Ah! Metternich, combien l'Angleterre vous at-elle donn 
me faire la guerre ()* » Le ministre, blessé au cœur, € 
de visage, et dès lors la défection de l'Autriche, depui 
temps résolue, devint pour lui une affaire de passion | 
nelle, Cependant Napoléon signa une convention par | 
il acceptait la médiation de la cour de Vienne : le cons 
vait se tenir à Prague, l'armistice scrait prolongé jt 
40 août. Tout cela n'était qu'un jeu, pendant lequel Met 
acheva ses armements. 

Napoléon attendait l'ouverture du congrès, et pen 
temps les souverains alliés, Bernadotte el les ministres 
se réunirent à Trachenberg [9 juillet]. Là, l'Autriche 
formellement à la coalition, et reçut de l'Angleterre un 
mensuel de 13 millions. Alors le plan de campagne fut 
« Bernadotte en proposa trois, disait Castiereagh au pa 
anglais, et tous trois excellents. » Il fut convenu que ce 
Russes et Prussiens, commandés par Barclay, se réunir: 
Buhème à cent mille Autrichiens pour marcher sur 
pendant que Blûcher et Bernadolle, à la tête de deux an 
mées, tiendraient les Français en échec, en refusant la 
à Napoléon et en l'acceptant de ses lieutenants. On co: 
les cabinets de la confédération rhénane; on lia des it 
en France; on remit sur le tapis les projets de restaura 
Bourbons; enfin, par le conseil de Louis XVIII et de Ben 
on fit venir Moreau des États-Unis. Le plan d'une révolt 
France fut formé : on devait isoler l'armée de la nati 
peler la liberté contre l'empereur, se montrer aux Franç 
en conquérants, mais en libérateurs « contre l'ennem 
mun : » la coalition ne faisait la guerre qu'à un hot 
n'avait d'autre but que la paix du monde ; il semblait 
idées de 1789 eussent passé dans le camp des souvera 
solus, tant ils s'étaient pris de tendresse pour les peupl 
liberté ! 

Cependant, à force d’entraves et de délais, et quoique 
gociateurs fussent à Prague, le congrès ne s'élait ouvert 
29 juillet, douze jours seulement avant celui où l'ar 
expirait. L'Autriche redoubla d'intrigues pour empècl 
conférences : elle éleva des questions de formes, elle er 
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les mégociateurs de se voir, elle voulut décider soulé sur leurs 
notes écrites, « 11 devenait difficile de douter de ses intentiont 
Ebdu résultat du prétendu congrès de Prague, qui était terminé 
favant d'être commencé (}. » Napoléon vit enGn l'ablme où À 
Élait tom l'entama avee Melternich une négociation directé 
ebwoulut avoir son dernier mot. Celui-ci, pour mettre le com 
le à tout cet édifice de mensonges, demanda le partage de le 
Pologne entre les trois puissances du Nord, la reconstruction de 
re l'indépendance de la confédération germanique, ete: 
m accéla à lout; mais sa réponse n'arriva au congrès 
(que le 11 août, et depuis quelques heures les négociatours s'é- 
{taient séparés : l'Autriche déclara qu'il était trop tard et qu'elle 
Élait.entrée dans la coalition, « décidée à courir toutes les 
(Æliances que lui promettait la guerre. » Aussitôt elle publia son 
Wnanifeste, et ne dissimula pas la conduite qu'elle tenait depuis 
Pix mois en disant que « les alliés et elle étaient déjà réunis de 
principes avant que les traités eussent déclaré leur union. » 
Müpoléon fut ini « Le cabinet de Vienne, dit-il, vient 
(élabuser de ce qu'il yade plus sacré pour les hommes, un 
médiateur, un congrès et le nom de la paix |» 
= $ VI Cauracxe D'auromnE, — Baraisse ve Diese, — La coali- 
on, telle que l'Angleterre avait tant de fois voulu la faire, était 
(Complète, et, décidée à en finir avec la France, elle avait mis 
surpied un million d'hommes. Les armées du Nord compre- 
Maiént six cent mille combattants (*}, cent mille chevaux et dix- 
(uit cents canons; celle de droite ou du Nard, commandée par 
Bernadotte, était forte de cent trente mille hommes, et campait 
surle Havel; celle du centre ou de Silésie, commandée par 
Blücher, était forte de deux cent mille hommes, el occupait 
lOder; celle de gauche ou de Bohéme, commandée par 
Schwarizemberg, et forte de cent trente mille hommes, était 
Prague. En outre, cent quarante mille Russes et Prussiens 
bloquaient les places de la Vistule et de l'Oder; les Autrichiens 
avaient sur l'inn trente mille bommes opposés à la Bi 
etren Styrie cinquante mille destinés À entrer en ltalleptly 
Avait trente mille Anglais, Suédois et Russes dans le Mecklème 


UP) Moatréras, tv, p.228. 
(#5 Russes, cent quatre-viegt-dix mille; Prussiens, deux cent trenle mille; Au 
trihiens, sent auatre-vingt mille; Suédois, tronte mile; Allemands, viagt mitle. 
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= gauche par Marienberg, pour revenir sur Dresde par Freyborg, 

Saint-Cyr replia ses avant-postes sur Pyroa, et il fut bientôt 

acculé derrière les palissades de l'enceinte extérieure. Cent 

cinquante mille hommes se développèrent depuis Pilnits jus- 

qu'à la vallée de Tharandt ; c’étaient la droite et le centre des 

alliés ; la gauche, commandée par Klenau, n'était pas encore 
arrivée, et devait achever l'investissement de la ville depuis 
Mharandt jusqu'à l'Elbe; Schwartzemberg perdit trente heures 
à attendre Klenau. "4 

Napoléon, ayant appris la marche des alliés, laissa devant 
Blücher soixante-quinse mille hommes, commandés par Mac= 
donald, en lui ordonnant de garder la défensive; et il revint 
sur Dresde à marches forcées, avec soixapte mille hommes 
[20 août]. Arrivé à Stolpen, il allait se diriger dans les défilés 
dela Bohème, par Kœnigstein, pour prendre l'ennemi à revers, 
Jorsqu'il apprit que Dresde allait être enlevée [25 août]. Alors il 
délacha Vandamme avec vingt-cinq mille hommes pour s'em- 
parer des défilés de Peterswald et y altendre les fuyards qu'il 
allait lui envoyer de Dresde ; et laissant ses autres troupes cn 
arrière, il entra dans cette ville avec sa garde au moment où 
Saint-Cyr, avec ses dix-huit mille conscrits, se préparait à une 
résistance désespérée. Il était temps : Schwartzemberg, n'atten- 
dant plus Klenau, ordonna l'ettaque [25 août]. Six colonnes, 
précédées de trois cents pièces, se précipitèrent dans lintervalle 
des redoutes, et s'emparèrent du faubourg de Pyrna. La ville 
était couverte d'obus ; l'ennemi criait : Paris! Paris! une porte 
était enfoncée. Mais deux colonnes de vicille garde s'élancèrent 
sur les assaillants, les culbutèrent et reprirent le faubourg: 
l'ennemi recula dans ses premières positions en lisant quatre 
aille morts et deux mille prisonniers. 

Le lendemain Klenau devant entrer en ligne avec w og. 
aille hommes, Schwartzemberg se tint sur la défensive ; mais 
Napoléon, ayant rallié toutes ses troupes, l'attaque vigoureuse. À 
ment au centre avec toute son artillerie, et l'obligea à ÿ enlüsser, 
toutes ss forces; ce fut là qu'un boulet français lus Moreau 
dans les rangs ennemis! Pendant ce temps les deux ailes agis- 
stieot; Murat, à droite, faisait un grand détour pour tourner 
Kilénau : il l'enfonça et le culbuta de toutes parts en lui faisant 
dix mille prisonniers ; Ney et Mortier, à gauche, rejetaient la 
droite ennemie sur Maxeu. Alors Schwartzemberg qui venait 
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d'apprendre la marche de Vandamme, se mit en retraite sur L 
Bohème, en abandonnant trente mille tués, blessés ou prison 
niers, et deux cents canons. 

Les alliés se retirèrent dans le plus grand désordre par toute 
les routes des montagnes Métalliques, qu’ils couvrirent de ba 
gages ct de blessés. Napoléon se mit à leur poursuite, comptar 
sur Vandamme pour achever leur défaite; mais, en route, : 
tomba malade par suite des fatigues de la bataille, et il fut forc 
de revenir à Dresde. La poursuite fut donc laissée à ses lieutt 
nants, qui s'arrètèrent ; Vandamme fut oublié, et alors com 
mencèrent les désastres qui devaient amener l'Europe confédé 
rée dans Paris. 

8 VIL. Barausces De Kuzw, De LA Karzuacu, DE Gnoss-Beent 
Er De DEXNEwITZ. — Vandammeavait quitté l'Elbe à Kænigsteir 
descendu le fleuve jusqu'à Pyrna, et enlevé le camp sur quim 
mille bommes dela garde russe qui couvraient la route de Pr: 
gue ; ilavait ensuite rejeté ce corps dans les montagnes et pr 
les défilés de Peterswald ; puis, croyant que Napoléon arriva 
lui, il descendit à Kulm et voulut pousser jusqu 
Tœplitz, nœud des routes que suivaient les différentes colonne 
des alliés [28 août]. « S'il s'en fût rendu maitre, dit Butturlir 
les colonnes qu'il coupait auraient jeté un tel désordre dan 
l'armée des alliés, que les Français auraient pu les poursuit 
jusqu'à Vienne. » Mais la garde russe fit une résistance déses 
pérée, et donna le temps d'arriver aux premières troupes d 
Schwartzemberg : alors Vandamme, étonné d'être laissé seule 
sans ordre par l'empereur, rétrograda sur Kulm; il s'y vi 
bientôt attaqué par soixante mille hommes [29 août]. 1 voulu 
reprendre sa position de Peterswald; mais au moment où i 
montait, le corps prussien de Kleitz, qui venait d'échapper à 
poursuite de Saint-Cyr, en descendai y eut un choc effrova 
ble entre les deux troupes, qui cherchaient à passer en sen 
contraire. Les Français remoutèrent avec tant de furie cett 
chaussée escarpée, qu'ils enlevèrent aux Prussiens leur artille 
rie, et que douze mille hommes s'échappèrent ; mais le reste 
enveloppé par des forces quadruples, fut forcé de se rendn 
{30 août]. Vandamme était du nombre des prisonniers, et ful 
indignement traité par les souverains alliés, qui le livrèrent aus 
outrages de la populace. 

Dès que Napoléon eut quitté l'armée de Silésie, Blücher reprit 
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l'offensive et voulut passer Ja Katzbach entre Liegnita et Gold 
berg. Mais Macdonald avait passé lui-même la rivière, el mar= 
chait en trois colonnes sur un front de dix lieues. Les deux 
armées se rencontrèrent sans s'en douter : notre centre, exposé 
seul à toutes les forces ennemies, fut emtoncé ; la gauéhe ac= 
courut trop tard etse retira en désordre: la droite ne parvintä 
regagner les débris du centre qu'après trois jours de combat 
{25 août). Cette grande défaite fit perdre aux Français dix mille 
lués ou blessés, dix mille prisonniers, soixante canons. Les 
pluies et les inondations rendirent leur retraite désastreuse. Us 
repassèrent le Bober, la Queiss, la Neiss, ea abandonnant leurs 
bagages, et rétrogradèrent jusqu'à Bautzen. 

Bernadotte, laissant Walmoden pour contenir Davoust, avail 
porté cent mille hommes sur la route de Berlin à Willemaberg 
pour isoler Magdebourg; mais, apprenant qu'Oudinot marchait 
sur la capitale de la Prusse par la route parallèle de Torgau à 
Baruth, il se replia. Alors les Français débouchèrent sur Tieb= 
bin pour lui couper la rètraité; mais ils le trouvèrent en ba- 
taille, couvrant les avenues de Berlin (24 août} : après un violent 
combat à Gross-Becren, ils se relirèrent en laissant quinze 
cents prisonniers. Cet échec eut des suites lâcheuses. Une divi- 
sion, sortie de Magdebourg pour coopérer au mouvement d'Ou= 
dinot, fut écrasée par la droite de Bernadolte, et perdit douze 
cents hommes, Enfin Davoust, qui avait pris Schwerin et Wis- 
mar, fut obligé de rétrograder dans son camp de la Stockenilz. 

Oudinot se replia lentement sous Witlemberg, et Ney vint be 
remplacer, Napol ion, laissant trois corps devant la Bohème, se 

it à suivre Ney avec cinquante mille hommes et à mar 
cher sur Berlin, quand il fut arrèté par de désastre de Macdonald, 
Alors Ney, laissé seul, voulut déposter l'ennemi de la route de 
Willemberg : il l'attaqua à Dennewitz; mais ses divisions ne 
s'engagèrent que successivement; les Saxons lâchèrent piéd ; il 
fut complétement battu, perdit dix mille hommes tués ou pris, 
et nc rallia son armés que derrière l'Elbe et sous le canon de 
Torgau. Bernadolle arriva sur le fleuve ét jela des bandes de 
Cosaques dans la Saxe et la Westphalie. 

Cette défaite amenait la droite des slliéwsous Wiltembergs 
la retraite de Macdonald amenait leur centre près de Dresde ; la 
bataille de Kulm permettait à leur gauche dé revenir en Saxe. 
Napoléon persista dans sa position centrale ; mais tout le mois 





Lil 
de septembre se passa à courir alternalivement de l'armée de 
Silésie à l'armée de Bohème, sans que ni l'une ni l'autre se d 
cidât à une bataille. S'il s'avançait contre Biücher, les Autri 
chiens descendaient en Saxe ; s'il s'avançait contre! tzes 
berg, les Prussiens menaçañent Dresde. L'armée s'abimait d 
ces murcbes continuelles. Des bandes de partisans couralen 
sur nos derrières ; ka Westphalie était en pleine insurrection 
les Cosaques avaient pris Cassel et Brème ; le roi de Baie 
avertissait l'empereur qu'il allait être forcé d'entrer dans 
coalition, et son général, Wrède, comblé des bienfaits de M: 
poléon, traitait déjà avee l'Autriche; les Saxons et les Wurte 
bergeois étaient travaillés par les sociétés secrètes et les proëls 
mations de Bernadotte. a L'étoile pâlissait, dit le prisonnier d 
Sainte-Hélène ; je sentais les rênes m'échapper, et je n'y po 
rien. Un coup de tonnerre pouvait seul nous sauver. et 
jour, par une fatalité ou une autre, nos chances à oi 
Les mauvaises intentions commençaient à se glisser p 
nous; la fatigue, le découragement gngnaïent le plus 
nombre ; mes licuténants devenaient m il 
droits, et conséquemment malheureux : ce n'étaient plus 
hommes du début de notre révolution, ni ceux de mes be 
moments. Les hauts généraux n'en ‘voulaient plus: je 
avais gorgés de trop de considération, dé Hrop d'honneurs, 
trop de richesses. Ils avaient bu à la coupe des joutssances 
et eussent acheté du repos à tout prix... Le leu sacré sé 
gnait (0 

$ VI. Burns 0e Lewas. — Pendant es temps es al 

araient Jeurs pertes, sagnaient quelques marchés, rap 
chaient leurs armées ; ils formaient autour de Dresde under 
cercle qui allait de Wittemberg, par Bautsen, à Tosplitz, ét qi 
se resserrait de plus en plus autour des Français aceulés 
l'Elbe ; ils n'aftendaient plus que les soixante mille hommes 
Benigsen pour se porter tous derrière Dresde. et fermer la 
de France à Napoléon. Quand Benigsen fit urrivé, les rois 
mées alliées se mirent en mouvement. Blächer sports 
Bautren sur Wilteraberg, et fit sa jonction avée Bernadi 
Tous deux passèrent l'Elhe et rejetèrent Ney sur ls Mi 
[23 sept] : le premier résta à Eilenbourg, le second sep 
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gea sur ]n basse Saal. En même temps Schwartzemberg débou- 
éba, par Commotau et Chemnitz, sur l'Elster [3 oct.]. Ainsi le 
demi-cercle que les alliés formaient sur la rive droite de l'Elbe, 
Aransporté sur la rive gauche, allait de Wittemberg, par Leipzig, 
à Tæplitz ; mais il n'était pas encore entièrement formé : 
aussi, dit Butturlin, nous ne marchions plus qu'avec des pré- 
cautions extrêmes depuis que nous élions arrivés sur la circon= 
férence du cercle dont les Français occupaient la corde, » 
Napoléon donna à Murat cinquante mille hommes pour con 
tenir l'armée de Bohème et garder les approches de Leipzig ; 41 
nq mille hommes à Dresde sous Saint-Cyr; lui 
ur Eilenbourg, se réunit à Ney, et rassembla 
lle hommes [8 octobre]. Il espérait couper 
Blücher de l’'Elbe et le battre isolément:; mais celui-ci se jeta 
derrière la Saal et (la sur Zerbig, où A joignit Bernadotte, 
Tous deux se portèrent à Halle : leur communication avec l'Elbé 
était coupée, mais leurs coureurs allaient jusqu'à Weïssenfels, 
En mème temps arriva sur ce point le corps de Giulay, extrème 
gauche des Autrichiens, qui, malgré le résistance de Murat, 
fhisaient de grands progrès: Jeur gauche était à Altenbourg, 
pendant que leur centre descendait la Pleiss et que leur droite 
arrivait à Colditz, La route de la France allait donc être fermée, 
Napoléon résolut de renverser sa ligne d'opérations et de re 
porter la gucrre en Prusse en se jetant sur la rive droite de 
d'Elbe pour manœurvrer entre ce fleuve, l'Oder, la Baltique et 
la Bohème, sous la protection de nos places. Au moment où ce 
beau mouvement commençait et où Bérnadotte se dirigeait sur 
VElbe pour s'y opposer, on apprit que la Bavière était entrée 
dans la coalition, que le Wurtemberg et Bade allaient y être 
énirainés, que soixante mille Austro-Bavarois marcliaient sur 
le Rhin {$ oct]. Napoléon abandonna son plan, el ne songea 
plus qu'à profiter de l'éloignement momentané de Bernadotte 
pour se concentrer à Leipzig, s'y assurer la route de France et 
baltre isolément Schwartremberg. En deux jours, toute l'armée 
française, réduite à cent quarante mille fantassins et à vingt 
mille cavaliers, y fut réunie [15 oct,]. Elle s'y adossa à toutes 
des portes pour fermer loutes les routes de MÉlbe. Nupoléon di- 
rigea Bertrand, avec quinze mille hommes, Sur Lindenau, pout 
rouvrir la route de Lutzen ; il posta Ney sur la Partha avec 
quarante-cinq mille hommes, pour contenir Blücher qui 
“. 








enormes colonn 
qui furent perd 
nemi en fut défi 
la victoire était 
Qué par Blüche: 
mille hommes. 
Napoléon se 
grande faute : 1 
hommes, et nou 
Saxons. Il replia 
Schœufeld, le ce 
parer la retraits 
l'Elster : ordre q 
d'un grand désas 
nadolte el Benigs 
liés s'avancèrent 
hommes, avec cir 
enfermant dans 
veloppement les ç 
La bataille fut efl 
masse, et livraient 
où ils faisaient d' 
cesse leurs troupes 
uniquement à tue 
double, certains d' 
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qui formaient le tiers de cette gauche cournrent au-devant «les 
Russes, entrérent dans leurs rangs, et, à la prière de Berna- 
dote, déchargèrent toute leur artillerie à bout portant sur les 
compagnons qu'ils venaient de quitter. Napoléon accourul sur 
ce pointavec sa garde, et là comme ailleurs les positions furent 
conservées, La nuit fit cesser le carnage : soixante mille 
hommes jonchaient le champ dé bataille. L'empereur, n'ayant 
plus de munitsons, se prépara à la retraite, et les bagages com- 
mercèrent à s'éloigner par la route de Lindenau, long défilé de 
deux lieues, coupé de cinq À six canaux que traversé un seul 
pont. Le lendemain, les corps de Vietor et d'Augereau ouvrirent 
An retraite [19 oct.]; Marmont se maintenait dans le faubourg 
de Halle; Ney occupait les faubourgs de l'est; Lauriston, Mac- 
donald et Poniatowski formaient l’arrière-garde et défendaient 
les barrières du midi. Les alliés refusèrent tout arrargement qui 
pourrait épargner à Leipzig les horreurs d'une ville prise d'us- 
saut, et ils attaquèrent les faubourgs avec fureur, Blücher em 
bporta celui de Halle; Denigsen enleva les barrières du midi, 
Une nouvelle bataille s'engagea sur les remparts, dans les rues, 
dans les maisons; la ville était encombrée d'équipages, de com 
baltants, de fuyards. Cependant Victor, Augercau, Ney, Mar- 
mont, la gardé el Napoléon avaient passé Lindenau; Lauriston 
s'ébranlait pour en faire autant ; encore deux heures de résis- 
tance, et l'arrière-garde était sauvée, Mais la fusillade, quiarri- 
ait de tous côtés sur le pont de l'Elster, fit croire aux sapeurs 
chargés de faire sauter ce pont que le moment était venu : ils 
girent le feu à la mine. Trente mille hommes et céntcinquante 
canons restaient dans la ville, Le désespoir s'empara de. ces 
braves : les uns se défendirent jusqu'à la mort dans les maisons ; 
Jes autres se jelèrent dans les canaux profonds et bourbeux de 
VElster ; Macdonald se sauva à la nage; Poniatowski fut tué en 
selançant dans la rivière ; le roi de Saxe, Réynier, Lauriston et 
quinze généraux restèrent prisonniers. Dans les trois jours de 
cette balaïlle, la plus terrible dés temps modernes et qué les 
Allemands appellent la bataille des nations, les Français per- 
direut cinquante mille hommes, dont vingt mille tués; les al- 
liés n'eurent pas moins de soixante mille ttiés ou blessés, 
SX: Rernaité DES FRANÇAIS, = BATAILLE DE Haxiv. = Lns 
Fnançais nérassext LE Punix. — Blücher et Schwartzemberg se 
mirent à notre poursuite; Bernadotte et Benigsen se dirigèrent 
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sur Hambourg et la Westphalie; Klenau fut détaché sur Dresi 
Les Français trouvèrent à Weissenfels Bertrand, qui était te: 
en échec par Giulay, maître de Naumbourg. Alors ils se po 
érent rapidement sur Freybourg, pour éviter un combal;, 
contenant par des arrière-gardes les Prussiens au dc 
T'Unstruit, et les Autrichiens sur la Saal, ils gagnèrent 
dement Erfurth. On y apprit que les Bavarois, s'étant 
aux Autrichiens et formant cinquante mille hommes, co 
mandés par Wrède, venaient de s'établir & Hanau. Après 
jour de repos on quitta Erfurth [25 oct]. Macdonald, Wie 
Sébastiani, marchaient en avant ; Marmont, Ney, Augercau, 
centre; Bertrand et Mortier venaient en arrière, Murat 
donna l'armée et s'en retourna à Naples : 5l négociait déja as 
l'Autriche, 
L'armée arriva près de Hanau. Il fallait forcer «ns défilé. 
long de la Kintig, à travers une forêt, et en quelques 
car Blücher filait à gauche par les sources de 1h Nidda, 
Schwartzemberg à droite par les montagnes de Ja Francou 
Napoléon battit l'avant-garde ennemie, arriva au débouché 
la forêt, et trouva toute l'armée bavaroïse en butaïlle, la di 
appuyée à Hanau et couverte par quatre-vingts es 
culbaia de toutes parts, lai ft perdre dix mille honrmes, #1 
rojeta au delà de la Kintzig (30 octobre]. Alors il pass 
l'avant-garde et le centre, Wrède revint sur V'arriër 
mais Bertrand le battit de nouveau et le rejota sur le Moïn. 
Le 2 novembre toute l'armée, réduite à soixante mille) 
mes, avait passé le Rhin. Nos malheureux débris s'entassèn 
dans les hôpitaux, où Je typbus se déclara etenluva (rente mil 
hommes en six semaines. Les alliés suspeudirent leurs 
tions pour préparer l'invasion de la France, 
« La campagne de 4813, dit Napokion, sern le 
courage inné dans la jeunesse française, celui de l'intrigue 
de l'astuce dans la diplomatie anglaise, celui de l'impude 
dans le cabinet watrichien; elle RE he 07 
ganisation des sociétés politiques, celle de la gra 
des peuples avec leurs souverains, enfinila flétrissure des 
mières vertus militaires, la fidélité, Ja loyauté, Vionneur! 
Défection d'York qui livre le Niemen, de Bulowqui lin 
l'Oder, de Schwartzemberg qui livre la Vistule; £rahison: 
l'Autriche au congrès de Prague, trahison des Saxons 
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trahison des Bavaroïs à Hanau : voilà à travers quels obstacles 
l'armée française à été ramenée sur le Rhin par l'Europe con- 
fédérés. 

$ X. Cavrrouaron pes PLACES. — Orénarions son LE BAS Euse. 
M INSURRECTION DE LA HOCLANDE. — OPÉRATIONS EN ÊTALIE ET SON 
Les Pruinées. — Napoléon avait laissé plus dé cent mille hora- 
mes dans les places de la Vistule, de l'Oder et de l'Elbe, vieux 
Woldats qui manquèrent à la France dans sos revers. Saint-Cyr, 
mssiégé dans Dresde avec trente mille hommes, montra peu de 
Hésolution, et, eprès avoir essayé vainement de se faire jour 


UFrance et ne servirait qu'après échange [11 novembre]. Cette 

Kéapitulation fut indigoement violée par les Autrichiens, et l'on 

la garnison de Dresde : depuis l'assassinat de 

il n'y avait plus de droit des 

. Stettin capitula le # décembre après neuf 

mosc le 22, Modlin le 25, T'orgau le 26. Cette 

ère ville, encombrée de vingt-sept mille malades, se rendit 

(sous condition que les non-combattants seraient conduits en 

France : la capitulation fut violée, Dantzig, où Rapp s'était 

Wéfendu avec héroïsme pendant un an, capitula le 29 sous les 

{mêmes conditions que Dresde : la capitulation fut encore violée 

Mittemberg se rendit le 13 janvier, Gustrin le 30 mars, Glogan 
le 10 avril 1814. 

Bernadotte avait détaché Bulow sur la Westphalie, et Wintzin- 
€ sur le Hanovre : lui-même se porta sur le bas Elhe pour 
Se joindre à Walmoden et reprendre Hambourg. Davoust reçut 
de l'empereur l'ordre de revenir sur la Hollande, mais fl était 
frop lard ; El abandonna son camp de la Steckenitz, se sépara 
des Danois, et rentra dans Hambourg. Il y fut assiégé par le 
Corps de Woronzow. Les Danois évaentrent Lubeck et se reti- 
pèrent sur Rendsbourg; ils y furent enveloppés par Walmoden, 
let signèrent un armistice [45 dée.] qui laissa les Français isolés 
faux bouches de l'Elbe sans espoir d'être dégagés, et ayant à 
Fésister même aux habitants; mais Davoust, à force d'énergie 
et d'habileté, s'ÿ mainlint jusqu'à Ja fin de la guerre, Le Da- 
Memark, ce dernier et constant allié de la France, fut con 
Lraint d'entrer dans la coalition. 

Pendant ce temps, Bulow s'était avancé en Hollande, où il y 
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avait à peine douse mille hommes de très-mauvaises troupt 
sous le commandement de Molitor. Celui-ci évacua Amsterds 
{48 nov.], jeta des poignées d'hommes dans les places, et 
replia sur Utrecht. La Hollande se mit en insurrecticn et app 
les alliés. Wintzingerode vint joindre Bulcw, força le pass 
de l'Yssel à Zwol, s'embarqua sur le Zuyderzée, et entr: 
Amsterdam [24 novembre], où il établit un gouvernement p 
visoire qui proclama l'indépendance des Provinces-Unies, 
rappela le prince d'Orange. Bulow, après un rude combs 
Aruheim, arriva à Utrecht. Molitor se retira sur la Meu 
Gertruydemberg, Bois-le-Duc, Breda, Berg-op-Zodm, avai 
à peine pour garnison une centaine de marins et de vétéra 
les autres places n'étaient pas gardées. Les Anglais débarquèr 
aux bouches de l'Escaut, et les îles de la Zélande leur fun 
livrées par les gardes-côtes. La ligne du Leck, d'Amhein 
Rotterdam, fut franchie, et l'ennemi n'avait plus d'autre obsla 
que le Wahal. Decaen prit le commandement de la Hollande 
réunit à grand'peine quelques bataillons de jeune garde, 
garde nationale et de marins; mais il ne put sauver les iles 
Leck et de la Meuse, et il évacua bientôt, faute de garnis 
Wilhemstadt, Gertriydemberg et Breda. Maison succéda à [ 
caen [9 décembre]. 

Les campagnes de 1812 et de 1813 avaient enlevé à l'Ita 
toute son armée, ct ce ne fut qu'avec beaucoup de peineet w 
le milieu d'août qu'Eugène put rassembler quarante-cinq mi 
fantassins, quinze cents chevaux et cent trente canons. C 
arme, entièrement neuve, se porta au delà des Alpes Julienr 
et défendit pied à pied les approches de l'Italie. Eugène bal 
plusieurs fois les Autrichiens ; mais ceux- aient secuné 
par les habitants ; toutes les provinces illyriennes se soul 
vèrent; les Français se retirérent sur l'Isonzo {13 septembn 
La défection des Bavarois donna aux Autrichiens l'entrée 1 
Tyrol ; Hiller arriva par le col de Toblach à Trente, et desceni 
la Brenta [16 octobre]. Aussitôt Eugène jeta garnison dans V 
mise, el se retira sur l'Adige, où il n'arriva qu'après avoir chas 
l'ennemi de Bassano. Son armée élait réduite à trente mil 
hommes par la désertion, ct il fallait défendre l'Adige de Fe 
rare à Rivoli. Les Autrichiens arrivèrent à Caldiero : Euser 
les atlaqua, les battit et les força à la retraite (5 novembre, 
Mais alors un corps anglo-autrichien débarqua à l'emt vuchut 
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du P6, s'empara de Ferrare, se porta à Rarenne et insurgeu les 
États poutificaux. Eugène se concentra sur le moyen Adige, s'as- 
sura des passages du PÔ, el repoussa toutes les propositions des 
alliés, qui lui oMaient La couronne d'italie, Il comptait sur La 
<oopéralion de Murat, qui marchait sur Rome avec vingt-cinq 
mille Napolitains, pour chasser les Anglais de la Rornagne et 
reprendre l'offensive. Mais Murat voulut jouer le même rôle 
que Bernadotte : il avait trailé secrètement avec l'Autriche, 
qui lui garantit ses Élats, et il marchait contre les Français, 
en s'annonçant comme le protecteur de l'indépendance ils 
Jienne. 

Wellington, avec son armée de cent vingt mille hommes, 
s'était emparé des cols de Maya et de Roncevaux, et H attendait 
Aa reddition de Pampelune et de Saint-Sébastien pour entrer en 
France. Soul, en arrivant à Bayonne, compléta son armée avec 
trente mille conscrits du Midi ; il arroa les forts des Pyrénées, 
fit de Bayonne une place redoulable, et prit l'offénsive pour dé- 
gager Pampelune el Saint-Sébastien. 11 franchit le col d'Iba- 
goella, et lrouva l'ennemi poslé à Çubiry dans une position 
inaccessible ; Il essaya vainement de l'en débusquer, et, après 
moe bataille acharnée, où il perdit huit mille hommes, il se re 
tira derrière les Pyrénées (1813, 13 juillet}. Alors Saint-Sébas- 
tien et Pampelune, après une résistance héroïque, capilulèrent. 
Les Anglais, maîtres de Saini-Sébastien, l'inceudièrent ét mas= 
sacrèrent tous les habitants [34 août). 

Wellington resta inactif pendant deux mois pour réorganiser 
son armée : alors il passa la Bidassoa, perça la ligne des Fran 
œais, qui s'élendait de Saint-Jean-de-Luz à la montagne de 
Rhune, et les força à se retirer derrière la Nive [8 novembre), 
Soult se maiotint pendant un mois sur ceile rivière, dont 
les bords furent le théâtre d'une balaïlle coñtinuelle où les 
Anglais perdirent quinze mille hommes et les Français dix 
mille [9-13 décembre]. A la fin dé décembre, Wellington avait 
sa gauche à Ustaritz, son centre sur la Nive, sa droite à l'Adourz 
Soult occupait une courbe de Saint-Jean-Pied-de-Port à 
Bayonne par Peyrchorade, 

Suchet, suivant les ordres de l'empereur, avait laissé vingt 
mille hommes dans Denia, Peniscola, Tortose, Mequinemei, 
Lerida; il avait quitté Valence au milicu des témoignages d'af- 
féclion des habitants, c* il était arrivé à Barcelone, où il ralliæ 
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le corps de Decaen [7 juillet]. Les Anglais le suivirent, p 
sèrent l'Ébre et investirent Tarragone. Suchet délivra ct 
place, et en ramena la garnison ; de là il se retira sur le L 
bregat, battit les Espagnols au col d'Ordal, et les poursu 
jusqu'à Tarragone (1813, 11 sept.]. Cette victoire assura 
cantonnements entre le Llobregat et Barcelone. Mais les d: 
gers de la France et les renforts qu'il dut envoyer à l'empen 
le forcèrent bientôt à se replier sur Figuières. 
$ XI. Suruarion DE LA FRANCE. — DÉCLARATION DE Francro 
— OPFOSITION DU CORPS LÉGISLATIF. — APPRÊTS DE NaPOLÉON. 
L'empereur était revenu à Paris : « Il y a un an, dit-il au : 
nat, toute l'Europe marchait avec nous ; aujourd’hui toute l'1 
rope marche contre nous. Nous aurions tout à redouter 
l'énergie et la puissance de la nation.» Et il fit décréter une 
vée de trois cent mille hommes sur les conscriptions de 14 
à 1814, convoqua le corps législatif, et, avec l'argent dut 
maine extraordinaire, prépara des armes, des chevaux, des 
bits. Mais il n'y avait plus que le peuple des paysans et « 
ouvriers, celui qu'il avait tenu éloigné de toute influence po 
tique, celui qui s'était prodigué à lui sur les champs de batail 
celui qu'ilsemblait, au milieu de sa cour de nobles ct de char 
bellans, voir avec dédain et méfiance, il n'y avait plus que 
peuple qui eût gardé sa foi en lui, qui ne séparât pas sa cat 
de celle de la France, qui vit toujours en lui l'homme de 
révolution. Tout le reste de la nation, harassé, épuisé, irrit 
accusait son ambition seule des maux et des dangers de la p 
trie, s’effrayait des deux millions d'hommes et des huit milliar 
dépensés par lui en huit années, enfin regardait comme intol 
rable le despotisme du sabre. Les gens qui n'avaient vu ds 
la révolution que la conquête d'institutions libres, les déb 
des Girondins, les vaincus du 18 fructidor et du 13 vendémiair 
la génération nouvelle qui souffrait de la dictature sans con 
preudre les causes qui l'avaient amenée, enfin le; mères : 
famille, les commerçants ruinés, les nombreuses victimes « 
régime impérial, tous ne voulaient plus de Napoléon, et étaie 
erèts à sacrifier le représentant de l'indépendance nations 
Pour un peu de paix et de liberté. Mais, ainsi qu'il était arri 
dans toutes les phases de la révolution, ils faisaient à leur in: 
l'œuvre des royalistes, qui se cachaient derrière eux, pleins 4 
lvie de se voir arrivés aù but de leurs désirs : les éterne 
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alliés de l'émigration, après vingt ans de défaite, touchalent lu 
sol de la France comme au temps du manifeste du due de 
Brunswick. 

M. A ne mänquait pas de traltres pour éclairer les étrangers sur 
Ai situation de la France : aussi, avant de mettre le pied sur 
éelle terre qui avait enfanté tant d'idées, tant d'armées, tant de 
| grandes choses, tant de révolutions, songèrent-ils à s'y créer des 
Mauxiliaires, à y jeter la division, à isoler Napoléon de la nation, 
Is se montraient modérés, pacifiques, libéraux ; au parlement 

| anglais comme dans le conscil des souverains absolus, on pe 

parlait qu'avec respeet de la France, de sou « honneur, » de ses 
Mjustes droits ; » c'était au nom des principes que nous avions 
Lproclamés, au nom de la liberté et de l'indépendance des na- 
tions, que les peuples marchaient contre nous. Enfin les souve. 
Lrains alliés en vinrent mème à offrir des négociations et um 
Véongrès , à condition que, pour basés sommaires du fraité, la 

{France abandonnerait l'Italie, la Hollande, l'Allemagne, VEs- 
\pagne, et rentrerait dans ses limites naturelles. Napoléon sus- 
Pécla la sincérilé de ces propositions ; il accepta l'offre d'un 
congrès, sans s'expliquer sur les bases sommaires. Les alliés cn 
lexigèrent l'acceptation avant toute négociation, et ils publièrent 
tune déclaration datés de Francfort, dans laquelle ils énonçaient 
qu'ils « né faisaisnt pas la guerre à la France, mais à la pré 
pondérance que Napoléon a trop longtemps exercée hors des 

Wimites de son empire. Ils désiraient que la France füt forte, 
Erande, heureuse, parce que la puissance française est une dés 

(bases fondumentales de l'édifice social. Hs confirmaient à la 
France une étendue de territoire qu'elle n'avait jamais eue sous 
ses rois, parce qu'une nation valeureuse ne déchoit pas pour 
Avoir à son tour éprouvé des revers dans une lutte opiniâire ct 
sanglante, oùelle a combattu avec son auduce accouturnée.…. Ils 
we poseraient pas les armes avant que l'état politique de l'Eu- 
rope ne (üt de nouveau raffermi, avant que des principes im- 
muables n'eussent repris leurs droits sur de vaines prétentions, 
Avant que la sainteté des traités n'eût assuré une paie véritable 
à l'Europe. » 

Cette déclaration, habile contre-partie du manifeste de 

Brunswick, porta un coup mortel à Ia puissance de Napoléon, 

e qu'elle répondait à l'opinion générale, qui tendait à iso- 

| ra tation de son chef, et qu'elle satislaisait à fout ce que la 
" “ 
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France avait jamais demandé : ses limites naturelles et 1 
vernement de son choix. L'empereur se hâta d'adhér 
bases sommaires ; mais alors recommença la comédie p 
de Prague : on prit des délais, on chercha des difficu 
renvoya tout à un congrès, Les alliés avaient appris 
traîtres de l'intérieur que, au lieu de transiger avec la 
tion, ils pouvaient la vaincre, qu'ils n'auraient à col 
qu'une faible armée, uon la nation; qu'ils n'avaient F 
vant eux la France de 92, mais la France tellement d 
gée, qu'elle achèterait la paix même au prix de son l« 
Alors leurs dernières hésitations cessèrent, et sune ca 
d'hiver fut résolue. 
‘empereur, voyant le plan des alliés et les imtrigues 
ieur, voulut convaincre la nation de son amour pour| 
il ouvrit La session du corps et lui comrouniqu 
les pièces diplomatiques [1819, 19 déc.]. Une commis: 
nommée pour examiner ces documents ; elle se compi 
Raynouard , Laïné, Gallois, Flaugergues , Maine de Bir 
dans son rapport, elle demanda que l'emocreur oppu 
déclaration des alliés une déclaration propre à désabus 
rope du dessein qu'on lui prétail de vouloir une prépon: 
contraire à l'intérêt des nations. « Il paraît indispensal 
le rapporteur Laîné , qu'en même temps que le gouver 
proposera les mesures les plus promptes pour la sûreté 
tt, Sa Majesté soit supplice de maintenir l'entière etc 
exécution des lois qui garantissent aux Français les droi 
liberté, de la sûreté, de la propridté, et à la nation le lib 
cice de ses droits politiques, » Une violente discussion s' 
la suite de ce rapport, où l'on entendit Raynouard faire 
tique la plus amère de la situation, opposer la grandei 
France sous l'empire des a misère actuelle, appel 
nadoîte le héros de la Suède : « Nos maux sont à leur c 
dit-il, la patrie est menacée sur toutes ses frontières, ll 
merce est anéanti ; l'industrie expire ; la conscriplion es 
nue pour la France un odieux fléau; une guerre bar 
sans but engloutit périodiquement la Jeunesse. IL est ten 
les nations respirent ; il est temps que les trônes s'allorn 
cl que l'on cesse de reprocher à la France de vouloir 
dans tout le monde des torches révolutionnaires. » 
Napoléon fut indigné de cette réclamatiou si malheur 
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fintempestire, qui pouvait engendrer la guerre civile, ét dans 
daquelle se cachaïent si mal les intentions du rapporteur, qui 
faisait en effet partie de l'association bourbonienne, « Votre 
commission, dit-il aux députés, a été guidée par. l'esprit de ln 
Gironde !... Au licu de m'aider, vous secondez l'étranger! au 
dieu de nous réunir, vous nous divisez ! Est-ce le moment de 
parler des abus quand deux cent mille Cosaques franéhissenk 
mos frontières? I ne s'agit pas de liberté et de sûreté indivi- 
duelle, il s'agit de l'indépendance nationale. N'étiez-vous pas 
gontents de la constitution? Il y a quatre ans qu'il fallait 
en demander une autre. Et au nom de qui parlez-vous? C'est 
moi qui suis le seul, le vrai représentant du peuple ; quatre 
fois j'ai eu le vote de cinq millions de citoyens. M'altaquer, 
c'est attaquer la nation! » Etil ordonna l'ajournement indéfini 
du corps législatif [1843, 31 déc.) Ce nouveau 18 brumaire ff 
L'effet le plus Bcheux sur l'opinion ; il justifia toutes les accu= 
sations de despotisme portées contre Napoléot transforma 
des députés, jusqu'alors si peu considérés, en amis de la liberté, 
avec lesquels les royalistes sympathisèrent. 

L'empereur ne pouvait plus compter que sur lui-même pour 
sauver son trône et la France, et, mulgré le découragement 
mniversel, il garda son iodomptable fermeté; mais il ne chan 
gen pas de système. avait renié son origine etla révolution (1) ; 
à avait tenu outrageusement la nation éloignée des affaires pu- 
bliques; il avait concentré la vie de la France en sa personne; 
Al s'était entouré d'hommes de l'ancien régime, de personnages 
corrompus par la richesse, d'autorités serviles et tremblantes : 
A allait subir fatalement la peine de tant de fautes capitales, ne 
prendre que des mesures insuflsantes et intempestives, et, en 
Missant la France aans une déplorable sécurité, la livrer, pour 
ainsi dire, désarmée vasion. Il régla lui-même par un dé- 
cret le budget de 1814; mais ce fut pour Ja nation un nouveau 
sujet de mécontentement. Il envoya dans les départements des 
commissaires pour accélérer les moyens de défense; mais ces 


{*) + #on horreur des rérolutions et le danger de leur exemple lui faisaient dé- 
sirer d'être considéré comme l'héritier direct et naturel de la déruière dynastie, Ou 
né pouvait sara lai déplaire se servir devant lui de cette expression : « depuis Ta 
révolution. « Li semblait que c'était la reconnafire et lui donner ave coaséeration 
nouvelle, {1 aurait voulu en efficer juiqu'au noms (Napüléi s au evaseil d'État, 
bar Poiet de la Losère, p. 2704 
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soixante mille des réserves prussiennes et autrichiennes; il y 
avait vingt-cinq muile Anglo- Hollandais en Belgique ; l'armée 
autrichienne d'Italie comptait, avec celle de Murat, eent mille 
hommes: cent mille étaient réténus sur l'Oder et l'Elbu 
par les siéges ; enfin les armées anglo-espagnoles s'élevaient à 
ent quarante mille hommes. 

D'après le plan des alliés, Schwartzembenz devait passer le 
Rhin à Schaflouse et à Bâle, Blücher entre Strasbourg et Co- 
bilentz, tous deux faire leur jonction sur la Marne ou la Meuse, 
et marcher sur Paris. L'armée du Nord était destinée à la con- 

de la Belgique. Ce plan violait la neutralité de la Suisse : 
Ja diète helvétique réclama la foi des traités ot plaça quelques 
Lroupes sur le Rhin; mais les aristocratics de ce pays avaient 
aussi des réparations à demander à la France : elles firent 
mecord avec les alliés, et lorsque les Autrichiens se présentè- 
rent, entre Bâle et Schaffouse, les bataillons suisses se retirè- 
rént, ét les colonnes de Schwartzemberg passèrent le fleuve 
ft813, 21 déc.]. 

L'aile gauche, commandée par Bubna, se ports à travers la. 
Suisse sur Genève, qui fut livrée par Les habitants (30 déc, ]; elle 
s'empara de Saint-Clande, Salins, Dôle, échoua contre Mâcon, 
et se rabaltit Bourg, qui ft résistance et fut saccagée. De 
Aà, après une vaine tentatiresur Lyon, elle occupa le pays entre 
V'Ain ét la Saône. Un de ses détachements se porta sur Chime 
béry et s'en empara. La population des départements de l'Ain, 
du Mont-Blanc et de l'Isère se forma en compagnies franches, 
et mit une énergie extrême à défendre son pays. 

Le centre savança par Neuchâtel sur Besançon, Auxonne, 

Dijon. Auxonne et Besançon furent inveslies; un eorps s8 diri- 
geasur Langres, M: avec une division de la garde, se parti 
sur celte ville; mais il fut obligé de l'évacuer : il se retira sur 
Chaumont, puis sur Bar-sur-Aube, et, après an combat acharné, 
sur Troyes [1814, 24 janv.]. 
… L'aile droite investit Huningue et Béfort, s'étendit en Alsace 
EL passa les Vosges. Victor, après deux combats à Épinal et à 
Saint-Dié, se repli sur Nancy, où il se joignit à Ney. Tous deux 
#æ retirèrent derrière la Meuse à Vaucouleurs, 

L'armée de Silésié passa le Rhin, entre Manheim et Coblente: 
Ja droite se porta sur Mayence, qui fut investie; la gauche, sur 
la route de Nancy pour communiquer avec l'armée dé Bohême, 

“. 
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le centre, à la poursuite de Marmonf, qui recula sur la Sant 
puis sur la Moselle, enfin, après avoir jeté garnison à Me: 
sur Verdun. Alors Marmont entra en communication avec N 
et Victor, qui, après un combat à Ligny, se retirèrent à Sair 
Dizier 4814, (24 janvier]. Les trois maréchaux se réuniren 
Vitry. 

L'armée du Nord, qui comprenait seulement les corps de E 
low et de Wintzingerode, déjà maîtresse de la Hollande, av 
franchi le Wabal et la Meuse. Pendant que Bulow se dirige 
contre Maison, qui essaya vainement de prendre Breda, et 
retira sous Anvers [12 janvier], Wintzingerode força Macdon 
à évacuer Nimègue, Clèves, Dusseldorf, Cologne. Macdonald 
retira à Aix, puis à Liége, enfin à Namur, ou, ayant reçu 
l'empereur l'ordre de marcher sur Châlons, il se mit en rou 
Wintzingerode arriva à Namur et attendit des renforts. 

Ainsi, vers la fin de janvier, les trois armées de Wintain, 
rode, de Blücher et de Schwartzemberg occupaient une 
continue de Namur à Langres, ayant sur leurs flancs les co 
de Bulow et de Bubna qui agissaient isolément. La marche : 
alliés avait été très-lente, car ils n'avaient devant eux qui 
ombre d'armée, et ils donnèrent le temps à Napoléon de 
masser ses dernières ressources. 

L'empereur partit des Tuileries après avoir laissé la réger 
à Marie-Louise [25 janvicr], et confié à la garde nationale 
femme et son fils, qu'il ne devait jamais revoir! Sa prèser 
ranima la Champagne, où les paysans prirent les armes 
criant : Vive l'empereur! mais en mélant à ce cri : A bas 
droits-réunis ! qui élait pour eux l'improbation du régime it 
périal. 11 trouva Marmont, Ney et Victor gronpés en avant 
Vitry, Macdonald en marche sur Châlons, Mortier à Troy 
Tout cela furmait soixante-dix mille hommes. II laissa Macc 
nald à Châlons, où était le grand parc d'artillerie, pour gart 
la Marne; Mortier, à Troyes, pour garder la Seine : avec 
trois autres corps il résolut de manœuvrer entre les deux 
vières pour empêcher la jonction de Blücher et de Schwa 
semberg, et surprendre leurs colonnes isolées. IL se mit 
marche et rencontra à Saint-Dizier les premiers enueu 
{27 janvier]: c'était une partie du centre de l'armée de Silés 

dont l'avant-garde (Sacken) était en marche sur Brienne pe 
s réunir à l'armée de Rs:hème, pendant que l'arrière-gar 






1804-1814, sa 

(Vurk) était encore à Saint-Mihiel. 1 batlit ces tronpes. Alors 
il résolut de tomber sur Blücher avant que sa jonction avec 
Schwartzemberg fût opérée, et il martha par Vassy sur Mon- 
fierender, Blücher apprit la marche des Français : il instruisit 
Schwartzemberg de sa position et se concentra à Brienne, Na 
poléon l'attaque, et enleva Brienne après un violent combat livré 
dans les murs mèmes du collége militaire où il avait été élevés 
mais Blücher se retira sur la route de Bar-sur-Aube, que sui- 
xait l'armée de Bohème, et fit sa jonction avec elle, Toutes les 
masses alliées étaient réunies [34 janvier}, et Napoléon, s'obsti= 
mant à poursuivre Blücher, allait, au lieu de les couper, en 
être enveloppé. En effet, lorsqu'il arriva à la Rothière, it lui 
fallut combattre avec vingt-sept mille fantassins, neuf mille 
chevaux et dix canons, contre cent mille hommes dont 
wingt-deux mille de cavalerie et deux cent quatre-vingts bouches 
à feu. La bataille fut très-acharnée : les Français, enfoncés au 
centre et lournés sur leur gauche, perdirent six mille hommes 
él cinquante canons [1e février]. Leur retraite se OÙ en bon 
ordre par le pont de Lesmont, sans que l'ennemi l'inquiétät, 
eL ils arrivèrent à Troyes, où ils joignirent le corps de vieille 
garde de Mortier [3 février]. Ce corps avait empêché l'armée den 
Bohème de tourner Napoléon par sa droite. Quant à celud® 
Macdonald, après un violent combat livré devant Châlons , 
l'arrière-garde de Blücher (6 févr], ilavait évacué cetie ville: « 
Je grand pare et s'était retiré sur Épernay. o 

Les deux armées alliées ne proflèrent pas de leur victoire de 
Aa Rothière : au lieu de se porter, en masses el réunies, sur ln 
capitale par le pays entre Seine etMarne, elles se séparèrentpour 
descendre, l'une la Marne, l'autre la Seine jusqu'à Paris. Blû= 
cher se dirigea, par Arcissur-Aube et Fère-Champenolisé, sur 
Épernay ; il arrivait ainsi sur le flanc de Macdonald, qui se re- 
dira à Château-Thiorry. Il ordonna à York dé poursuivre ce 
maréchal par Epernay, à Sacken de se porter par Vertus et 
Montmirail, pour le prévenir à la Ferlé-sous-Jounrre; Jui- 
même prit celle route, ét il appela à Chélons, derrière lui, les 
corps de Kleist et de Langeron. Macdonald se défendit pied à 
pied, Gtsauter le pont de Château-Thierry, arriva à la Fertée 
sous-Jouarre, où il repoussa les premières troupes de Tacken ; 
enûn il se retira à Meaux. L'alarme était dans Paris. 

Napoléon n'avait plus devant lui que l'armée dé Bohème; 
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après quelques combats, il évacua Troyes pour défendre le pas 
sage de la Seine à Nogent et recevoir des renforts. Là il appri 
la marche isolée de Blücher, et il résolut de se porter sur | 
flanc de la longue colonne que formait l'armée de Silésie. 
lusse Victor à Nogent, Oudinot à Bray avec vingt mille homme 
de nouvelles levées, quelques dépôts de garde nationale s 
l'Yonne, et avec sa garde, Marmont et Ney, c'est-à-dire quim 
mille hommes, il se jette dans les routes défoncées qui joigner 
la Marne à la Seine par Villenoxe et Sézanne [7 février]. Il dt 
boucbe à Champ-Aubert sur la route de Châlons, et y renconti 
une colonne russe de cinq mille hommes et de vingt-quatre & 
nons : cette colonne est enveloppée, écrasée, détruite, et l'a 
mée de Silésie se trouve coupée en deux [10 fév.], car Sacke 
était à la Ferté-sous-Jouarre, York à Château-Thierry, Blüch 
à Vertus, Kleist et Langeron près de Châlons. Blücher ordon 
aux deux premiers de reveuir sur Montmirail, aux deux dernie 
d'accourir à Étoges : lui-même s'arrête à Vertus. Napoléon lais 
Marmont pour contenir Blücher, et se dirige sur Montmir 
[1 févr.] : Sacken y arrive; il le bat complétement, et lui f: 
perdre quatre mille hommes, vingt-six canons, deux cents ve 
tures. York accourt et ne peut que recueillir les débris de s 
compagnon. Tous deux se retirent sur Château-Thierry, 
veulent tenir en avant de cette ville: ils sont culbutés av 
perle de trois mille hommes, poursuivis dans Château-Thierr 
où ils mettent le feu, et de là sur la route de Fismes. Nap 
léon laisse la poursuite à Mortier et aux paysans furieux ; il 1 
vient vers Montmirail, et se joint à Marmont, qui avait recu 
devant Blücher jusqu'à Vauchamp [14 févr.]. Blücher se met 
retraite, mais il est poursuivi et battu pendant trois jours; 
perd dix mille hommes, et revient à Châlons, où il est joint p 
Sacken et York, qui avaient fait un long détour par Reims. L'a 
mée de Silésieavait perdu vingt-cinq mille hommes ; mais el 
reçut des renforts de l'armée du Nord, qui commençait à « 
trer en ligne dans le bassin de la Scine. 

Wintzingerode était parti de Namur : il s'empara d'Avesn 
{6 févr.], qui n'avait pas de garnison, puis de Laon, et enfin : 
Soissons, qui n'était pas fortifiée. Quant à Bulow, il avait eu 
lutter contre Maison, qui, avec de faibles dépôts et des plac 
sans garnison, était venu à bout d'arrêter sa marche : aidé d' 
corps anglais, il attaqua Anvers, et, après plusieurs jours 
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La ville était défendue par Carnot, ennemi du 
|'périal, mais qui, Apec des angers dl our 281709, 
Let avait offert ses services à l'empereur (). Le corps de Bulaw 
[fut alors remplacé par celui du due de Weymar, et il se porta 
| ei Maison évacuo Bruxelles, et se retira sur Tournay. - 
Gila par Mons, en évitant les places, et arriva à Laon: 
| puis il s'empara de la Fère, mauvaise place, où il trouva un 
de 20 millions (24-27 févr.]. Blücher pouvait donc se 
réunir au deux corps de l'armée du Nord; mais à cause de 
Maison, qui avec huit mille hommes tenait encore notre an- 
teienne frontière, la jonction fut retardée. Bulow et Wintzinge- 
rod reculèrent mème au delà de l'Aisne, et Mortier réoccupa 
Süissonr, position de la plus baute importance, où il laissa 
quinze cents hommes. 
À S XIE Concués 0e Canson. — Retour 0e NapoLéox sum uw 
(Swan. — Counats ve Monsaxs er be Monreneau. — Rerou 6% 
INarouéon sun La Mann. — BATAILLES b£ ChAONNE ET0E LAON, — 
MEependant un congrès s'était ouvert à Châtillon [5 févr.]. Na- 
Mpoléon, découragié par la défaite de la Rothière, y avait envoyé 
Caulaincourt, en lui donnant carte blauche, pour « sauver la 
leapitale et éviter une bataille où étaient les dernières espérances 
de la nation, » « J'ai accepté les bases de Francfort, lui disait-il; 
mais il est plus que probable que les alliés ont d'autres idées : 
ils veulent réduire la France à ses anciennes limiles.… Ce sys 
Mème est inséparable du rétablissement des Bourbons, 
lqu'eux seuls peuvent offrir une garantie du maintien de ce 
[système (). » En effet, les plénipotentiaires de l'Angleterre, 
HFautriche, de la Prusse el de la Russie, « traïlant avéé 
France, au nom de l'Europe formant un seul tout, » décla= 




















(6) Sire, lol éerivait.il, moisi longtemps que le ssccès à couromé vos enérrpete 
ses, je me suis absteau d'offrir à Votre Majesté des servises que je n'ai paicre 
lui être agréables ; aujourd'hui que la mauraise fortune met votre contance à une 
grande épreure, je ve Lalance plus à vous faire Felfre des faïties moyens qui me 
reient: dent pan, ses doute, que loire d'un bras sesngéraire; mai j'ai pensé 
que l'ésemple d'un soldat dont les sentiments patriotiques boël cosaue paurrai 
| alliee à vos aigles berucoup de gent ineertains sur le parti qu'ils deireot prendre. 
et qui peuvent ss persuuder que ce sarait servie leur paye que de l'abasdaneer. 1 
‘et encore temps. sire, de conquérir uno paix gloriene, et de faire que amor 
d'un grand peuple rous soit rondu, » 
(9) Faln, manssenit de 1814, 1, 1e pe 76 
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rèrent, pour première condition de paix, « qu'il fallait qu'e 
rentrât dans ses anciennes limites, et que son intervention 1 
serait pas admise dans la disposilion des pays auxquels el 
renoncerai « Jamais je ne signerai un tel traité, écrivit N 
poléon. J'ai juré de maintenir l'intégrité de la république; 
n'abandonnerai pas les conquêtes qui ont été faites avant mc 
Que pour prix de tant d'efforts, de sang et de victoires, je lais 
la France plus petite que je ne l'ai trouvée : jamais! Q 
serai-je donc pour les Français quand j'aurai signé leur hum 
liation ? Que dirai-je aux républicains quand ils viendront r 
demander leurs barrières du Rhin? Si les alliés veulent chang 
les bases de Francfort, je ne vois que trois partis : vaine 
mourir, ou abdiquer (!).» Ce fut alors, et pendant que Ca 
laincourt cherchait à négocier, qu’il se porta contre l'armée 
Silésie et la culbuta jusqu'à Châlons. Enivré de ces succi 
croyant la fortune revenue et les alliés atterrés, il enjoignit 
Caulaincourt de ne traiter que sur les bases de Francfort. « 
suis plus près de Vienne qu'ils ne sont de Paris, » dit-il. M 
les alliés connaissaient mieux que lui la situation intérieure 
ia France, el ils concluent le traité de Chaumont [1* mar 
par lequel ils.faisaient alliance offensive et défensive pour vin 
ans, et s'engageaient, en poursuivant la guerre avec tout 
leurs ressources, à ne jamais faire de paix séparée. « Alors 
pressèrent Caulaincourt de donner une réponse définitive. 
« Si la paix ne se fait pas dans ce moment, lui écrivit Metternic 
le trivmphe des partisans de la guerre à outrance contre N 
poléon sera assuré, le monde bouleversé, et la France la pre 
de ces événements. » Caulaincourt parvint encore à gagn 
quelques jours. « I] faut des sacrifices, dit-il à l'empereur; 
faut les faire à temps. Comme à Prague, l'occasion va no 
échapper. La négociation une fois rompue, tout est fini :on1 
veut qu'un prétexte. » Mais de nouveaux succès avaient ren 
à Napoléon toute sa contiance dans sa fortune. 

Pendant qu'il mettait en fuite l'armée de Silésie, l'armée « 
Bohême avait passé la Seine à Bray et à Nogent, malgré wi 
vive résistance; Victor et Oudinot s'étaient retirés sur Nangi 
Montereau, Sens, Auxerre avaient été prises, et peu apr 
Fontainebleau et Montargis; les Cosaques se montraient sur 








(1) Lettres des 19 janvier et 5 février, 
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route d'Orléans à Paris. Macdonald, qui était encore à Meaux, 
fut envoyé avec dix mille hommes au secours de Victor &t 
d'Oudinot; tous trois se retirèrent sur la ligne de l'Yères; 
Schwartzemberg, qui connaissait la défaite de Blücher, les 
suivit mollement. A la nouvelle de ces événements, l'empereur 
Jaïsse Marmont à Éloges contre Blücher, et Morlier sur la route 
de Villers-Cotlerels pour contenir Bulow et Winizingerode : il 
quitte Montmirail avec sa gurde, descend jusqu'à Meaux, prend 
Ja route de Meaux à Guignes, arrive sur l'Yères et se joint aux 
{rois maréchaux [15 févr.]. Son armée présentait alors cin- 
quanté mille homn elle était pleine d'enthousiasme et se 
porte en avant [17 févr.]. L'avant-garde de Wrède, qui était à 
Mormans, est écrasée el perd quatre mille hommes; une autre 
division bavaroise est enfoncée à Valjouan; les corps ennemis 
se replient de toutes parts et repassent la Seine ; les Wurtomien 
bergeois veulent défendre Montereau. Les hauteurs qui bordent 
fa Seine sont emportées par Pajôl et Gérard, après un violent 
eombat où Napoléon dirige lui-même le feu de l'artillerie; l'en- 
memi se retire dans ln ville, où il est écrasé par la cavalerie et 
Jes habitants ; il repasse la Scine ayant perdu six mille hommes, 
Schwartzemberg ordonne la retraite sur Troyes, et prescrit À 
Blücher, alors retiré à Châlons, de se joindre à lui par Arcis el 
Méry. Les colonnes françaises se mettent à sa poursuilé par 
Bray el Nogent, arrivent à Méry, et lrouvent cette ville occupée 
par un corps de Blücher qui se disposait à agir sur la gauche 
ét les derrières des Français. Oudinot, après un violent combat, 
emporte Méry et rejette les Prussiens sur l'Aube [21 fävr.]. Na 
poléon arrive à Troyes. Schwartzemberg se relire sur Dat-S0Ys \ 
Aube, ét donne la maia à Blûcher, qui occupé Arcis. Les 
masses ennemies se Lrouvaient encore réunies, mais elles étaient 
troublées, inquiètes ; les fuyards jetaient l'alarme jusque sur " 
le Rhin, où les paysans de la Lorraine et de l'Alsace faisaient 
une guerre acharnée à leurs convois, et où la ligne de retraite 
des alliés pouvait être coupée par Augereau. 

Augéreau avait réuni à Lyon dix-sept mille hommes : sa 
raission Élait de remonter la Saône, de soulever les paysans bel- 
liqueux de la Comté et du pays dé Vaud, et de se porter sur le 
Rhin et les Vosges pour couper les coavois et la retraite de 
l'ennemi. Mais, au lieu d'opérer cette large diversion, 11 ne x'ac 
cupa qu'à faire une guerre de chicane sur la Saône et le Rhône 
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contre le corps de Bubna : il dispersa son armée en détachr 
ments, reprit Bourg, Montmélian, Chambéry, battit Bubna 
Aix et le rejeta daus Genève. Alors les alliés se rassurèrent 
changèrent de plan. Blücher dut se diriger sur la Marne po 
‘y écraser Marmont, se joindre aux corps de l'armée du No 
et marcher sur Paris. Schwartzemberg devait se replier s 
Langres en entraînant Napoléon à sa poursuite, pendant qu'u 
nouvelle armée, dite du Midi et forte de cinquante mi 
normes, marcherait sur Mâcon pour battre Augereau et 4 
surer la ligne de retraite des alliés. 

En effet, pendant que Schwartzemberg se retire derri 
l'Aube, puis sur. Bar et enfin sur Chaumont, Blücher pas 
l'Aube à Arcis, se jelte sur Marmont à Séranne et le force à1 
culer à la Ferté-sous-Jouarre. Là Marmont est joint par Morti 
qui s'était porté de Soissons à Château-Thierry. Blücher pou: 
sur Meaux pour tourner la droite des deux maréchaux et 
couper de Paris : ceux-ci reculent à la hâte sur Meaux et 
chassent les Prussiens. Blücher se replie sur la Ferté-sot 
Jouarre, y passe la Marne ct se dirige sur Lisy pour tourner 
gauche des maréchaux : ceux-ci se prolongent sur la rive dro 
de l'Ourcq, et l'arrêtent par deux violents combats; mais 
étaient fort inquiets, n'ayant que dix mille hommes pour couv 
Paris, ct voyant Buluw et Wintzingerode qui s'avançaient 
Soissons. 

Napoléon, ayant appris la marche de Blücher, laisse Macdoui 
et Oudinot pour contenir les Autrichiens, part de Troyes ax 
vingt-cinq mille hommes, et arrive par Sézanne à la Fer 
Gaucher (1* mars]. Blücher, apprenant ce mouvement, renut 
à marcher sur Paris et fait passer la Marne à toute son arm 
(26 tévr.]. Quand les Français arrivent harassés à Ja Ferté sot 

© Jouarre, ils découvrent sur l'autre rive l'ennemi qui se retirt 
la hâte sur Soissons, sous les murs de laquelle il a donnére 
dez-vous aux deux corps de l'armée du Nord. Napoléon ordon 
à Marmont et à Mortier de reprendre l'offensive par Viller 
Cotterets [2 mars]; puis il passe la Marne et court sur Soissor 
L'ennemi marchait à la débandade, couvrant les chemins : 
traineurs; pressé par Marmont et Mortier, menacé à gaucl 
par l'empereur, acculé à l'Aisne et à une place mauvaise mé 
bien garnie, il fallait qu'il fût détruit ou mit bas les arme 
Mais la forture allait se jouer encore des combinaisons du ge 








: 1804-1818. sr 
Bulow et Wintzingerode s'étaient portés sur Soissons et alta 
-quaient cetle place {9 mars]. Le commandant, n'osant exposer 
celle bicoque à un assaut, capitula. À peine la garnison s'était 
“elle écoulée, que les colonnes de Blücher s'y précipilèrent pleines 
de joie de ce refuge inespéré [4 mars]. Les armées de Siléste 
et du Nord étaient réunies; Blücher n'était plus un fugitif; ft 
avait doublé ses forces et pouvait reprendre l'offensive, 

Napoléon, furieux de ce fatal accident, auquel les alliés ont: 

attribué eux-mêmes out le succès de leur campagne, essaya, 
vainement d'enlever Soissons. Alors il voulut tourner les alliés 

“par leur gauche, les prévenir à Laon, les couper de la Belgique. 
"I enleva le passage de l'Aisne à Béry, et rencon: ur le pl 
teau de Craonne l'armée de Blücher rangée en bataille (7 mavs]: 
IL parvint à l'en déloger après un combat trèssanglants mais il 
perdit huit mille hommes, et les ennemis se retirèrent en bon 

sur Laon, où ils se préparèrent à une deuxième bâtaille. 

s'obstina à les suivre : il ne pouvait opposer aux cent mille 

mmes aguerris de Blücher que trente mille soldats jeunes, 
malades, à peine habillés. Après une journée de combat pour 
déposter l'ennemi des apprôches de Laon, il reconnu la position 
dnattaquable de front, et ordonna à Marmont de la tourner pur 

route de Reims [10 mars]; mais celui-ci, assailli par des forces 
supérieures, fut enfoncé ot rojélé au delh de l'Aisne. L'empereur 
s'opiniâtra. encore deux jours à batailler devant Laon. Après 
avoir perdu cinq mille hommes, il se rétira par la route de 
Reims, en laissant Mortier à Soissons que les alliés avaient éva- 
cuée. Reims avait été surprise par le corps russé de Saint-Priest, 
qui, ayant traversé les Ardennes, servait de lien à Blñcher CE 
à Schwartzemberg. Napoléon enleva cette ville après un violent » 
£ombat, où les Russes perdirent cinq mille hommes et leur gé- 
néral [14 mars], Après cette victoire, il s'arrêta pendant trois 
jours pour donner du repos à ses troupes et jeter un regard sur 
sa siluation. 

S XIV. Rurrune nu coNGRÉS. — OPÉRATIONS EN BELGIQUE, DANS 
Le Mini, Ex lraue, aux Prnénées, — L'invasion étrangère n'wvait 
pas tiné la France de son apathie; l'empereur avait ordonné 
vainement une levée en masse, prescrit de couper les ponts, de 
sonner le tocsin, de détruire les vivres à l'approche de l'ennemi; 
il n'y avait que les départements frontières qui eussent répondu 
à cet appel; on ne voulait plus #: -Hendre; on laissait Napoléon 
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seul contre l'Europe; {| semblait qu'on ne’erût pas an 
Cependant l'administration s'embarrassait, les impôts ne 
traient plus; on ne pourvotait à l'entretien de Pérmée que p 
des réquisitions forcées ; un tiers du territoire, déjà P 
l'ennemi, ne donnait plus ni argent ni hommes; des bandes 
réfractaires remuaient ja Veudée, Les ennernis du régime in 
rial redoublaïent leurs intrigues; la contre-révolution se préf 
rait; la conspiration dont Talleyrand, Dalberg, Vitrolles, 
Pradt étaient les chefs, négociait activement avec les étranges 
et elle détermina, par ses révélations, la rupture du congrès 
Châtillon. 

Caulaincou,., poussé dans ses derniers n 
(15 mars], avait remis ua contre-projet par lequel 1 Frinée 
gardait de toutes ses conquêtes que la Savoie avec le roy 


déclarèrent (19 mars} qu'ils « regardaient les goeiatio 
comme terminées : indissolublement unis pour le grand 


qu'avec l'aide de Dieu ils espéraient atteindre, ilsne 
pas la guerre à la France, ils regardaient les justes dimensio 
de cet empire comme une des premières conditions d'ég 
politique, mais Îls ne poseraient pas les armes avant que le 
principes n'eussent été recuunus et admis par son gouvera 
ment. » Alors le eabinèt de Londres déroula son plan de rest 
ration des Bourbons, Le comte d'Artois vint à Vesouk, les 
‘Anguulème et de Berry à Saïnt-Jean-de-Luz et à Jer 
Louis XVIII fit des adresses au sénat et à la nation ; les co0sÿ 
rateurs de l'intérieur répandirent des proclamations où le m 
d'ordre était: « Plus de tyran, plus de guërre, plus de cos 
Gon, plus de di réunis. » F a 
Les événements de la guerre dans la Belgique, 4 /L: 
ltalic, aux Pyrénées contribuèrent à celté résolution té | 
des Après le départ de Bulow pour Soissons, le corps À 
duc de Weimar fut contenu par les habiles manœuvres 
Maison, qui s'était retiré sous le canon de Lille. Carnot sa 
fendait énergiquement dans Anvers. Huit mille Anglats esss 
rent, d'accord avec leshabitants, une surprise sur Berg-0p« 
[8 mars]; rmais la moitié de ce corps fut tuée ou prise dans 
Par une garnison de deux mille cinq cents 
quand le duc de Weimar eut reçn des. d 
contre Maubeuge; mais leshabitants, hommes, 
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se portèrent sur les murailles, et le forcèrent à se retirer hon- 

| éusement (27 mars]. 
Augereau n'avait devant lui que les vingt-cinq mille Autri- 
& chiens de Bubna, disséminés de Châlon à Genève, et il restait 
frmmobile, Napoléon lui ordonna plusieurs fois de former une 
seule colonne de toutes ses troupes, et de marcher sur le Rhin « 
& « Frappez l'ennemi au cœur, ni disait-il. L'empereur vous 
+ somme d'oublier vos cinquanle-six ans et de vous souvenir des 
L beaux jours de Castiglione. » Augereau n'en resta pas moins à 
Lyon, sous prétexte que son armée n'était pis équipée. « J'ai 
en ce moment, lui répondit l'empereur, une division dé qutre 
"mille gardes nationaux en chapeaux ronds et en vestes, sans 
gibernes, armés de toute sorte de fusils, dont je fais le plus 
grand cas, et je voudrais bien en avoir tsente mille.» Augereau 
ne se mit en marche que quand l'armée du Midi s'avança sur 
Châlon et Mâcon; mais arrivé à Lons-le-Saulnier, il eraignit 
d'être coupé de Lyon, rétrograda et rentra! dans cette ville 
{9 mars). Dès lors il n'était plus qu'un chef de partisans, et non 
une aile de Napoléon : ses opérations ne pouvaient plus influer 
sur les événements, Cependant il essaya de reprendre Mâcon, 
füt repoussé, et se retira sur les hauteurs de Limonest pour 
sauver Lyon par une bataille. Il fut défait, évacua Lyon, se di- 
rigea sur Valence pour prendre la ligne de l'Isère; et, sous pré 
texte d'empêcher la jonction des Autrichiens avec les Anglo- 
Espagnols, échelonna ses troupes depuis Valence jusqu'à 
Pont-Saint-Esprit. C'était une trahison : Augereau était depuis 
Arois semaines en négociation avec les étrangers. Les alliés en 
trérent à Lyon : maîtres de cette ville et de Genève, ils avaient 
Jeur ligne d'opérations assurée, et tenaient les portes de 


Eugène occupait la ligne de l'Adige avec trente-huit millo 
hommes de troupes peu certaines, et il avait des garnisons dans 
Ancône, Chäleau-Saint-Ange, Pise, Livourne, été. L'armée au 
trichienne, forte de soixante-dix mille hommes, avait sa droite 
sur le lac de Garda, son centre sur l'Adlige, sagauche sur le PO, 


tendnient, pour reprendre les hostilités, l'arrivée de Murat, qui 
venait de signer s0n traité définitif avec l'Autriche, et qui mar» 
chait lentement par l'État remain et la Toscane sur Modène 
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de se diriger sur leur ville, où l'on était prêt à proclamer 
Louis XVIHL. Wellington détacha sur Bordeaux deux divisions, 
qui y entrèrent au milieu des applaudissements des royalistes 
| et des bourgeois ruinés par la guerre : on proclama Louis XVI, 
et l'on prit la cocarde blanche [42 mars]. L'armée fut indignée 
| de cette trahison; elle continua son mouvement par Tarbes et 
Saint-Gaudens, et arriva à Toulouse. 
$ AV. Denniënes OPÉRATIONS CONTRE SCUWARTZEMBERG, — 
Mancue pe Narouéox sun Sanr-Dizten. — MancuR DES ALLIÉS 
sun Pams, — Cousar De Fène-Cuamvenorse. — Après le départ 
de Napoléon pour la Marne, Schwartzemberg avait continué sa 
retraite sur Chaumont ; mais dès qu'il sut que l'empereur n'é- 
tait plus devant lui, il s'arrêta et reprit sa marche en avant, Ou 
dinot se trouva assailli à Bar par quarante mille hommes; il 
» combattit tout le jour et rétrograda sur Troyes; Macdonald 
suivit le même mouvement, rejoignit son collègue et prit le 
mandement de toute l'armée, forte de vingt-six mille 
D hommes [27 févr.], 11 disputa le terrain pied à pied, abandonna 
Troyes [4 mars), qui fut horriblement pillée, et se retira lente= 
ment sur Nogent et Bray. Schwartzemberg, inquiet de Blücher, 
s'arrèta pendant huit jours; puis, quand il eut connaissance de 
Ja bataille de Laon, il passa la Seine, et forga Macdonald à re- 
culer jusqu'à Nangis; mais, ayant appris que Napoléon mar- 
chait de Reims vers la Seine, il rétrograda sur l'Aube. 
Napoléon avait quitté Reims avec seize mille hommes, lais- 
sant Marmont et Mortier avec dix-huit mille hommes et soixante 
s pour disputer le chemin de Paris aux cent vingt mille 
hommes de Blücher. 11 se dirigea par Épernay et Fère-Cham- 
penoaise à Planey, où il passa l'Aube, et il remonta jusqu'à Arcis, 
qu'il trouva évacuée par l'armée de Bohème, qui se mit en 
pleine retraite. Alors l'empereur de Russie, fatigué de ces fuites 
continuelles devant une poignée d'hommes, ft décider dans le 
conseil des alliés, que Blücher et Schwarizemberg se réuniraiènt 
pour marcher en une seule masse sur Paris. Le rendez-vous 
était à Châlons où à Vitry. Schwartzemberg y marcha par 
Arcis; mais il fut arrèté devant cette ville par Napoléon : après 
un violent combat où Arcis lut incendié, il recula, éoncentra ses 
forces, et présenta aux Français, qui le poursuivaient, ceat 
mille hommes en bataille, Napoléon rétrograda et abandoana 
la ligne de l'Aube, 
. LI 
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etle mouvement de Saint-Dizier, qui devait lu assurer l'em - 
pire, lui fit perdre la couronne ('). » 

Alexandre assembla un grand conseil, et il fut décidé que les 
deux armées marcheraient sur Paris : l'armée de Bohème par 
Vitry, Sézanne et Coulommiers ; l'armée de Silésie par Châlons, 
Montmirail et la Ferté-sous-Jouarre. Wintzingerode, avec un 

cavalerie et d'artillerie, devait se mettre à la 

ur lui persuader qu'il entraînait les deux 

fut publiée la fameuse déclaration de 

uverains séparaient entièrement Napoléon de la 

mation, et annonçaient leur plan de restauration. « La marche 
des événements, disaient-ils, avait donné dans ce moment aux 
sent de toute la force de la ligue euro- 

s qui présidaient à leurs conseils, dès leur 


Co deux maréchaux qui suivaient la route le de Montrirail, 


apprenant In présence d'immenses colonnes entre Vitry et Châ- 

Jons, se rabuttirent sur Fère-Champenoise; mais ils donnèrent 
sur l'armée de Bohème, perdirent toute leur arrière-garde, et 

s'éniuirent sur Sézanne, Ils furent sauvés de la poursuite des 

énnernis par la division Pacthod qui, depuis quatre jours, mar- 

ébait pour les et qui tomba sans le savoir au milieu 

des alliés. Cette division était formée de huit mille gardes natio- 

nts envahis, qui avaient suivi volontai- 

e l'armée en abandonnant leurs familles : 

erie de Blücher, elle se forma en carrés, 

essaya de gagner Fère-Champenoise; 


berg. Ces braves citoyens, dont les noms mêmes, dans le grand 
naufrage de la France, n'ont pas té connus, foudroyés par 
quatre-vingts bouches à feu, chargés par l'immense cavalerie 
des deux armées, firent une résistance héroïque pendant doure 
heures. Un millier à peine s'échappa : tout le reste fut né où 
pris. Le double combat de Fère-Champenoise coûta aux Fran 
çais neuf mille hommes, dont quatre mille prisonniers, soixante 


L) Robert Wilao, p. #1. — Voyez aurai lei Révélations de M. de Feat mue la 
Reslacration, pe 30 et4T. 
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Ja France; mais le ministre de la guerre, Clarke, les repoussa 
employa des baïonneties de la vieille garde pour les contenir 
et les empêcha de sortir même désarmés ! [1 y avait vingt mille 
hommes en dépôt à Versailles et dans les villes voisines; on ne 
Jes ft pas venir! Il y avait dans les arsenaux vingt mille fusils 
qualre-vingls canons, cinq millions de cartouches, deux cent cin- 
quante milliers de poudre : on les laissa sans emploi, pendant 
que nos malheureux combattants manqualent d'armes et de 
munilions! et le lendemain, l'ennerni, qui était coupé de ses 
parcs de réserve, trouva toutes ces ressources ! Enfin on n'avait 
pas fait le moindre apprêt sur les hauteurs qui dominent Paris 
æt qui sont si favorables à la défensive: {1 y avait quatre canons 
sur la butte Chaumont, sept sur la butte Montmartre! 
Lessouverains alliés, ayant cent quarante mille hormimes, dont 
vingt-cinq mille cavaliers, résolurent de brusquer l'attaque; 
lay, aveetrois corps, les réserves et les gardes, marcha au 
tre sur le plateau de Belleville; le prince de Wurtemberg, 
avec deux corps, se plaça à Vincennes pour couvrir l'armée du 
côté de la Marne. La bataille commença : Marmont chassa des 
Russes du plateau de Romainville, pendant que Mortier leur 
disputait Aubervilliers. Barclay, étonné de cette résistance et 
| deses pertes, s'arrêta el attendit Blücher, qui se développa par 
Pantin, Saint-Denis, Montmartre, et tourna Belleville par La 
Villette. A ce redoutable déploiement de forces, Joseph, déses- 
pérant du salut de Paris, s'enfuit en autorisant Jes maréchaux à 
£apituler. La bataille recommença , nos braves combattaient 
avec désespoir : Ils sout trop! disaient-ils en tombant, Marmont, 
chassé des rues et du bois de Romainville, se reforma dans le 
parc SxintFargeau ; mais il fut bientôt rejeté dans la grande 
D rue de Belleville, où il se défendit encore ; la butte Chaumont 
fut emportée; les boulets roulaient déjà dans les rues de Paris. 
Pendant ce temps, Mortier défendail, avec une poignée de 
braves, la Villette et la Chapelle; maïs à l'ouest, Montmartre 
était enlevé ; la barrrière de Clichy, que défendait Moncey, allait 
être emportée: l'ennemi se prolongeait sur la route de Neuilly 
et le bois de Boulogne ; Mortier évacua pas à pas Ja Villctte 
et la Chapelle, et s'accula sur le mur d'enceinte. En même 
temps, les ponts de Saint-Maur et de Charenton avaient été en 
levés par les Wurtembergeois; la garde nationaleet Ja réserve 
d'artillerie avaient vainement attaqué la cavalerie russesur Ja 
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garde nationale. Les troupes étrangères gardèrent une discipline 
parfaite : elles semblaient plus étonnées que les Parisiens cux= 
mêmes de se voir dans lu capitale de la civilisation moderne, et 
montrèrent une modération et une politesse qui allaient 
u respect et à la crainte. Les souverains savaient qué 
seul était vaincu, et non la nation, dont le réveil ré= 


politique 

s'adressèrent à la France, non comme à une conquête, mais 
<omme à une puissance rivale dont ils voulaient se faire une 
amie; le but qu'ils poursuivaient était si grand qu'ils ne récu= 
aient nullement à {latter les vaincus. Déjà, pendant la bataille, 
Als avaient, dans une proclamation, déclaré « qu'ils cherchaient 
“de bonne foi une autorité salutaire en France pour traiter avee 
elle de l'union de toutes les nations et de tous Les gouverne 
ments,» et en remettant ainsi aux Parisiens à décider eux= 
nêmes de la paix du monde, ils leurs montraient l'exemple de 
Bordeaux. D'après cela, les conspirateurs qui avaient amené 
l'étranger dans Paris se donnèrent beaucoup de mouvement pour 
le rappel des Bourbons: de jeunes nobles parcoururent les 
boulevards au eri de vive Louis XVHIL et en portant la cacardo 
blanche; des femmes de la haute société se jetèrent au-devant 
des alliés, criant : Vive Alexandre! vivent nos libérateurs! Les 
fonctionnaires étaient disposés à tout subir, pourvu qu'ils con- 
servassent leur position, Beaucoup de patriotes sincères se ré 
Tugiaient dans l'idée d'ane restauration pour échapper à celle de 
la conquète, Quant au peuple, abandonné sans direction à lui- 
même, et ne connaissant que l'empereur, en qui il avait per 
sanniflé la patrie, il était inquiet, sombre, humilié, maisincapable 

d'aucun monvement et ne pouvant que suivre la bourgeoisie, 
Tout cela ne formait pas une opinion publique en faveur des 

Bourhons, que les quatre cinquièmes de la France ne connais- 

saient même pas: aussi les souverains alliés étaientembarrnssés, 
leur plan étant de paraître céder au vœu national; et à toutes les 
sollicitations des royalistes, Alexandre répondait : « La nation n'a 
qu'à manifester son vœu, nous le soutiendrons. » Ce fut alors 

que Talleyrand, chez lequel le czar avait pris demeure, lui dit 
que les autorités, et surtout le sénat, étaient prêts à se déclarer 

pour les Bourbons, mais que les souverains devaient se pronom 

eer auparavant contre Napoléon. Alexandre publia une déela 
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ration par laquelle les alliés annonçaient qu'ils ne trail 
plus avec Napoléon ; qu'ils respectaient l'intégrité de La 
ancienne, telle qu'elle a existé suus ses rois 
reconnaitraient et garantiraient la constitution que La m4 
donnerait ; enfiu, ils invitaient le sénat à nommer un j 
nement provisoire pour préparer une constitution et pog 
l'administration de l'État (31 mars]. 

Le lendemain, soixante-deux sénateurs se réunirent € 
mèrent membres du gouvernement provisoire : Talli 
Beurnonville, Jaucourt, Dalberg et Montesquiou(? avril}; 
pablièrent l'acte suivant : « Considérant que Napoléon Ba 
a déchiré le pacte qui l'unissait au peuple français en le 
impôts autrement qu'en vertu dé la loi, en ajournant s 
cessilé Le corps législatif, en rendant illégalement plusié 
crets portant peine de mort, en andantissant la responsali 
ministres, l'indépendance judiciaire, la liberté de la pres 
considérant que Napoléon a mis le comble aux malheu 
patrice par l'abus qu'il a fait de tous les moyens qu'on lu 
fiés en hommes et en argent pour la guerre, et en refu 
traiter à des conditions que l'intérêt national exigeait d'a 
considérant que le vœu manifeste de tous les Français 
un ordre de choses dont le premier résultatsoît lerétabli 
de la paix générale et qui soit aussi l'époque d'une récont 
solennelle entre tous les États de la grande famille euroj 
le sénat décrète : Napoléon Bonaparte est déchu du ti 
droit d'hérédité est aboli dans sa famille; le peuple fra 
l'armée sont déliés envers lui du serment de fidélité.» 

Ce décret fit en France la plus grande sensation et 
trouble dané l'armée. Le sénat étant Le premier corpsic 
et le bras droit du gouvernement impérial, sa défeclion 
celle de toutes les autorités : Je corps législatif, représe 
soixante-dix-sept de ses membres, les couts de cassation 
comptes, le corps municipal de Paris, lesclergé, Dan 
adhérèrent à la déclaration de déchéance On brisa lou 
signes du régime impérial ; on n'entendit plus queries 
cations contre Napokion; on deseendit sa statue de, la 
de 1805. En mème temps le gouvernement provisoire | 
des ministres, un commandant de la gardé nationale, mi 
teur des postes; il libéra les conscrits, les bataillons | 
velle levée, les levées en masse; il adressa une proclan 
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d'armée [6 avril]. Enfin, il présenta et fit adopter en quelques 
heures, par le sénat, une constitution nouvelle, par laquelle le 
peuple français appelait librement au trône Louis-Slanislas= 
Xavier de France, et, aprèslui, les autres membres de Ja famille 
des Bourbons dans l'ordre ancien. La présente constitution 
devait être soumise à l'acceptation du peuple français, et Louis- 
Slanislas-Xavier proclamé roi des Français dès qu'il aurait fait 
serment à cette constitution. 

Napoléon fut stupéfait d'un abandon si subit, de tant d'ou- 
Lrages de la part de ceux quiTavaient tant adulé, de la Jâcheté 
du sénat qui lui reprochait ses propres actes : « Un signe de 
na part, disait-il, dans une proclamation à ses soldats, était un 
ordre pour le sénat , qui toujours faisait plus qu'on ne désirait 
de lui... » Alors il songea à seretirérau delà de la Loire, à s'y 
réunir à Eugène, Augereau, Suchet et Soult, ce qui lui forme- 
ait, avec les garnisons des places, plus dé deux cent mille 
hommes ; et à revenir sur Paris ; mais ses généraux, usés par 
lant de guerres et de révolutions, refusèrent de le suivre: la 
défection n'était plus seulement dans quelques partisans des 
Bourbons , dans quelques fonctionnaires ingrats, elle était 
même dans l'armée, qui frémissait à l'idée d'assiéger Paris et 
de faire la guerre civile. Alors Napoléon signa une abdication 
en faveur de son fils [4 avril}, et envoya Caulaincourt, Ney et 
Macdonald pour négocier un accommodement sur celle base. 
Alexandre accueillit les envoyés avec faveur : en effet, tant que 
l'armée, qui depuis quinze ans était la nation, restait fidèle à 
Napoléon, rien n'était décidé, et les événements de Paris n'a 
vaient nulle portée. Mais pendant la conférence, arriva la nou- 
elle que Marmont avait signé avec les alliés une convention 
par laquelle son corps d'armée abandonuait les drapeaux im 
périaux pour se retirer en Normandie avec armos.et bagages. 
En effet, ses troupes, qui croyaient être menées à l'ennemi, 
traversèrent les cantonnements des Russes et laissèrent Fontai- 
nebleau à découvert. Cette trahison changea entièrement la 
question, et Alexandre rejeta les propositions de Napoléon. Ce= 
lui-ci, désespéré, était résolu à la guerre; mais ses soldats 
étaient dans l'abattement le plus complet, ses généraux ne son 
geaient plus qu'à leurs intérêts particuliers : la plupart, mème 
Ney et Berthier, Fabandonnèrent. Alors il se résigna el signa 
son abdicatiôn dans ces termes [44 avril) : «Les puissances 
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